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SUR LES LANGUES TARTARES, 



MEMOIRES 

sur diffirens points de la grammaire et de la littérature 

des mandchous, des mongols, des ouigours et des tibeiains; 

Par m. ABEL-RÉMUSAT. 

- ^' TOME I." 
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Un ouvrage qui a pour sujet des langues de la haute 
A^ie, jusqu'ici presque inconnues, et qui peut^tre ajou- 
tera quelques faits nouveaux à ceux sur lesquels repose la 
théorie du langage , devoit naturellement paroître sous les 
auspices du Savant qui a porté si loin la connoissance des 
idiomes antiques et modernes de l'Asie occidentale , et qui 
a prouvé, par les progrès qu'il a fait faire à la grammaire 
générale , que l'étude comparée des langues est véritable-' 
ment celle de nos facultés intellectuelles. 

Je sens toutefois ce qu'un pareil hommage imposeroit 
d'obligations, ce qu'il donneroit droit d'exiger d'un auteur 
ou de chercher dans son livre, et ce qui manque à celui-ci. 

Un nom comme le vôtre, placé même dans une dédicace, 
semble promettre aux lectefirs des recherches profondes , 
uneénuËtion vaste et variée , des résultats importans pour 
l'hisuire, les beUes^kttres et la saine philosophie. 

a 



Une telle attente serait un fardeau trop au-dessus de 
mes forces. En vous offrant des essais si imparfaits et si 
peu dignes de vous ^ fax voulu seulement montrer dans 
quel esprit Je les ai entrépHs ; faire voir non ce qu'ib sont, 
mais ce que faurois désiré qu ils fissent. J'ai voulu sur^ 
tout (Je le cacherais en vain , et faime mieux V avouer 
hautement) , fai voulu saisir V occasion de me glorifier en 
public de la bonté avec laquelle vous ave:^ fait naître , 
dirigé , accueilli , encouragé mes premiers travaux ; de 
V appui constant que vous leur ave:^ prêté , et sans lequel 
mille obstacles en eussent interrompu le cours; de ces 
témoignages honorables, à l'aide desquels J'ai obtenu, peut- 
être avant de les avoir suffisamment méritées^ des récom- 
penses littéraires que de longs et importans travaux pourront 
seuls Justifier. 

J'ai voulu, tn un mot , fwf^e ^éclater ^ne fois les senti-- 
wàns éetna vive xecûimùissance , ^, si vous rne permette'i 
de V^uter^^ del'amitiétendrejtt wip^ctueuse a.vec laquelle 
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£ puis eh'fin rncttre au ;ouf le résultat de Recherches' 
entreprises il y a plusieurs années , et dont fimpression 
est commencée depuis long -temps. Diverses circons- 
tances, ià plupart indépendantes de ma volonté, ont 
mis otstatle, à la puoficàtidn \ lè lecteui' ni^ dispensera 
sans doute d'en faire ici l'éniiméfatiôiï i rtiaîs il y a une 
cause de i-etard que je ne puis m'empêcher d*îndiquer, 
parce qu*e!fe auroit du tourruer ap profit de cet ouvrage, 
et qu'en. inertie temps eïïe peut éft fàife excuser Jes im- 
perfections! J*a? trop d'intérêt à ne pas fe voir jûgei* à là 
rigueur > pdur négliger les précautions qui peuvent le 
faire accueillir avec quelque îndulgehce. 

En' 1 8 il , quand je commençai, â prendre iës idiomes 
de la Tar t^rie pour l'objet d*un travail spécial , c'est un 
fait horoîré'qu'iln''éxistoit énfence aucun -secoùfs pour 
l'étude de pliisîèuts -dé ces idiomes. En Rijssie, les'côf- 
lections délivres originaux, les cartes, les mémoii*es ma- 
nuscrit^ , fruits du' travail des interprètes, , ne m'auroient- 
pfas mancjué : ici, pour k mandchou seul, on avbît 
quelques facilités , mais on ne piossédoit rien ou presque 
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rien sur -lé «ongoi, i'oicti 4'ouigour o^ turk oriestalr. 
et le tibétain. II falloit ou se passer des docuniens les 
plus indispensables , ou se. résoudre à les attendre plu- 
sieurs années. Ainsi privé àts fenseignemens les pius 
importans , |e crus que je pouvois y suppléer par ceux 
que j'avois trouvés dans ies iivres Chinois, et que, tout 
insuflfisans ou peu nombreux que fussent ies faits nouveaux 
que javois recueillis de cette manière, ii étoit utiie de 
ies faire connoître. Je commençai donc l'impression ; 
et cette publication prématurée n est pas assurément ce 
que je voudrois aujourd'hui tenter.de just^fter, . . . 1 
Cependant ii m'étoit resté bien ,des dputes ; j'avois 
hasardé bien des conjectures, et laissé contre mon gré 
dans mon travail bien des lacunes importantes. Moins 
satisfait de m on. ouvrage à mesura -que fapprochois du 
terme pu ii deyo.it voir, le jour,- je redoublai d efforts 
polir me pi;o.çqrerçe qui m'avoit manqué, et mes tenta- 
tives ne ^furent-pas 'toutes infructueuses. Mais en voulant 
ïàife i|S9ge ^d^s nouveJles lumières qui me parvienoient 
ainsi,, j'^vois à moSx^tr t à réfprpier ,.|queIquefois à re- 
ifondre tout - à - fait' de longs ' mbrceayx et même des 
chapitres entiers. Plus d'yne partie de mon travail ont 
éï^ refaites ainsi sur des matériaux venus après coup ; 
d'autres sont restées imparfaites , pgrce , ^ue le Recours 
est arrivé trop tard. H est résulté, de là. bien des incohé- 
rendes, et des irrégularités. Celles qgj p mtéressept que 
la typographie ne sont sans doute pas \ts plus x.hoquan tes. 
Je dois cependant prévenir le lecteur au sujet de celle 
qui a rapport à la division de Foiivrage ; iï. ne dçvoit, 
d'après mon premier plan, fprmef qu'up volume ip-^/ 
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d'environ ;6oô pages, et compose de deux pariies/ La' 
première, divisée en sept chapitres, consibtoit en disser- 
tations sur les points généraux relatifs à ia grammaire . 
à i'étytnologie, à l'histoire littéraire; la seconde devoit 
offrir , sous .forme d'appendice , les vocabulaices et autres 
pièces justrticatives , les preuves , les textes originaux 
avec \t% traductions, et généraietnent tous les accessoires 
nécessaires, et Ifes éciaircissemens exigés pour l'intelli- 
gence de.l^ première partie. Je n'ai rien changé à cette 
disposition } seulemient, le noinbre des matériaux sur 
lesquels j'avpi$. d'abord compté, s'étant presque doublé, 
et \ts deyx parties s'ep trouvant augmentées dans une 
proportion à-peu'près semblable, il n'a plus été possible 
deijesre^ferttiier^ans un seul volume. Le premier est 
tout entier rempli par les dissertations ; le second con- 
tien4ra tous les objets qui dévoient former l'appendice, 
avcjC un grand, nombre de morceaux ajoutés depuis, 
Lc$ .Tenvois qu'on rencontrera dans les premiers cha- 
pitres; <|oivent donc être modifiés dans, ce sens . et les 
objets tjuïy «ont indiqués, cherchés au commencemèrit 
du second volume. On trouvera aussi dans ce dernier 
beaucoup de corrections et des développemens ulté- 
rieurs relatifs à des points qui n'avoient pas été suffi- 
samment éclaircis. 
. Sans entrer ici dans le détail des secour» woiiveâux 
qui; m'ont obligé de modifier certaihes parties de ces 
Recherches , ou qui m'ont permis de leur donner plus 
d'étendue , je ne puis m'émpécher de faire mention des 
trav^x que la Société, biblique de Russie a fait entre- 
^ren^e ^€t dorjt le^ premiers échantillons ont été publiés 
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qutnd l'impression de mon ouvrage étoit déjà com- 
mencée. De ce nombre est l'Evangile de Sr Mathieu , 
en tangue Olet , que j'ar iu avec empressement aussitôt 
qu'if iti'est parvenu , et qui ne m'a pas été de peu d'utilité 
pour justifier et compléter ce que j'avois dit de ia gram- 
maire Kaimouke. Je suis aussi redevable k M. Oiivaroff 
de la communication d'un vocabulaire de ta tnême 
Iarigue> qui m'a donné de grandes lumières sur ce dia- 
lecte, un de ceux sur lesquels j'avois eu d'abord le. 
moins de documens authentique!. J'âfvois beaucoup re- 
gretté de ne pouvoir consulter , pour le dialecte ét^ 
Kalkas ou Mongols orientaux, h Afiro/r delà langue 
Mongole : cet ouvrage m'a été obligeamment commu- 
niqué par M. Klaproth } mais je n'ai pu faire usage* des 
renseignemens qu'il m'a permis d*en tirer, que po'ur It» 
^ecpnd volume , où Ton en trouvera quelques extraits. 
Eikiin^ un ouvrage des pius importans m'avoit manqué 
jusqu'à présent : j'avois été réduit pour le tibétain à des 
fragraens de vocabulaires tout-à-fait insuffisant. L'acqui* 
sition que vient de faire la Bibliothèque du Roi , dfun 
Dictionnaire Tibétain très-complet, expliqué en mongol, 
me fournira, j'espère, les moyens de donner sur cet 
idiome célèbre des détails plus exacts et plus appro- 
fondis. 

Si l'on veut bien avoir égard à ces circonstances, on 
excusera pius facilement des erreurs que je n'ai pas tou^ 
jours pu éviter, des contradictions dans lesquelles il 
m'étoit difficile de ne pas tomber, des omissions que je 
n'ai pas eu les moyens de remplir. Sur la simple annonce 
de cet ouvrage , faite il y a cinq ans, des savant d'un 
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ordre distingué ont bien voulu témoigner ie désir de le 
voir paroître promptement. L'impatience que j'avois de 
mon côté dcle livrer à leur jugement, n'a pu qu'en être 
augmentée \ mais j'ai lieu de craindre qu'une -atteniite si 
flatteuse ne produise unie .sévérité contre lae|uclie,je me 
présente bien mai prémuni. H y a dans ces Recherches 
beaucoup de questions qui attendent de nouveaux éclair- 
cisisem«ns. C'est .a&scz pour moi , si i!on juge qu ii y en 
•Ht iquelques-'unes qui se pi^sentent sous un neipreau 
jour, et si un ouvrage que je ne donne que comme un 
essai SUT des «natières encore enveloppées d'obscurité , 
£St i'iOccftsipin 4e tr^y^wf. ip\u$ .étendus e,t plus profonds 
sur des 'langues: dom f^éeude a été itrop iong- temps né- 
^igée , et .dont 1^ connoissance deviendra sur-rtout indis- 
pensable , .quand ijn Vioudra mettre des notions. positives 
à la place des vaim systèmes .qu'on ^'^t fJQcnbés JMf^ufà 
présent sur ies amiquttés de la haute Asie; 

Septembre 1819. 

P. S. Au moment de livrer cette feuille à Timpression , je reçois 
le 3 .' cahier du tom. VI des Mines de V Orient , dans lequel est 
inséré un Mémoire curieux de M. Schmidc , le même dont la traduc- 
tion Kalmouke de X Évangile de S. Mathieu est citée avec éloge dans 
le chapitre V de ces Recherches. Son mémoire , intitulé Einwtirfe 
gegen die Hypothesen des Herrn Hofr. Klaproth , a pour objet de prou- 
ver que l'existence d'un peuple nommé Ouigour n'est pas un fait 
attesté par l'histoire ; que c'est une supposition , une hypothèse de 
M. Klaproth, ou , comme ii le dit ailleurs, une* création [sckœpfung]. 
Toute singulière qu'est cette assertion , si contraire à ce qu'ont dit 
des Ouigours , d'Herbelot , Vîsdelou, Gaubil , Deguignes » et unt 
d'autres , d'après le témoignage unanime des historiens Persans , Arabes, 
Tartares et Chinois, jai cru devoir en faire mention ici, ne fut-ce 
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que pour avertir que ce mémoire ne change rien aux opinions que 
jai émises dans le chapitre VI, consacré à l'ouigour ou turk oriental. 
L'estimable auteur ne paroît pas encore avoir suffisamment approfondi 
les antiquités de la Tartarie. En en faisant une étude plus suivie , il sera 
sans doute conduit à modifier plusieurs de ses idées » et notamment 
celle qu'il a des annales de la Chine , qui sont ^^ suivant lui , peu satis- 
faisantes en tout ce qui ne regarde pas la Chine elle-même. M. Schmidt 
annonce une histoire des Mongols , traduite du mongol , et dont il 
donne quelques échantillons. On ne peut que souhaiter de voir pa- 
roître cet important ouvrage , et engager l'auteur à y donner tous ses 
soins. £n revoyant les passages qu'il en cite dans son mémoire, il sera 
sans doute frappé comme nous de l'erreur qui lui est échappée au 
sujet du nom des Mongols. Il croit que ce peuple célèbre s'est autre- 
'fois appelé Bûùj et il cite une proclamation de Tchinggis - khakan : 
mais Bù/a est un nom inconnu dans l'histoire de la Tartarie ; ce mot 
signifie nûus , nctre ; et au lieu de traduire les premiers mots de la 
proclamation ^/t^ kûu Bida Oubus, &c. ce peuple Buda, il faut nous peuple 
Mongol, illa gens nostra Mongolica j &c. Il est bon d'observer que le 
même mot a la même signification en kalmouk , et que M. Schmidt 
Ta employé lui-même en cent endroits de sa version de S. Mathieu , 
et notaniment » c. U i Jtr* a ; c* III » JtT. pi 15; c. VI^ Jf. 1 1 ^ la » 
13 » &c* 
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ES «rax^^ patipnf .99pa^^^ de ^ajmute ,i^sip ont ;ouc 
un.roJe Iflapprtauçj dans les .reyolutipu^'éu. rnopde ; leurs 
éraîeratîonî successives, ont îuttttcié cf e vastes contrées , et 
renouvelé |ft:>pppMlWîi^.Sî}i,te W|W.v:^"^.s ont plus, 
d'une fois retardé les progrès des lumières , et interrompu 
l^i^lliiK^ide la civ>^isadop.,,Pç sj .grands cy^aeraens. mé- 
ritant Mins.doi4ted'ptre e?cara.inés,'ea a<?tarJ. L'histoire des, 
Tartaçps es,t intijitiement liée à cel|e j^es autres, peuples de 
r^pcfqn xjgnji^nt- Çîn j^ j^^^ pïp$ent,)qu ii faut , chercher 
44ûisj4.;^arjfine Je§ p/p^iy^œi^^^^^^ çui 

epit étranJpJ'çnpLpire Rpm^^et rpriver^^^^^ 
Qi;i sait quç; les peuples qii] éu.sqi^t sprtis, pni.fpndé dans 
la Chine, dan^ l'Ipde; dajjis la Per?e^ en Sy^e,, en Egypte, 
eijEiirope irieiT^e^ ^^s. d^rçiip^ons .dqi^ç plusieurs, subsistent 
encore aujourd'hui. On à. de^ (Jepenselr qu'jlien a çtç 

de même à des époques plus anciennes , et qu'il faut attri- 
buer à des émigrations antérieures , dont le souvenir s'est 
presc(ue,entièrement perdu, ces analogies de langages et- de 
rjCiligiôns , qui fr^ippent un oljseryat^eur attentif^ depuis les. 
n^pnts QuraJ jusqu au cj^étroit de (pibra^^^ Hriande 

ftifi^'iuf I cap . Ccwjaoriq p, et quiifp^rment un des. prp Mêmes 
le]^j>j]^s Ititér^s^ns dpnt This^oiRe générale ait à s occuper 
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i; DISCOURS 

Mak des ténèbres prof<Mides om long-temps couvert 
et couvrent encore en partie l'origine de ces nations. On 
est loin de pouvoir fixer précisément le nombre des races 
auxqudle$ tilts ae rapportéixt: 4n n'est p0i|ît en éttt d'as- 
signer à chacune d'elles sa patrie primitive, ni de déter- 
miner avec certitude les circonstances qui ont amené ses 
déplacemens. Au milieu d*une obscurité que peut-être on 
a crue plus grande qu'elle ne l'est en effet, dans une disette 
de monumens qui vient principalement de ce qu'on ne 
s'est, pas soucié de . rçcupillif et de déchiflter ceux qui 
existent^ îr n'est pas étorirtaïit qti'ôn ait hasardé. Sur les 
antiquités de la Tartarié, les opinions les plusi contradic- 
toires , et que ces opinions soieilt encore chaque jour 
admises sans preuve, où r^jetécs sans exameAi 

■ . - . 

Ui4 grand écrivain quf , dans sa manière dé traiter l^his- 

toire, montra toujours beaucoup d^éteîgnement pour le^ 
recherches arides et laborieuses, tenta de jeter du ridicule- 
sur tes travaux du docte Deguignes. L'histoire des' Huns, 
suifvaht lui, ne mérftoît guère phis d'être étudiée que ceJk 
dés tigrés et des ours <ïe le\ir pfâys : paradoxe étrange de lit 
part d un pliilosophe qui à pris l'histoite des hommes pour 
sujet de ses méditations. A peine le justifîeroi6-on; en 
prouvant ce que Voltaire avança ^ légèrement, « que le9 
rf¥ixLtïs et ies ours ne sayoîcAt pa^ pks éctire les tins qw^ 
» les autres.» , . ' 

» 

Peu d'années s'étoient écoulées , quand un autre philo- 
sophe, dont les infortunes font, pour ainsi dire, respecter 
fcs erreurs , trouva dSuis fe vague mêtne et dans Krncerti- 
tude dont sqnt enveloppés les commenccmens de l'filsHnMl 
de fa Tartane, un motif de préférence, avec' liiie fkcilît^ 
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plus grande pbur les accbmmotlcr ià.ses: sysçàmes. Trop 
de recherches ont édairé i& premiers siècte» de la Grèce , 
de f Egypte , de la Chaldée; malgré ce qui reste encore à 
faire pour achever de mettre dans tout hut jour les ant^ 
cuites de <:qs pays célèbres , on est généraleinent assez 
mstrwt sur les <{uesdons principales , on possède assez 4c 
renseignemens sur l'état des arts » des sciences, de la civi- 
lisation, pour qu'une hypothèse qui secarteroit par trop 
des idées reçues, ne pût s y soutenir ait.biilieu des notions 
positives, et iraéme de% preuves négatives qu on ne man- 
queroitpas d'y opposer. Les annales Chin<»^es, trop cons- 
tantes dans leur snnpMciiaé, oiit trompé i'attente qu on en 
avoit conçue ; THindoustan n'oflce que des traditions con- 
fuses, et qui, dans ce qu'elles ont de raisonnable ^ s'accor- 
dent trop bien avec odles des peuples Chrétiens , pour 
satis&ire ces esprits avides de nouveautés, méoontens d^ 
tout ce qui est ordinaire et conaimun> et en Ê^eur desquels 
il faut à tout prix agrandir le champ de l'histoire , reculer 
i antiquité de notre planète ^ et bouleverser tout ce que 
obus croyons saîvoirj de lor%kie et. des premiers progrès 
de notre espèee^ 

••*'.♦/. • I ' 

Il reste k Tartarie^ sur laqneUe on ne sait rien du tout, 
^ qui , en y comprenant le Tibet , paroît réunir toutes les 
conditions etolïHr toutes les^diités qu'on peut souhaiter 
pQUr uir système. Dans le silence de l'histoire , il semble 
qu'on nàii qu ar chohir entre les suppositions , et que 
chacun* soit en droic de préférer celle qui est à ses yeux 
pfus agréable. La Tartane entière n'est , pour ainsi dire , 
qu'un vaste désert; mais elle a pu être anciennement très- 
peuplée. Les trtfaiis qu'on y rencontre, mènent une vie 
errante à la suite de leurs troupeaux, habitent sous des 
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teiites, él "^vëni du lait exide Ja chair de feurs .chçvauk;. 
maîs^e ne sont p€ur-étre que les débris de grandes hatioris 
civîifeées , ^lii ont été détruites 'à dts époques anciennes. 
Les Tartarés d aujourd'hui sont les plus grossiers et its plus 
ignorans des hommes; ceux d'autrefois ont pu être éclai- 
rés et jjolicés. On trouve dans ' quelque&-un€?s de leùrà sor 
lîrudes, des inscriptions en caractères inconnus , des débris 
d'édifices qui paroissent avoir été considérables, des. vestiges 
de longs et pénibles travaux exécutés dans les mjnes:que la 
terre y recèle: Il y a aussi dans le; peu qu'on coonoît de ta 
structure des làngites, dans le siîjet le plus ordinaire de$ 
livres, dans lés dogmes religieux i et même dans quelques 
notions scientifiques, qui, toutes tronquées et imparfaites 
qu'elles sont , semblent indiquer des connoîssances, d'as- 
tronomie et de géométrie, des trahs plus caractéristiques, 
et qu'on ne Sauroit concilier av-ec l'état actuel de la civili- 
sation chez les nations de ia haute Asie. 

On peut sans doute expliquer ces connoissances , et ces 
travaux , et ces monumensv en rapportant. leur origine à des 
nations étrangères qui auroient eu des établisfiemens.dans Jja 
Tartarîe. Mais ne peut-on pas aussi supposer que les anciens 
indigènes de Ja Tartarie 'ont' eux-mêmes, formé uo peuple 
savant et citilisé, qui, 'loind^àvoïr rien;reçu de ses? voisins, 
leur a, au contraire, coii^miuniqué ces^noJtions éparsfcs chez 
les habîtans de ia Persîe, de l'Inde et de Ja Chine?, et qui 
semWent annoncer assez: évidemmentl une origine com- 
mune l Dans cei;te hypothèse, ies iriscHptions , Jes mô- 
numens , les travaux métallurgiques , lès dogmes abstraits 
et les institutions théocratîques , sèroient autant de. ves- 
tiges attesta- un état i ancien de civilfsatiori perfectidjinée ^ 
qui devroit rem<înter ài.bien des sièclesii Les Taj'jtarsSir 
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en un niot, auroient été le peuple primitif inventeur dés 
arts , des sciences , et de l'astronomie en particulier. Le 
plateau de la grande Tartarie seroit le berceau du genre 
humain, ou du moins de la civilisation. On expliqueroît 
par-là, sans récourir aux traditions mosaïques, les rapports 
observés entre les idées religieuses et les notions scienti- 
.fiques des nations des deux extrémités de l'Asie; et si un 
tel système n'étoit soutenu d'aucune preuve, à cause du 
défaut absolu de monumens historiques chez les Tariares , 
ia même raison le rendroit difficile à renverser ; il ny 
auroit rien de positif à dire ni pour ni contre : c'est ce. 
qu'on peut désirer de plus fevorable pour une hypothèse 
dans les matières historiques. 

Je ne puis m'empêcher de croire que ce motif de sécu- 
rité a exercé quelque influence sur l'esprit de Bailly, ou du 
moins de scsimitateurs, et leur a inspiré cette confiance avec 
laquelle ils ont jpârlé, comme de choses sur lequelles on 
ne pouvoit élever des doutes, les uns, des Atlantes de la 
grande Tartarie^ les autres, de l'origine de la race humaine 
dans les hautes plaines de la Sibirie ; ceux-ci , des fouilles 
habilemept dirigées, et de ia patience dés Tchoudes ; ceux- 
là, des progrès des Ouigours dans les sciences, et de l'in- 
vention de leur alphabet , qui a donné naissance au stran- 
ghelo ,. et à tous les caractères qui en sont dérivés , comme 
\e pouschto, ou syriaque moderne, le kowfique ou ancien 
arabe, le îicskhy om arabe moderne, et ses variations. 

Voila Jes Tartares devenus , sous difFé'rens noms ^ les 
précepteurs des nations et les bienfaiteurs de l'humanité ;. 
ces vastes contrées couvertes de forêts, ou rendues désertes 
par les. sables > que parcourent des tribus de nomades, gros^ 
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«îcrs, les voilà présentées sous un jour nouveau, qui les rend 
dignes d çtre étudiées avec attention : car il ne faut pas 
croire que ce soit une chose indifférente , ou une question 
de pure curiosité, de savoir s'il y a eu jadis en Tartarie 
une nation puissante et éclairée, adonnée k la culture des 
sciences et des arts : en effet , outre qu'il est utile de re- 
chercher, autant que possible, lorigine des lumières et 
même des erreurs qui sont répandues parmi les hommes , 
le système qui en placeroit la source en Tartarie, auroit 
de grandes conséquences , comme il est aisé de le faire 
vpir. 

Beaucoup de nations Tartares ont fait et font encore 
usage d'une écriture verticale, dont les élémens ont tant 
d'analogie avec ceux des écritures Syriennes , et par con- 
séquent avec les autres écritures de TAsie occidentale, 
qu'il faudroit fermer les yeux à la lumière pour ne pas voir 
qu'elles n'avoient toutes qu'une même origine ; aussi n'a-t-on 
guère varié que sur la manière d'expliquer cette analogie. 
Les premiers qui l'ont reconnue , n'ont pas balancé à l'attri- 
buer aux excursions que les Nestoriens-syriens ont faites dans 
l'Asie orientale : effectivement , ces derniers ont pu porter 
aux Tartares les lettres de leur alphabet, aussi bien que les 
dogmes de leur religion. Mais, dans l'hypothèse du peuple 
primitif, l'alphabet Tartare seroit an contraire le prototype 
sur lequel on aurcm formé les alphabets Syriens , et néces- 
sairemem aussi quelques autres alphabets beaucoup plus 
anciens , mais dont les élémens offrent la même analogie. 
Et comme un alphabet ne voyage paç seul , il faut que celui- 
ci ait été apporté dans l'Occident , à une époque inconnue^ 
par une colonie Tartare , qui sans doute aura fait aux ha^ 
bit^s de la Syrie d'autres présens plus considérables. 
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Par exempte ^ il n esc personne C[ui sait été frappé de 
ia ressemblance surprenante ^i e^oste entre fe» înstkuaons^ 
tes pratiques et tes cérémonies qui constituent la forme eicté- 
rieure du cuite du grand lama, et cettes de t'égtîse Romaine. 
Chez tcsT?Urtares,eii effet, on retrouve un pontife souverain, 
\ des patriarche» chargés du gcwvememciit spirituei des pt c- 
vinces^ un conseii de lamas supérieurs r ^i ^ réunissent 
en conclave pour élire te pontife , et dont les ins^es 
même re^emblent à ceux de nos cardinaux, des couvons 
de moines et de rel^uses, des prières pour les morts, la 
confession aw^icuhdre , f intercession des saints, le jcùnt , h 
hsLisemtm des pieds, les litanies, les processions, Teau îus^ 
traie. Tous ces rapports embarrasseiyt peu ceux qui sont 
persuadés que le chrisfianisme a été autrefois fort répandu 
dans la Tartarie ; il leur semble évident que lès institutions 
des lamas, qui ne remontent pas au-delà du xiii/ siècle 
de notre ère , ont été calquées sur les nôtres. L'explicadon 
est un peu plus difficile dans le système contraire , j^ce 
qu'il faudroh ar^uit tout prouver la haute antiquité du pon- 
tificat et des pratiques feoiuiS^ues. C'est pour cette raison 
siAs doute, et peut-être aussi poi^ir d'^atrtres motifs qu'orvdoit 
respecter , que les partisans du peuple primitif se sont bo*-- 
nés à des insinuations vagues , qi^and il s'est agi d'expliquer 
ces rapports- si singuliers , si dignes d^attention : mais prendre 
parti sur Torigine des alphabets Syrien et Tartare, c'eût été 
se décider également sur la religioii des lamas ; car È ne 
ÛMt pas se d^imuler que ces deux questions sont liées, et 
que la Solution de lune n'est pas mcHSis* intéressante que 
celle de Fautre. 

Mais sont-ce véritablement fa des questions î et peut-on 
raisonn^kment penser que les arts, et le premier de tous^ 
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i'écrîture, et ces opînionjs dont nous sommes accoutuinés 
à placer le berceau dans la partie occidentale de TAsie, 
soient venus du fond de laSibfrie, du plateau de la Tar- 
jarie , ou des hauteurs du Tjbet, éclairer les/ jieureuses 
jcontrces ou les traditions hs pius anciennes reportent le 
séjour primitif de Thomme , et Je point d'où les, nations s€i 
sont dispersées jdans funivers. Le système de Bailly sur le$ 
Atlantes n a presquie pas trouvé de partisans. Le savant Pallas 
ïi a nulle part expose celui quij s'étoit fait j5ur les Tçhoudes. 
Ces hypothèses sont 'maintenant presque ptlbliées ; . il est 
donc inutile d'en faire voir, la futfiité : on.iaurQit: laîr de 
<:réer des chimères pour les combattrç, si Ton vouloit dé- 
montrer sérieusement que les Tartares nom inventé aucune 
science, aucun art, et sont redevables du peu qu'iis en ont 
cultivé, aux leçons des nations voisini^sr ; . . ! : 



Ce n est pas {à non plus Tobjet principal que je me suis 
proposé dans ces Recherches. Toutefois , les questions re- 
latives à l'antiquité Tartare se présentant comme d'elles- 
mêmes à chaque page de cet. ouvrage, je n'ai pas cru qu'il 
fàt inutile de les approfondir une fois pour toutes. S'il est 
des personnes qui s'imaginent qu'on possède à fond l'histoire 
de la Tartarip, et qu'on sait dès-à-présent avec précision à 
quel degré de civilisation étoient parvenues , il y a dçuiç 
mille ans, les nations de la haute Asie, ces personnes pour- 
ront trouver que j'ai pris une peine superflue. Il m'a semblé 
pourtant qu'un système en opposition avec les idées reçues ; 
méritoiç d'être examiné, quand il n étoit pas d'une absurdité 
évidente et palpable. Il n'est pas bon de laisser en arriçrç de 
ces espaces non explorés , où des esprits amis du paradoxe 
peuvent chercher des annes, et trouver matière à de nou- 
yelles divagations. Peu de gens sont en état d'apprécier l'hypo^ 
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•thèse du. peuple primitif, et i on est en général disposé à 
s'en rapporter à ceux qui semblent avoir approfondi ces 
matières, puisqu'ils en parlent avec assurance, pour ne rien 
dire de plus. D'ailieurs', H ne fifut pas croire que les idées 
de B!ai% soient entrées dàhs la tombe avec lui : il y a plu- 
sieurs .personnes actuellement vivantes qui ont tenté de les 
reproduire sous dés formes variées , et qui se trouveroient 
peut-être ofîènsées', si ion décidoit que- leurs opinions ne 
valent pias ik peine d'éa-e réfutées. En pareil cas, ceux qui 
se 'trompent ont bien le déoit d'exiger qu'au moins on 
leur £aisse connottre leurs erreurs. «^ Je leur ai " rendu cet 
honunage dans le cours de ces Rechercives , chaque fois que 
l'occasion s'en est présentée. Mais, pour éviter que ces dis- 
cussions ^ur des matières délicates ne donnassent à ce 
iiviie un caractère étrangef à kon objet, je m'en suis tou- 
iottrs piis aux morts 4e préféttnce , et j'ai mis fes noms de 
BaîHy et de Pâdias à ta place d'autres noms qui eussent peut- 
être rendu mes observations plus piquantes. Pai'-là , sans 
«foute , j'ai afFoibli l'intérêt de mon ouvrage ; je me suis 
donné l'air d'un' acharnement fotile cbntre des hommes et 
des opinions qui ne softt plus : maiis je nétiié repens point 
encore de cette réserve , doiit ^ut^tre on devra me savoir 
quelque gré. 

Le plan que je me suis tracé dans mes o-avaux sur les 
Taruires, est simple, et commandé par la nature du sujet 
H ma paru qu'en aucmcasy nous ne pouvions juger une 
n^tioB, critiquer ses tradiùons, rechercher son histoire, 
n itQus ne savions sa langue , ou si d'autres ne l'avoient 
sue avant nous^ loi», cette dernière condition n'ayant point 
«ncoreété remplie, j'ai dû me résoudre au soin que m'im- 
pt^çit \» premièie. Nous ne possédons malheureusement 



X DISCOURS 

qu'un hiet^ petit nombre de monument sur Thistôire des 
Mongols, des Turks et des autres peuples de la Tartariê; 
mais encore faut-il être capable d'entendrp ce peu que nous 
en avons :. cest le. seul txK>yen die les apprécier à leur juste 
valeur. Les Chinois, contemporains de toutes tes puis- 
sances qui se sont élevéiôs. en Tartariê depiys deux mille 
ans , nous fourmssemt d'excellens moyen$: de critique , avec 
beaucoup, de matériaux: pour l'histoire littéraire. Voilà déjà 
d'utiles^ secours doaç : il e^t bon de se.munilr, avant de 
s!enfonGer dans les dcl3çrts ,at jdes ^c dans les routes. épi- 
neuses que Ton a dessein de parcay rir.; ; ' ; . ' 

' I L est , en effet , iRdispcpsabJie . 4e savoir, dayaniçe , par 
le fémoignage d'-éicriyams bieij . içç^tçuits , les principales 
circonstaacefiî diç l'Iifetpiife >c^vy6' d'Moe^naUon dont on veut 
étudier MlgLl&ng4*ô;; fl^ co^o^tre ié |iku;e*.r-épQquie(de son 
origine ; d'être infoi?naé, d'unç'^anière^^énéral^, deapi;6grès 
qu'elle a iaits dans la f:ulture:deç arts, des rapports qu'elle 
a pu avoir avec d'a^tr^s (nawpn^, et d^senâprun^s qui sont 
fésultés de ctfe i^ppiwt«; jei) r«lJgioJe.,.enJégî$lai{pti o.U;.eâ 
littérature. Les écrite \ d^ létrailgeys < peuvent mettre i eur .la 
voie ppuTitc^jC^ obj<^tS;ifaaaî$.c^n doit se hâter d'en dhcr- 
cher la confirmation dans là littérature des nationaux. Les 
notions qu'on y puise sont toujours bien plus précises, et 
sin-tQut.,piH^^çhwtiqufeSf;)!,,i :/;l - ,: t.. ; r j : J 

^lAlS;p'«s^'ce'pQS sapprochev. des idboses^ bien dispirate^^ 
et des idées qui n'ont ensemble atiom rapport^ que de 
parler de littérature qiiand^il est question des Tartares ; leur 
noni: seul réveillé desddées d'ighoranceied deibarbariô; Les 
Qsmaniîs som. incoiitestaSsienrenti^ceùx. de ions lés- peuple» 
sortis.de Tartaris qui ont (fait les plus grands prp^èi daii$ 



h civHisatiDii : ccpèJidantciQfmbjl^rde fofs k«* ajdiwtnççienî: 
à détruireles moèîumfeas de kQrèce^hw AegMgence àJe^ 
recueilJiretàJescoiiseirvervétleMr Kléptis pour des chefsr 
d œuvre qui excitent notre enthousiasme , n otî^hIs pa^ se^vj 
de texte à de faciles déclamations 1 Nous autres descendans 
dei Gâutoci eitdesi Francs j^ qur vio^'on^ biicn^qulHement 
dfsparohre , fes mis' après tes autres > les moiiumeks iiiâEnes 
^e notre histoire, tes antiques manoirs jdè nos guerriers, ies 
loùrs «t les ti^mpies de nos aacétrcsi-naus: Élisons un sujet 
de reproché auk Tirrksxiq lemjihd&flSÉ^encej pour ies vesâges 
dé ]iiei&^t;e8 i:{ui iteileur sônuiriai ^x&>m^iii^ o^it .sbb;ugué ies 
descewfdàAs^i dégénérés^; nom Ufm^ quik ne 

smtéressant pas à ce qui nous intéresse.; Cette inconsé^ 
quence er cette ànju^ice sont ane Jiouyeiie marque de la 
Jé^èreiféav«C' ^laquelle nous pug^oiisJesi nations des autres 
parties d^'mend^ diaprés nos'^prejugésv sàqs npu^ embar* 
raîsev des ieûrsV sans penser '^ qui^) cettî& préocciipation , qui 
Jes rend r^dicutes à nos yeitx , produit cfie» nous les mêmes 
effets, et qu'un c^)serVâtieu]p désintéressé qui verroirles dif- 
férons peaptes rire ainsi tés iips df^ .autres, pourroit, à phis 
<i'un dtre , rire égaiemeFi^ et des ims et des autres ( i ) . 

Sans entrer dans le$ détails des raisons qui doivent pré- 
server un homme sage de cette manie de prononcer ma- 
gistralçnjent sur les mœurs; les usages et le degré de civî- 
Jisation d^ cenaioe? nations qui nQua sont à peine connues. 



. ( I ) A tout pmnche » il ^y a {»$ unt 
de Barbares qu'on le croU % même dans 
Jes forêt! de la Tartarie. Ce reproche 
banal de Jbatbark que ks, DatioiBsi s'a* 
dressent lî légèrement entre eUeî> n'est 
f)rdinairement qqVne injustice réci- 



|M<[Qe. Tifop souvent, on i'^trete à 

iecorces oa Drend des nuaQc^ exté<- , ae la civilisation comme oe Ja Deaut^* 

jieures pour des difTérencea randamem- C^.jont des. rap^iocis de convenanci' » 



taies, ou bien on. juge diaprés quelques 
individus privilégiés, au li^u de consi- 
dérer la masse des peuples, qui est pres- 
que au même degré par-tout et en tout 
temps* Dans tous les cas , il manque 
un Juge désintéiessé^ pour prononcer 
sur des. prétentions opposées, il en est 
de là civilisation comme de la beauté-* 
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n'y ft-t ii pas^ dans le reproche même qu'on fait aux Tm-ks^ 
une légèreté et une manière superficietfe de voir et de 
fuger, peu digne de Tesprit philosophique dont on se pique 
en Occident î 



•t 



Depuis quand prétend-on que les monumens des arts 
aient droit à intéresser les hommes indépendamment de 
leurs mœurs, de leurs habitudes, de leurs- croyances ou de 
leurs souvenirs ! Et sous tous ces rapports ,. quek titres les 
antiquités d'Athènes ou d^ Argos peuvent-belles avoir à Tad* 
miration des pasteurs du Turkcstan , devenus souverains 
de THeilespont et du Péloponnèse ! Comment les fragmens 
d'un marbre représentant une divinité inconnue, et qui^ 
depuis si long-temps , a vu périr le dernier de ses adora- 
teurs, sattkeroient-ils l'attention d'un Turk iconoclaste r 
auquel le prophète a défendu d'avilir , par d'knpuissantes 
imitations ,. les merveilles que Dieu a créées ! Quelle idée les 
ruines d un temple périptère, les vestiges d'un hippodrome 
ou d'un amphithéâtre, peuvent -ils réveiller dans l'imagi* 
nation d'un Musulman , quelque instruit qu'on le suppose « 
qui n'adore et ne connoSt d'autre Dieu que le Dieu d'Ibrahim^ 
et de Mohammed, qui n'a aucune idée des chefs-d'œuvre 
d'Eschyle et de Sophocle , et qui n'a jamais entendu parler 



qui n*ont sans donte rien d'arbitraire , 
mais qui n'ont rien non plus d'universel. 
Chaque peuple a raison en se défen- 
dant , et tort en attaquant les autres. 
Le» peuples d'Europe sont choqués de 
la physionomie des Chinois /de la saillie 
de leitrs joues > de la direction oblique 
de leurs yeux ; mais iï Ëiut voir corn* 
ment, à leur tour, tes Chinois raillent 
}a forme ovale des visages Européen?, 
€t kurs joues plate», et leur nez proé- 
minent. En ctm ils ne raisonnent pas 
aoucment que noos, lli n'estiment 



beaux que lés hommes- qui Teur ressem«- 
blent. raut-il au'on suive* si souvent 
la même méthooe en^ morale et en po-- 
litique! et n'est-il pas du devoir et de 
l'intérêt du philosophe dese place» dans- 
un point de vue plus élevé, de ne pas 
appliquera des objets graves les préjugés 
du vulgaine, et de considérer les înstF- 
tutfons humaines dans leur rapport avec 
les localités ,■ par lesquelles on pourroît 
souvent les Justifier, et toujours. les ex- 
pliquer, si Fonavoitles connoissanca» 
nécessaires V 
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des jeux Olympiques î Lui reprochera-t-on son ignorance ! 
La nôtre est- elle moins grande à l'égard de la captivité 
desTatars dans J'Ergone-kouro, de Torigine céleste de Bou» 
dandjar, et de cet usage antique par lequel , chaque année, 
on célébroit la délivrance des Mongols, en forgeant solenp- 
neilement une masse de fer î Lea souvenirs d un Turk , s'ils 
n etoieht modifiés par la religion que ses ancêtres ont adop- 
tée, poùrroient remonter aux Ogous, aux li-khan, aux As- 
sena ; son cœur pourroit s'émouvoir aux noms de ToghruK 
bek, de Salaheddm, de Bayazid et de Souleunan. Mais que lui 
sont Achille, Hector, Ajax, Idoménée ! On ne la point ac- 
coutumé dès i en&nce à chercher dans une histoire étrangère 
et fabuleuse les objets de son respect et de son admiration*, 
des motifs d attendrissement et d'enthousiasme ; à fouiller 
dans les productions des anciens Grecs, que les nouveaux 
lui représentent sous de si tristes couleurs, pour y trouver 
les sources du beau et d'étemels modèles ofièrts à son imita- 
tion. Nous-mêmes,, dont toute la littérature est fondée sur 
celle de la Grèce et du Latium , connne sur une double 
base que nous nous sommes appropriée , que le temps a. 
consolidée, que la religion même a consacrée , qye sont 
pour nous les Ariovîste, les Verckigétorix, les Eporédo- 
rix ! En vain on feroit résonner à nos oreilles ces noms 
qui ne parlent pas a nos cœurs. L'intérêt factice qu'on a 
voulu, dans ces 'derniers temps, attacher au nom de Hep- 
mann n'a )amais eu d'existence que dans i'imagiiiation froi- 
dement exaltée de quelques romanciers allemands^ Nous 
avons totalement oublié nos sauvages ancêtres : nous avons . 
changé notre héritage contre un domaine assurément bien 
plus précieux; nous nous sommes faits Grecs et Romains; 
et je suis bieii éloigné de prétendre que nous n'y ayons 
pas infiniment gagné : mais sonmies-nous en droit, poux 
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cela, de blâmer les Turks d'être devenus Arabes par Ie« 
mœurs, par la religion, par la littérature, plutôt que Grecs! 
Leur choix na. pas été aussi heureux, je le crois; mais il a 
été aussi peu éclairé et aussi involontaire. Maintenant que 
ce choix est fait sans retour, sont-ils barbares par cela seul 
qu'ils voient autrement que nous, ou parce qu'ils ne prea- 
nent pas pour modèles, dans leurs composition3, les auteur? 
que nous avons choisis pour nos mitres î I>oit-on en con- 
clure qu'ils sont dépourvus de goût et de génie , qu'ils crou- 
pissent dans l'ignorance et dans la grossièreté,' et que rien 
n est digne de notre attention dans leurs productions lit- 
téraires, quelque empreintes qu'elles soient de cet esprit 
original que produisent des habitudes presque nomades., 
jime civilisation moins raffinée, et l'absence même de tout 
modèle à irliiterî 

Mï pardonnera- 1- on d'aller plus loin encore! Cette 
branche de la grande famille des Tartares, dont le musulma- 
nisme a changé les mœurs et modifié le génie, ne me paroît 
.pas celle dont la littérature mériteroit le plus d'être étudiée. 
J'aimeroîs bien autant, quant à moi, ces romances dont 
Pallas nous a donné quelques exemples , et que les jeunes 
filles Mongoles chantent au milieu de leurs villages mobiles, 
<Ians leurs maisons à rouçs , sur les bords de l'Orgon , ou 
dans les v^tes solitudes de la mer de Sable. Je ne parcour- 
rois pas avec moins de curiosité ces longues légendes et 
ces romans mythologiques qui ont cours dans toute l'Asie 
septentrionale , et dont les héros sont des personnages nés 
;au-delà du tropique , dans l'île de Ceylan , ou sur les rives 
du Gange. Ces fables ingénieuses qui forment la doctrine 
populaire des Bouddhistes, riantes productions du ciel de 
i'Hindoustan ^ semblent acquérir un nouvel intérêt, quand 
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on fes retrouve au fond des forets de i'Irtisch, sur les- 
bords du lac Baïkai, ou dans les neiges de ia Srbirie ; ces 
nombreuses tribus de bergers qui vivent cachées dans les 
profondes vallées de l'Himalaya et des monts Kouen-lun ; 
ces nations de cavaliers qui parcourent depuis trois mille 
ans les vallées de f Altaï, les hautes plaines de ia Tartarie; 
ces hommes que fâpreté du climat réduit souvent à chep- 
cher dans la chasse le soutien d'unç vie turbulente et la- 
borieuse, ont pourtant une littérature. Elle est d'emprunt^ 
à la vérité ; elle semble même peu appropriée au climat y 
aux habitudes , aux iocalités : il n'en est que plus curieux 
poux Je fjhilosophe de rechercher comment elle a pu être 
introduite , s'établir , et se perpétuer loin des régions qui 
lavoient vue naître , et hors de Tinfluence des causes qui 
1 avoient produite. Pour ne plus parler des poèmes et des 
histoires, la métaphysique des nihi^stes et des partisans de 
la doctrine de Témanation, cause quelque surprise quand ofl 
la trouve établie chez les Tartares ; et c'est un phénomène 
bien digne :d'attention, que des hommes qui savent à peine 
tisser fe poil de fears troupeaux et presser |e iait de 4curs 
jumens, au milieu desquels fleurît, depuis des siècles, une 
religion respectable paor sa moraie, admirable xlans» ses al- 
légories, itonnante jusque dans les aberrations de sa me-^ 
taphysique ; une religion où véritablement Timagination 
s'égare souvent dans de vaines spéculations sur Imfinî, 
mais qui exerce l'esprit aux. abstractions \es plus drSkt^esi 
f^icj^e TinteHigeace humaine y «oit à chaque instant rà- 
lïiênée , par ses efforts mêmes pour s'élever , au sentiment 
de sa foiblesse et de son insuffisance. 

■ • * 

Les idiomes de ta Tartarie peuvent offrir encore un 
genre d'iùtérêt tout différent; c'est celui qui s'attache .à 
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l'étude philosophique desiangues, laqueiie nest autre chose, 
en réalité , que 1 étude des conventions des hommes , en 
ce qui touche de plus près à 1 esprit et au caractère intel*- 
jectuel des diiférens peuples. 

La grammaire , cet art qui , selon Tétymologie du nom 
et suivant la pensée de Quintilien, est d'abord resserré dans 
d^s bornes étroites , içais qui s'agrandit par les travaux de$ 
poètes et des historiens, et finit par embrasser, non-seulement 
fart de bien parler, niais ia théorie de presque tous les autres 
juts ( I ) ; la granunaire contribue plus qu'aucun d'eux à faire 
connaître l'esprit d'une nation , qui y est empreint , pour 
ainsi dire, et s'y montre à découvert. Je ne parle pas seu- 
lement de cfis formes destinées à marquer les rapports des 
mots , et dont le mécanisme simple ou compliqué , ingé- 
nieux ou embrouillé, atteste les eâbrts plus ou moins heu- 
reux des écrivains qui ont les premiers donné des lois au 
langage ; j'entends parler aussi de ces altérations eupho- 
niques , qui si souvent l'emportent sur la règle et sur l'ana-r 
iogîe {zj, et qui dénaturent les langues qu elles devroient 
adoucir; des dérivations étymologiques, qui, si l'on en 
avoit une connoissance exacte, Croient pénétrer si profon- 
dément dans la nature des langues , et qui offiiroient de 
véritables définitions des choses , si l'on savoit expliquer la 
formation des noms qui leur ont été imposés ; de ces règles 
de construction, de ces tours et de ces inversions qui don- 
nent aux langues du nombre et de l'harmonie , et multi* 
plient les ressource^ des grands écrivains ; des tropeç enfin, 

(i) Nom tennis à fonte, assumpta artiutnscientiamampleifa. Qmnûl, II, f, 

pc^arum historicoru mque viribus pleno (2) Meminerimus interdum euphorfiam 

}am saUf alveo ftuit , dm prœter ra- plus in dictîonibus valere , quant analçr 

tionem rect} loquendî nonparum alioqui giam et regulam praceptf>rum, 
CDVWsam , prope omnium maximarum 
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et des :fîgut^s de coûte iespèce<jqai, <iam>des ixfetfns habiles; 
changent les acctjitions des mots ^ en les déplaçant pour 
ainsi dire, 'et 'en les amplifiant, «t font --suce^éder laricliesse 
et TélégaiMie à la )>auvretét, à.la séchekiesse,, à la rudesse des 
idiomes <\m sort^ent de Tenlance. 

• ' .... j , . , ■ . 

Le vocabulaire même d'une nation, ou la listé des mots 
Jont elle fait us«^e> peut être étudié avec profit par ceux 
qui veulent connoître le génie des lances , ou les com- 
parer entre, elles, pour rechercher lies rapports et les dif- 
férençeç. des peuples qui Ips parlent (^); li sernble que les 
divers idiomes soient ^ pour chaque nation , f eïïè t de ^ ya7 
riétés d'organisation renforcées parles haLîtudes locales (2). 
En les étudiant avec attention, on est tenté de croire qu ils 
sont dussi connsi^QS d^s leur marcIie , que la -constitution 
physique qui leur 'a donn^ naissance, qu du moins que les 
variations qu'ils^ éprouvent sont rçAfermées dans des limites 
assez étroites. Peut- être règne-t-il dans Jes langues moins 
d'arbitraire qu'on n'a coutume de le supposer; et si l'on y 
portoit ie scrupule nécessaire,, peut-être trouveroit-on à y 
prendre des signes ^aussi sûrs., aussi; prononcés , aussi carac- 
téristiques, que ceux qu'on peut tirer de U physionomie, 
de la couleur de 4a .peau,- ou de celle -des cheveux, ou de 
toute autre partioi/lî^ité physique et extérieure. 

A Dieu ïie plaise que je Veutlle renouveler ici les chi- 
mères qui ont égaré tant d'étymôïogîstes; ni soutenir, avec 
Court de Géhëlin, que tout mot a sa raison ^ei qu41 ne s'agît 
que de la trouver, ou plutôt* de fimaginer. Je pense bien 
plutôt, comme le prince des grammairiens latins, qu'en 



(t) Ldbfiitr, Op^ ortin. f. iV, /mrî. 
a., p, t^,2to, iz^ , 228; t. VI ,pag, 

J2p, &C. 



^ (3) . : . ..' Prànt ' eravt anhni ; organa- 
que ipsk loqutndi , quorum non omnibus 
natienibus iequè facili^ usuj. 
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fait d'étymologîe, on peut vanter Je bonheur de ceux qui 
rencontrent juste , mais non reprendre ceux qui avouent 
leur impuissance , et qu'il est impossible de rendre raison 
de tous les mots ( i). Il en est des mots de toutes les langues, 
comme de ceux de la langue Latine ; leur preixiïère origine 
est inconnue : c'est souvent prendre une peine inutile de 
la réchercher, et c'est quelquefois même un très-médiocre 
avantage de la trouver, quand elle ne conduit, pour toute 
découyerte, qu'à l'imitation d'un son ou à la représentation 
d'un bruit quelconque, qu'on suppose avoir été la source 
du mot qui le& repriésente , conmie idans la classe des ono- 
matopées., que les systématiques ont tant enrichie, et dont 
ils ont si souvent abusé. 

• 

Ce que l'entends , et sur quoi je croîs qu'il ne sera pas 
inutile d'expliquer ma' pensée , c'est qu'une fois lesr mots^ 
inventés, et les idiomes d'origine diverse fixés, chacun de 
leur côté, les langues se mêlent, s'allient, se perdent même 
quelquefois ; mais que , dans leurs plus grandes révolu- 
tions, les changemens qui les modifient sont soumis à des^ 
lois qu'il n'est pas toujours impossible d'assigner. L'obser- 
vation de ces lois formeroit , à mon avis , la partie la plus 
curieuse de la doctrine étymologique : mais c'est encore une 
science nouvelle ; c'est , dans beaucoup de ses parties , une 
science à faire , ou même à réformer. Car ici, comme ail- 
leurs , on a commencé par bâtir des systèmes , au lieu de se 
borner à l'observation des faits. Ce seroît en ce sens que 
Tctude des étymoiogies, sagement dirigée, dégagée des 
vaines hypothèses qui ne font qu'entraver sa marche ou 



(l) Igirvr de eriginibus verborum qui 
multa dixerit cùmmodi , potiùs boni con- 
suUndum , quàîn qui aliud vequivtrit ^ 



tepnhendendum ; prœsertïm cim dicat 
etymolûgia, non omnium verborum posse 
dici causas* 
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Texposer au ri<jicule , deviendrioit le meilleur su^iplément • 
aux documens historiques ; elle rempliroit les lax:unes des. i 
annales , et feroit remonter plus haut; et quelquefois plus- 
sûrement xfue les traditions les plus anciennes, dans, l'in- 
vestigation deè difFérfentes brancheîs d'une même famille de 
nations (i). Qu'il mé soit permis -d'exposer , nonces règles < 
^u il faudroit suivi-e dans cette ^tude, nvatsljes prmcipes que • 
je me suis faits, et qui m'ont guidé dans l'examen et dans 
la comparaison des différens idiomes de la Tartarie. 



^ I 



Supposons qu'une île au mMieu <ïe fOcéan, ou «né 
contrée envîronnëe de tout^ parti de nionCdgnes» inacces-* 
sfbles, soit habitée par une nation peu nombreuse/ et qui 
n ait aucune communication avec ' le$' autres peuples du 
restée de l'univers. La'laiigue que céjcie nation parlera, qiielie 
qu'en sôît rorigine/sei-a necessaîireraent en- rapport fivec 
ks' variétés d'organisation qui -Jiôlirrorit exister ehez les 
îridîvîdùs de ce peuple Isolé, et avec l'état plus ou> moin$ 
avancé de civilisation où on voudfa le supposer parvenu. 
L'influencé - àt% variétés d'bt^ganisation se montrera par le 
retour plus ou moins fréqueht de cerfaihs sons ^ par Iq 
grttupemèiit de certidnes articulations > par la facilité o» 
finipoissibilité de- pi^ononcet Certaines consonnes, par 1- usage 
plus ou moins habituel At& lettres dures i ou àt.% gutturales, 
ou des voyelles purtes , où At.% nasales. Oes dispositions 
sont hérédîtairéè, comme Jei physionomies, qui résultent de 
fënserhble des^ traits àvk visage;^ et 1^'habitude, qui les fortifie 
sans cesse , sufiffi-oit pour les perpétuer* 



\ 



Quant à Téta^ de la civilisation d'jun peuple, il influe 

» « 

(i) Çian remota gentium origines histmam trofuçeitddnt, lingue nohis prœstant 
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sur it; richesse du vocabulaire, sur la.muldpiicité des sy- 
imaymes, sur le nombre et la nature plus ou moins ingé- 
nieuse des combinaisons grammaticales, sur la variété des 
tours, de» inversions, des formes de phraséologie, puis 
sur le krhoix des métonymies , sur ie. goût et la hardiesse 
des métaphores , ea un tnot sur tout ce qui constitue ce 
c;u!on appelle le génie de* la langue ^ et:qui &ero|t aussi bien 
nommé le génie de la nation. 

Les choses restant dans cet état, c est-à-dire les hommes 
deroeurai)t:;$^tfO])nAires, au^,n)érne/ degré de; culture mo- 
rale, et! Qon^n^A d'être s^s c(^mmunicatio)i avc;c le& 
autres peuples de»! univors;» .1* lapg^e s altérera saps doute, 
parce que toui«c; q«il est, humain s'altère, e^ particu{ièr£- 

rajeatjivâ taut;;a«6Si,3çpwpl^»«ijiquîe,lft.!ip^se d'm>? laigue, 
cojwpwé^d'éléweni »4iyjÇ3:s> et a^ipipiionn^ M'u^ç qu'ç^ 

fojit:.d^s indÉvidiis.dfi:tmitiseîce:<c4fi flout âge; «^dejtQute 
condition» ; ma|s peun-etre. le h$§w:d et! Je caprice n'aurpientr 
ib paa uoe.amsi ^landq f(9rt à g«^ cha<^gemen$ qu'on s^roit 
d abord- tenté- de Je. croire; X.a fqtC€4f^J'ï^i^u4Gh»iaiiça^%^ 
pi)ur ainsi, dire, là di^posHiQ^nju^, llhpçume i^jviçiA]fC|IJ^ii[w«| 
pour la-vâriélé ,:les ^no^fo^^ns q^[éprouv€Hcoit <:ette JaR^ 
gue , tpujppr » suppioeée exen^pt^, d'un« influença' étr^ngèa?^ 
queiJconque , seroiem rare*, i^nties, priesqae iAsenai^c}$4 èJJt» 
rentreroient pri^que! tQutQç d^ins Ja-, cI^&sq des ftlt^r^ltiojtH 
ottphoriiqucà : ce. sfàroieniidf^ suppressions ou dc^JqterqWft- 
tions decbnsonn$â> dg$iiiQuqe»>suj](fittt)ié<3S:aux fo^c^^e^^^ 
aspirées, des crases,-.de&'.contraç(iojE^» d^ ahrjévjfëUOQs^^^ii 
général , les mots tendent à se raccourcir et à se simplifier 
dans leurs r^dic«ux;iniais. eik.iniêmifi temps ils isergncmpent 
et se réunissent pour former des mots composés , qui s'a- 
brcgent ensuite a leur tour. 
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L'icaiTuiw est encore. une cho^e à.CQOsidéreîr : éjlle fwe^ 
les Jangues. an un, certain sens, et contrib,ue, sous 4'aMtre$: 
rappoi^,àles dénaturer ; elle les soustrait awc. caprices du vi^"^ 
gaire, pour les. soumetceauxfantaisies des hommes éd^rési. 
C'est le triomphe de l'euphonie. Une langue écrite devient, 
plus, difficilement bacbare; mais elle se polît*.et c'est toujoi^rs. 
s'alténer* Un autre genne, d!altération. plua rem^urquable peut; 
être aussi l!éf&t de l'introduction de l'art d'écrire chez un 
peuple, et di^ choix «^pie la hommes. pejuv.enjt faine entre les* 
diâféreBS . moyens . d'exprimer, leuxsi pensées, 

:•...■■ ■'■••• 

Il est asses nàturel.de' supposer. qnà ks^alfixe^ qui-mîM''- 
que^t les rapports, des noms, le nombre, le temps, le mode; 
et Ja -personne daiis Jes .vecbes , ont pr imitiyement été^autant 
dé pajxiquijQs, dfadvecbefl, ide prpnoms ,; <^ ont ^ni par; se; 
lièret se fiaaidre aVecle tliémei; que «mofvmts^ par exemple. 
estiunjBoc composé du rtL<àKai mk^ eptprfmantv l'idée ^imour, 
avec les signes réunis >dui paisse, de la première personne, et 
du. pluriel , comnae si Ton disoit, am^tssare-egiihpiures. Si. cela 
est,, l'espièçe de! crase ^^i.i, en rapprochant cpsj dÏM^s éjé- 
mens, a donné: naisfiiancè) aiu&formesi grsmmatkates ,>a dû 
avoirJieulplitôtfàdlènism du)svle&laQgifQB>où rienne s'op-r 
p{^oi& àJa. tcsodance^ natumlie que lesliBOt& onti à se réunie 
et;à s'ahré^r/, cest-à->dire, daaslâs^ langues sans écriture. 
Bien. h'«nipébhe que,, dans. 4esi Idioiaes grossiers ,. cette opér 
ration n'iaitUii^ piuâieui]s;f6is, c'estfà-di]%.qtt'à.uBr9m(fiQÙ 
se trouvent âié\ai exprimées les panti&ulat'ités de temps; ou 
de personnes , on n'ajoute encore , par ignorance , de nou- 
veaux àd.vcrbes ou de nouveaux pronoms. C'est ainsi , et 

p^ut-étre seulement, ainsi , qujon pourroii expliquer le pror 
digieùx. ïdbngemént des , mots dans certains dialectes de 
peuplades sauvages, en Asie ou en Amérique, et la raulii' 
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plîcité dfes formes grammaticales dans des langues qui n'ont 
pas de littérature , et qui paroissent n avoir jamais été cul- 
tivées, comme celles des Basques, des Lapons et des Groën- 
landais. L écriture alphabétique , qui n est qu une peinture 
de la parole , n'oppose que peu d'obstacles à cette marche. 
En écrivant les unes après les autres les portions de mots 
qui concouroient à un sens unique , on a été conduit natu- 
rellement à les réunir et à fes confondre-, mais l'écriture 
hiéroglyphique , ou pour mieux dire symbolique , n offroit 
pas autant de facilité. Le thème des noms et des verbes doit 
y conserver des formes plus tranchées : les signes de con- 
vention qu'on peut écrire après , pour exprimer les particu- 
larités de faction , ne pourroient s y joindre sans le défi- 
gurer. On est contraint de s'en tenir à les écrire séparément, 
et on n'en est que plus disposé à les supprimer^ quand ils 
ne sont pas rigoureusement nécessaires. Voilà pourquoi le 
chinois a pu passer , en un certain sens , pour monosylla^ 
bique I et voilà aussi une des raisons qui ont empêché les 
premiers auteurs qui ont écrit dans cette langue, de multi- 
plier, autant qu'on fa fait dans les autres langues, les signes 
des relations granûnaticales. On dit qu'on trouve encore à 
présent dans le copte des vestiges de 1 emploi des hiéro- 
glyphes, qui s'est si long -temps conservé dans la langue 
Egyptienne (i). C'est -là une sorte de note originelle qui 
demeure empreinte dans la partie intime d'un idiome, 
comme p our attester ie. génie des premiers philosophes qui 
ont entrepris de le polir. 



(i). Cette curieuse observation, et la 
première indication de la théorie sur la- 
quelle elle repose , se trouvent dans une 
notice des Recfherches de M. Et. Qua<r 
tremère, faite par M. de Sacy ( Mag. 
^ncycL ann. 1808): une idée si lumi* 



neuse mériteroit d'être développé^ par 
le profond philologue qui Ta conçue , et 
qnquel la grammaire spéciale a fourni 
tant de Tues nouvelles sur 1^ philosophtç 
du langage, 
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Voila à-peu-près tes seuls changemens qui pourroient 
affecter un idiome livré à lui-même; de sorte que, prise à 
deux époques de son existence, la langue moderne ne devra 
différer de l'ancienne que par un adoucissement propor- 
tionné à l'intervalle des deux époques , sauf l'intervention 
des causée que nous avons écartées par notre hypothèse. 
Mais si le peuple, jusque-là séparé du reste du monde, vient 
tout -à-coup à communiquer avec une nation d'une autre 
race, et dont il faut supposer le langage entièrement diffé- 
rent, alors pourront avoir lieu ces changemens qui déna- 
turent les idiomes, qui les attaquent même souvent dans ce 
quils ont d'essentiel , mais qui sont néanmoins assujettis à 
certaines lois ^ comme je l'ai déjà, dit, parce qu'ils sont l'effet 
de causes nombreuses et variées à la vérité , mais dans les- 
quelles il en est plusieurs qu'on peut assigner avec certitude. 
Qu'il me soit permis d'indiquer les principales , en conti- 
nuant l'exposition de mon hypothèse. On sent bien, sans 
que j'aie besoin de le dire , qu'en présentant mes idées sous 
cette forme, ;e n'ai pas la prétention ridicule de donner 
mes suppositions pour des faits dont on puisse trouver des 
exemples dans l'histoire. Les affaires humaines ne peuvent, 
en aucun cas, être soumises à un calcul rigoureux, parce 
qu'il s'y mêle toujours, sans qu'on s'en aperçoive , des causes 
inconnues et des particularités inappréciables ; ce qui n'em- 
pêche pas qu'on n'en prenne une idée plus exacte en essayant 
de les ramener par l'analyse à ce qu'elles ont d'essentiel 
Ce n'est-ià qu'un moyen de les considérer successivement 
sous leurs principales faces, et l'on est plus sûr d'approcher 
de la vérité, en ne négligeant^ dans un fait qu'on examine , 
que les circonstances dont on n'a pu se rendre compte. 

Si là communication dont nous parlons se bornoit à des 
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tapports commerciaux ou politiques ; si cpteiques individus , 
en petit nombre, voyageoient dans des contrées lointaines , 
ou si des étrangers venoient au contraire se fixer au milieu 
de ia nation , ou même si celle-ci navoit qu a soutenir une 
de ces guerres de frontières qui ne changent rien à la des- 
tinée des peuples ni aux limites des empires , il est à croire 
qu aucun changement essentiel n'en résulteroit , et que tout 
au plus l'introduction de quelques mots isolés seroit leffèt 
de ces événemens sans conséquence. Mais supposons ce qui 
^st, à notre avis , nécessaire pour qu'il y ait un mélange de 
langues, c'cst-ànlire, admettons un wiéknge de peuples. La 
première circonstance qui influe sur la formation de l'idiome 
mixte, c'est le nombre relatif des individus de race distincte 
dont l'union constitue la nation nouvelle. Toutes choses 
étant égales, si cinq cents personnes parlant une langue par- 
ticulière , se joignent à cinq cents autres personnes parlant 
une langue entièrement diffénence , on ne voit aucune 
raison pour que le nombre des sacrifices et à€s acquisition 
ne soit pas semblable de part et <I autre, et pour que le ré^ 
suitat de la fusion n'offre pas, dans une proportion ps-eille, 
,fes élémens d'origine diverse que le hasard a rapprochés. 
£n réfléchissant même aux causes de ces concessions mu - 
tuelles que \es hommes se font les uns aux ailtres pour par- 
venir a s'entendre > il est permis d'avancer, et l'examen 
anentif du vocabulaire dans ics idiomes mélangés prouve- 
roit sans doute que, malgré les circonstances étrangères qui 
tiennent se mêler , le nombre des mots de chaque origine 
est presque toujours au total des mots de la langue, comme 
ie nombre des individus de chaque race au moment du 
mélange , est au nombre des individus de la imtion prise 
en masse. C'est là une règle de statistique dont on pourroit 
faire l'application au français , à l'anglais , et aux autres 
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kffomes formés par la réunion de pjjusîeurs langues primi- 
tivement différentes, et sur i'orîgîne desquels l'histoire nous 
fournit des notions positives et des renseignemens circons- 
tanciés. 

Toutefois fa condition, ou, si j'ose m exprimer ainsi, la 
qualité àts individus étrangers qui viennent se mélanger à une 
nation, est encore plus digne de remarque. 11 ncst point 
indiffèrent qu une colonie qui se fixe dans un pays soit com- 
posée d'hommes et de femmes , ou d'hommes seulement ; 
quelle s'y établisse militairement, ou quelle y soit conduite 
par des motifs religieux : ce sont même là les circonstances 
qui agissent le plus fortement sur la constitution des langues 
mixtes. Qu'une armée exclusivement composée de soldats 
prenne possession d'un pays bien' peuplé ; que ces soldats 
y forment dès établissemens,* qu'ils s'y marient, qu'ils y de- 
viennent les chefs d'autant dé familles nouvelles ; ils n'ap- 
porteront pas pour cela de grands changemens à la langue 
dominante* Les mots de la leiir périront successivement 
avec eux. En épousant àts femmes du pays, ils seront eux- 
mêmes disposa à adopter leur idiome ; et d'ailleurs ce sont * 
les femmes qui apprennent à parler aux enfansi L'introduc- 
tion de quelques termes de peu de valeur sera donc l'effet' 
de tout événement, de ce genre: Il ne faut pas chercher en 
c€ cas ia raison, directe du nombre des individus. 

f 

Mais si, comme dans les émigrations du v.* sieclç , des 
nations entières se déplacent avec les femmes et les enfans , ' 
et viennent se fixer au milieu d'autres nations qu*elles sub- 
juguent, et avec lesquelles elles se confondent, alors le 
nombre est presque le seul élément qui influe sur la for- ' 
mation des langues, toutes choses étant d'ailleurs supposées 

d 
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égales. En général , dans toute învasioA , dans toute occu- 
pation , dans toute conquête , la partie du vocabulaire du 
peuple soumis , qui doit éprouver le plus d'altération , est 
celle qui se compose des noms et des titres de dignités, 
d'offices, de tout ce qui désigne le rang, le grade ^ de tout 
ce qui marque fautoriié , la domination, ladminisfra' 
tion, &e. 

Les rapports commerciaux qui peuvent exister entre 
deux peuples , les colonies que les besoins du négoce peu- 
vent attirer du sein de Tun sur le terrain de l'autre, doivent 
apporter à la; langue de celui-ci des modifrcatioiis d'un autre 
genre. Les noms des productions naturelles ou industrielles, 
les termes relatifs aux éclianges et à ce qui y sert , au calcul , 
aux transactions^ &c.> peuvent être portés même à de 
grandes distances, et s'introduire de cette manière dans des 
idiomes auxquels ils sotit tout-à-fàit étrangers. 

» - • 

L'imitation des prod*iction$ littéraires, l'adoption d'un 
code de, lois , de çertaines^ institutions politiques , mais par- 
dessous tout celle d'une écriture appartenant à un autre 
peuple, sont pour celui qui y est conduit une source abon- 
dante d'emprunts de mots, qu'elles rendent faciles et même 
Inévitables, Comment, en effet, se conformer au goût d'une 
nation, en fait de poésie et d'éloquence, sans adopter 
quelque chose des tours qui lui sont familiers et des ex- 
pressions qu'elle affectionne î Commeiit prendre pour mo- 
dèles les principes qui présidée t à son gouvernement ^ sans 
imiter le langage dans lequel ils sont énoncés^ et sans, en 
adopter le style , nauirellement et nécessairement peu sujet 
à ja variété î Enfin, quand pn eti est arrivé à convaiÈr avec 
un autre peuple dVprimer à l'avenir Jès mêmes sons par 
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des signes identiques, qui peut empêcher les citations;, les 
maximes , les mots isolés et les fonnes gramnoiaticales mêmes 
de se glisser dans un idiome où ils cessent , jusqu'à un car- 
tain point , d être étrangers î L adoption de T^alphabet d une 
nation, de préférence à celui d'une autre. nation, n est-elle 
pas d'dlleurs le premier signe d une tendance à Timitation , 
qu'dle ne peut ensuite que fortifier et favoriser î 

Mais de toutes les causes qui peuvent introduire <les 
mots nouveaux dans une langue- déjà formée , la plus re- 
marquable est sans contredit lmlluenc€ religieuse , qui agit 
plus puissamment qu aucune autire et sur un plus grand 
nombre d'individus. Il n'importe qu'uae colonie religieuse 
soit com]x>sée «d'un plus ou moins g]:and nombre d'indi- 
vidus. Hy a des cîrcîortstances où vingt Missiomiairtes peu-^ 
v>ent changer tk>u4;^ les opinion^ <fime nbtion ;^ comment 
ne p«ô<urroîenj - ils pâ$ modifier '$a ialiguef Ce nest pas la 
théologie seule, mais la morale, la métaphysique, et, si l'on 
remonte aux premiers âges * des peuples , la philosophie et 
le cerdc entier tf^és icientes , ^dont iH forme , -le langage et 
le gcnié sôiît ii|aposés'aux>n<>û*v;eàux^C4!>ilVier^ , pai^ celui qui 
Sait prendre sur eux tîétté' prépondérance morale si impôt- 
tante. Une foufe d'idéei nouvelles, de notions ign<>ré^§V 
d'opinions, '<i'usages, de pratiques, d'objefed^ toute espèce 
auparavant inconnus; ré!clamenr<leà noms' qu'ft^est naturel 
deprendrç de ceux qui lesont imaginas. La partie d'une 
langue qtii estte plus' hmnédiàt«eiïient, soumjfee è l'influence 
religieuse , ^St oulle qui comprend les termes abstraits , les 
expressions relatives aux opérations de l'esprit, aux senti- 
mens, aux passions, aux vices, aux vertus , en un mot, tout 
ce qttî'sert aUx hoMmes à s entendre %ûr la' partie^ la plus 
noble *t la 'plus gttivd ule leur- destinée. -* -^ ' . • ' 

. d 2 
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Enfin, si toutes les circonstances réunies, je veux dire les 
causes politiques, littéraires et religieuses , venoient à agir 
ensemble sur un idiome primitif, s'il étoit soumis à une 
triple conquête , je ne doute guère qu'alors il ne fût consi- 
dérablement modifié , qu il n'en éprouvât de graves et pro- 
fondes altérations, qu'il n'en devînt même presque entière- 
ment méconnoissable dans la pius grande partie des mots 
qui le forment. Mais je ne saurois croire que le fond en 
pût être totalement détruit ; à moins qu'il ne restât pas un 
seul individu de la nation subjuguée , que la race n'en fût 
entièrement anéantie , qu'un peuple, enfin, n'eût pris la place 
d'un autre peuple. Ma raison se refuse à croire qu'une langue 
puisse périr seule , qu'une nation puisse adopter celle d'une 
autrç nation » sans qu'il reste de traces de la sienne. Tant 
qu'il subsiste un homme de l'ancienne langue, il exerce sa 
portion d'influence , il contribue pour sa part à la formation 
du nouvel idiome. Et cependant, quoi de plus commun 
dans les annales que ces expressions : L 'iéiiome de tel peuple 
fut'détruit par la confite ; Telle tribu adopta la langue de ses 
vainqueurs. J'ose dire qu'une telle révolution est impossible. 
Il faudroit^ pour l'accomplir, plus de siècles que l'histoire ne 
nous en fournit. Je ne puis concevoir la cause qui seroit 
capable de faire disparoître les mots àt père ^ de mère, de 
soleil, de lune, et les noms des nombres un, deux, trois, Slc^ 
pour leur en substituer de radicalement différens. Je dis 
radicalement; car,^ pour i€^ altérations euphoniques appor* 
tées par le temps , le plus grand des novateurs , ce seroit se 
refuser à l'évidence que de les nier , ou d'en vouloir con- 
tester les effets. 

à * . ' 

Je ne sais si les considération^ précédentes trouveront 
grâce aux yeux des lecteurs ; et si le simple énoncé de pria- 
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cipes généraux dépourvus des preuves et des explications 
qui seroient si nécessaires , ne les fera pas trouver outrés et 
insoutenables. Je n ignore pas qu en les appliquant , on trou- 
veroit mille restrictions à apporter, mille exceptions à faire ; 
je sais , et je Tai dît en commençant , que rien , dans les so- 
ciétés humaines^ ne peut être soumis à des calculs rigoureux. 
J espère qu'on voudra bien prendre les miens pour ce qu'ik 
sont, ny voir que des approximations, ou plutôt qu'une 
manière plus générale , plus précise et plus abrégée d ex- 
primer une théorie qui exigeroit de grands développemens. 
La meilleure manière de la juger seroit d'en faire l'appli- 
cation aux idiomes mixtes les plus répandus. J'ose croire 
que ïesssd n'en seroit pas défavorable à mes idées (i) ; mai» 
ce seroit la matière d'un ouvrage considérable , qui deman- 
deroit des connôissances historiques aussi profondes que 
variées. Aussi, des théorèmes de ce genre une fois appuyés 
sur l'histoire de deux pu tr&is peuples bien connus, justifiés 
par les événemens de cette histoire, vérifiés, si }'ose ainsi 
parler , dans leurs annales , on pourroit s'en servir avec sé-^ 
curité pour les autres peuples qui n'ont point eu d'annales, 
ou qui les ont perdues. C'est alors que, comme je l'ai déjà 
dit, on rempiiroit de^ lacunes, on suppléeront au défaut 
des traditions ; en un mot, on pourroit dire avec précision, 
d'après la langue d'un peuple , quelle est son origine , quels 
sont les peuples avec lesquels il a eu des rapports et quelle 
sorte de rapports, à quellç souche il appartient, au moins 



(i) J'ai terne de faire Tessai de ces 
principes sur deux la-ngaes dorrt on peut 
fiicilement approfondir Thistoire, le fran^ 

g lis et Tanglais. Loin que cet essai m'ait 
it renoncer à la théorie que je* viens 
d'exposer , il m'a fourni des motifs de 
m'y attacher davantage. Les dévelop- 
pemens que cette manière d'envisager 



Tétude des langues exigeroit dans ses 
applications, seroienr déplacés dans un 
ouvrage comme celui-ci ; mais ils pour- 
ront être la matière d'un traité particu- 
lier, si l'approbation des savans,ou même 
leurs critiques,, me permettent de penser 
que ces iclées,pour être nouvelles, ne 
sont pas absolument déraisonnables.- 
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jusqu'à cette époque où les histoires profanes s'arrêtent, 
et où i on trouveroit dans les langues la confusion -qui leur 
a donné naissance à toutes, et qu'on a si vainement tenté 
d'expliquer (i). 

Par exemple , si Ton vouJoit reconstruire Thistoirc d'un 
peuple dont on posséderoit ie vocabulaire et la grammaire, 
voici comment il me semble qu'on devroit procéder. Il 
faudroit prendre d'abord ces termes en petit nombre , mais 
véritablement essentiels , ces mots qui expriment les idées 
les plus simples, dont l'existence e^t inséparable de celle de 
i'homme en société, et que les enfans inventeroîent si on 
ne les leur apprenoit pas : père, mèrf, homme, femme, tète , 
main, soleil, étoile , pierre , arbre , un, deux, dix, &c. Si la liste 
de ces mots étoit recueillie par un esprit judicieux et sé- 
vère, on seroît peut-être surpris du petit nonibre de ceux 
qui pourroient mériter d'y être admis. On ne le seroît sans 
doute guère moins du nombre également petit des races aux- 
quelles se rapporteroient \t% langues de l'ancien continent, 
jugées d'après ces mots fondamentaux. Enfin l'on ne pour- 
roit guère observer sans étonnement que des langues t[Xii 
ont pour base le vçièvat fonds d'expressions radicales , et 
qu'on est en droit de considérer comme des dialectes du 
même idiome, se ressemblent le plus par les mots qui ex- 
priment des Héts plus nécessaires ^ et diffèrent uni peu da- 
vantage dans ceux qui le sont un peu moins. Les noms de 
nombres au-dessus de dix, les degrés de parenté au-delà du 
frère ou du cousin , sont les premiers à différer- Les mots 
de deux et de trois ont parcouru l'Europe et fAsîe, et ceux 

(i) /n illis (Unguis se.) certe magnum wornintum posimm. ad nosfiendas ^entmm , , 
imo rerum et religion um origines,. 
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et père et de mère offrent une frappante analogie d un bout 
à l'autre de lancien continent. 

C'est donc d'après ce choix de mots qu'on jugeroit la 
langiie du peuple qu'ii s'agiroit d'étudier. S'ils diffèrent des 
mots qui, dans les autres laingues, expriment les idiées cor- 
respondantes» le peuple forme une race distincte. S'ils sont 
les niémes> i\ tire son origine dç ia nation qui nomme le^ 
mêmes choses de la même manière, ou iui-raeme lui a 
donné naissance : il n'y a pas à balancer ; l'éloignement n'y 
fait rien ; le hasard peut produÂve la coïncidence de crois 
ou quatre expressions , jamais de trois ou quatre cents. C'est 
à l'historien à s'arranger pour l'expliquer : ie philologue 
pose le fait et le constate. Il n'y a point de tradition qui 
puisse faire révoquer en doute une communauté d'origine 
établie dé Cette m^iière^ 

. . Il ne suffit pas- d'avoir porté son attention sur cette 
partie. d'une langue, toute essentielle qu'elle est. Les mou 
qui expriment d^s idées secondaires^ les noms des animaux, 
domestiques, des métaux , des fruits , des plantes écono-. 
miques, des instrumens aratoireâ^ des armes, sont encore, 
inréressaas à examiner. La différence qu'ils offrent , et les 
rapprochemens dont ils peuvent être l'objet^ doivent jeter 
du jour sur la manière dont un peuple s'est policé , et sur 
l'origine de ses connoiissances. Le nom du fer est commun 
à deux idiomes de la Tartarie , qui diffèrent beaucoup dans 
d'autres points essentiels ; ceux du cheval et du bceuf sont 
aussi communs à des peuples de race diverse : niais ces 
«lalogi^ ne sânt que secondaires ; elles prouvent bien de$ 
rapports,, des communications d'idées, mais non pas une 
origine commune^ quand les mots essentiels n'y participent 
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pas. Si Ton en rencontre dans ces derniers , il est superflu 
de s appesantir sur les autres. 

Les titres de dignités, les termes qui ont rapport au 
gouvernement, ou à la guerre, ou à la législation, forment 
une troisième classe de mots qui peuvent offrir des ressem- 
blances dans des langues qui diffèrent sous le rapport des 
deux classes précédentes. Ils attestent la conquête , la sou- 
mission forcée du peuple qui les a reçus , à celui qui les a' 
donnés. Ainsi, à mesure que nous avançons, nos caractères 
deviennent progressivement moins importans : ceux-ci n'in- 
diquent plus que des rapports de société à société, quand elles 
étoient déjà isolément établies , à une époque de leur exis^ 
tencc qui ne sauroit être trcs-rapprochée de leur origine. 

Les expressions théologiques, les noms de divinités, ou 
de sacrifices, ou de fêtes, les mots abstraits désignant des 
idées morales ou métaphysiques, doivent encore être mis 
dans une classe distincte, et les ressemblances qu'on y peut 
trouver, prouveront, non une communauté d'origine, ou 
des rapports de voisinage , mais , selon Toccurrenice ,- une 
communication qui peut n'avoir pas eu lieu inmiédiate- 
ment. On sait les voyages pénibles que fait entreprendre 
le zèle religieux à ceux qui sont animés de l'esprit de pro- 
sélytisme. Ni l'ambition , ni l'activité commerciale , n'ont 
jamais conduit les hommes -aussi loin que ce d^sir, si 
k>uable après tout ,^quand il n'est souillé d'aucun intérêt 
étanger , de ramener les hommes à des opinions qui doi- 
vent faire leur bonheur dans le temps et dans l'éternité. 
C'est là la source de beaucoup d'analogies quf existent entre 
des langues qui d'ailleurs n'en offrent aucune. Ces ressem** 
blances, quelque nombreuses qu'elles spient^ ne proiryt^nt 
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Qu'une soumission morale qui peut ne pas remonter à une 
époque ancienne. Des mots de ce genre viennent tous à- 
la-fois, et ils ne sont pas de ceux qu'il faut compter pour 
apprécier les mélanges de races. 

Entin, si Ion trouve dans la langue qu'on examine, des 
mots appartenant à une autre langue , mais qui puissent se 
r^ipporter à des notions de littérature, de grammaire, de 
rhétorique , ou à des sciences plus relevées ; et si , du reste^, 
les deuxJangues n'offrent aucune marque de consanguinité, 
on. pourra assurer que l'un des deux peuples a reçu de 
lautre des leçons qui ne prouvent nullement la commu* 
nauté d'origine. H arrive ordinairement, dans ce dernier cas, 
que la forme de 1 écriture atteste ce qx^e la re3seml)iance 
des mots indique. C'est aussi dans le cas de cette analogie 
particulière qu'il faut faire une plus grande attention aux 
formes grammaticales, aux désinences, aux particules, à ia 
conjugaison , aux verbes auxiliaires , à ia construction ou 
phraséologie : toutes choses qui sont de nature à s'intro- 
duire dans une langue par l'effet de l'inSuence que de$ 
écnrains imitateurs exercent sur leur idiome maternel 

Voilà , ce me semble, les points principaux auxquels on 
dxùt s'attacher daos 1 examen é(ymQ(ogi<pe des lances. Je 
les résume en peu de mots. Les ressemblances de ia pre-t 
mière dasse ou des mots primitif prouvent la descendance 
d'une même souche ; les différences prouvent , au con* 
traire ^ la diversité d'origine. Celles de la seconde classe 
indicpiem Ifs rapports politiques ; les troisièmes, la con* 
version rol^iieu&e ; les dernières , lés comniunicatipns iitté* 
niies ou scientifiques. Des mots isolés ne prouvent rien du 
(•ut ; s'ifs 3ont <xï grand nombre * ils indiq/oent la ifusion 
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de quelques fkmîJles dans le sein d une nation , rétaUisse- 
ment de quelques colonies ; mais, dans tous les cas, il ùxit 
apprécier les analogies d'après le genre de mots qui les 
présentent, et peser avant que de compter. Du reste, les ra- 
dicaux d origine diverse sont, dans chaque langue mixte, dans 
la proportion des individus de chaque race dont la postérité 
a formé la nation qui la parle, sauf la variété causée par la 
différence de civilisation qui a pu exister entre ces races, 
et eu égard à l'avantage qui en est résulté pour une langue ou 
pour l'autre , et à la nature plus ou moins altérable de chaque 
idiome. En ne négligeant aucune de ces précautions , en 
faisant attention à d'autres particularités qu'il seroi t trop long 
d'indiquer, on peut sans doute tirer de grandes lumières 
du vocabulaire d'iyte iiari^^n pour retrouver son origine, 
et détermifierle' nombre des races qui se sont réunies pour 

la foïme»; . • . 

/ • 

■ Je- sois qu'tt f auroit lieu de ^re <I«s oi>servadoss> plus 
déiit:ue&', et des rapprochemensencoiie plus coaciuans, €rs. 
eieaminaiit' cesîdlétisines, 6u ces façons de' parler irrégu*^ 
lières , qui ne peuvent doïncider chez deux peiiptès «cK^ 
férens, que parce que l'un des deux les a communiqués à 
l'autre; ce» Perceptions variées et plus ou nioins étendues 
duniiiâmeinot, qurj^mqu^uïseitl signe répond à^piuieiu-Si 
iàé^ t Uottes dé groupes' de4>^^^ 'reniexpiétt& dans-usd 
m^lmie' expression-, et où de& hotnm^( qui n auroienit aucim 
rappott ensemble , pourrorent difficilement se s^icontver ; 
ces <iérivatiidits métaphoricfues , au moyen desquelles des 
termes désig^îuit dès étrè^n^lériets y X)u eicpriivaDK d^ ao-^ 
donfc physiques, som^^ctés » des objets abstraits:, oaaux 
opérations niceUeéVileilëév'eâliii' èes convenindiis^^ut déiier> 
minent cértafaits particules , ' ciertaines désin4^ces-, : tae* 
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taànes constructions, à neuve qxie les macfue^ des rapports 
ffai existent entre les parties d'une phrase. Les analogies en 
pareil cas pM^uvent j>eaucoup , parce ^fu'on peut difficile- 
méat les attribuer au Imsard. Les diâejiences prouvent 
SDoins, tparce ^piii est aisé de se convaincive , en examinant 
des langnes .paitagées en phksseurs >dialectes , 9^ ceux-ci 
diSèram iqaekfoisfois suroeis, points moins es&entâels, tout 
^ conserrant >dàn£ it!s mots tnémes ia triice de leur com^ 
nime <mgine. Ai^ssi , indépendamm^K ^des difficultés insé- 
parables d'un examen de cette «spèce où Ja connoiasance 
approfondie d'un idiome est absolument indispensable , il 
^»t moins mile de s'y iiviser^ iorsfuoa seiiome à étudier 
Ihîstoniqueiieiit k viKaiitdaire d'une nation poiur assigner la 
4n£e 'OU les races d'où elle est «ssue , que >quaxid om veuet 
j^uisej* 'âans ses )produ€Ci€ijis Jinésaii^es des notions exactfos 
«un son ^oût , son génoœ ^ son carao^e. 1 

•■■''../ ■ . . ' 

Ccimot de tmc que je me Vois foroé d'employer, faute 
td'en trouver un autre qui rende aussi luiévement la même 
idiée,fpoui7ait;ppé£er à quelque équivoque., si l'objet que fe 
vite sms .psoposé étoit moins évident , et ai je n'avois sou- 
vt&n eu occasion de itesp€>ser/ J'ai ra^xporté lacception de 
ce mot à la matière que j'avois à traiter. Les naturaiiste»^ 
s'en sont quelquefois servis pour désigner la succession des 
itftlivîdus t<fui tinrent ks ofiemes partiicularités d'orgaoisa- 
-ticai ; lis .mit dit ia race Caucasique , la race Mongole , la 
nce nègre ; et cotome icela n'^entroit pas dans leur sujet , ils 
om SéKuvent négligé d'expliquer. s'ils ;entendoient que ces 
jraoes 'iusseikt sorties d'une sofuche commune, ou qu'elles 
&Dixiasseiit autant de troncs isofiés, ayant chacun une ori* 
igineisépaiée. Il m'îest arrivé de même de dire que des tribus 
iappArttnpkstt à des traces difierântes, ou que leur origine 
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n avoit rîcn de commun. J*ai voulu dire par-là que depuîs 
qu elles avoient commencé d'exister , elles avoient parlé 
des idiomes radicalement différens, sans s'être mêlées, et 
qu elles descendoient de deux familles qui, au temps de la 
formation de leurs langues , n avoient rien pris Tune de 
f autre. On sent bien qu en m'exprimant ainsi , )e n'ai pa^ 
prétendu contredire des traditions respectables , contre les* 
t|uelles je ne crois pas que les annales d'aucun peuple acr 
tuellement existant puissent fournir d'objection solide » au 
jugement d'un esprit impartial et judicieux. 

£k m'attachant exclusivement aux langues , pour déter- 
miner le nombre des races qui ont peuplé la Tartane , ii 
n'est pas surprenant que je ne me sois pas entièrement ren*- 
contré avec ceux qui ont pris pour base de leurs divisions ^ 
des considérations tout4-fait opposées. Deux races seule- 
ment, suivant les naturalistes, se trouvent actuellement 
dans l'Asie septentrionale. L'une est celle qu'ils ont nom>« 
mée Caucasique , parce qu'ils ont supposé qu'elle pourroic 
tirer son origine du mont Caucase : l'autre a été appelée 
tacc Mongole ou race jaune, et ne me paroft convenablement 
désignée ni par l'une ni par l'autre de ces dénominations. 
^I.a race Caucasique, qu'on regarde en Europe comme le type 
de la beauté de notre espèce, parce que tous les peiroles 
de cette partie du monde en sont ï%%\x% , renfèftne en i ar- 
tariô les Turks , que les écrivains Russes nomment très- 
improprement Tatars. Dans la race Mongole , sont com~ 
prises des nations très-diverses , sous tout autre rapport que 
celui des traits de la &ce^ et peut- être diâférentes sous ce 
rapport même, telles que \e% Chinois, les Mongob ou Ta- 
tars proprement dits, \e% Tongous et \e^ Mandchous, et 
vraisemblablement aussi les Tibétains. Conmie, dans cet 
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ouvrage , javoîs à considérer ies Tîùftàrës^sous? uW tout a^trt 
point de vue, îî m'a été impossible de-tot conformer à 
cette division , et f ai dû en établir une^ à ma manière , mais 
sans prétendre qu etie soit préfétabJe' à k xiassificatioïi des 
naturalistes. Ce qu'it pourroi t être intéressant dfe constiatfcr, 
c'est si ^ies résultats de Tune tt de ïmtté se trouvent rfac- 
corcf, où du maîh's's*Hs=rie «e epritFcidfeeiit pas-; si <}ueique$ 
tribus qu'on juge, d'après leur phyâohoraje, sorties de ia 
race Caucasiqué,^ ne se rapporterof ent pas , à' étk juger pirr 
teurtangtte , à la faiAille des nations ' db ^àce' jaun^. Cettb 
vé^cation , qui tient à des ques^ons fok ^portantes , ne 
pourra .'être faite'' d'urïe ^manière ' j^éyemptohxs , que quand 
on possédera» sur toutes ies tribus de la Tartarie, des- obser- 
vations anatoiniques et physiologiques aussi positives que 
te sont les notions phifoiogiques^ue j'ai Ûthé de' réunir 
dans ma classlfica^ôn des nations Tarta^si '■ 

•.':'..• i ; i ;■ . , . .-. • '■ 

4 k 

Cette classification, à faquefle j aï mîs tous mes soins ^ 
doit être considérée comme Je résuJut historique des re- 
cherches que fai 'enfireprîses sur le$ »lîmgues de la Tartarie , \ 
et pourroît servir dé base k un autre buvrkge qui e«t .encore 
à faire , l'histoire généaiogique de^ trîlyus qui ont peuplé te 
nord de l'Asie. Pour la rendre aussi complète et aussi ri- 
goureuse que cela étoit possible , ; aurois biei» désiré appli- 
quer aux idiomes Tarares les principes d'étymologie et les 
procédés analytiques dont j'ai fait plus hOAit lexposiiion; 
mais iïy avoir bien dêi travaux préparatoires à exécuter 
avant que cela fût possible, même partiellement. On pos- 
sédoit à peine quelques vocabulaires où Ion ne pouvoit 
puiser que éts coAnoissances ii»p;arfaiték et peu sûres /on 
étôît encore plus com|*lètemeàt privé de notions grara- 
•xnaticates ; on n -à voit non plus aufcun texte pour, y sup-- 



pi^eri; .^ fo&i, |e& ^éwfiigaaf^e^.^EOxquçis op étof t forcé 4e 
s'en tenir , à défsm. 4e monnineas authentiquas , étoient 
ausfi F^e$ qumcef tains. , il , ikUoit tfpnc^ ayant touffe pro- 
cura Jesjnpy^'ns 4e. GpiuiiqfltFerleç ^an^u^rfi'^èsjesqudles 
on audroit ensuite à ^a^^r iie$>iat|îoDs^,ie)t j^semMer -des 
matéf^ux. assez. gQfpaJbr^iJc |3i<HHr ^s^ir -sùo. jugemçnç ^ur 
une hise spiide. Pirç <{^ <|ue ^'ai faj^,<^ui$,c^ .ijut, «cei s^ra 
«racçr h plkn 4(? oet ^U^Virage ; (:t £iire çonn^t|-f$ la ,n>arche 
•que j'ai, suivie pf^ rappp^rtà J'un^ des. langues -de ia T^- 
A»iie, c^ serae]^po^r>û.iïavaii.(}u«;j|/aif^é!Cuté si^;pt]iaçuqe 
d'ejks ; par leur léwde'é^ii.àrpçi^-pr^ ^lero^nt.l^Vf^ 
:cé!e,;et il y avojt {autant à faire , pour. {é^ uj^és (|jue pour les 
autres. • ■ . . . • 

« 

• . • > •• I • . . . 

y hi.^ihçytd %()n«ti4ér^ l'état cies natlosis qui haJHteat 

actuellement la Tarjtarïe;; :j'ai onar^^é 1^ grandes .^vis^ons 
qu'on peut établir entre elles , à l'aide du plus léger examen, 
et .ma^é \e& noms g^tiéitiques 'spus lesquels on les a vès- 
improfNrement confondues. Cjest ^lans la liuérature .'R^^ ■ 
derne de^ Tartares qu'il faut chercher les premiers maté- 
riaux ^ur l'histQwe de,ieu;r (littérature ancienne :. j'phseri^se 
parmi ^^x quati\e Iwagues principales , dom les diffi^eiv;0s 
icatactérisent ^quatre raqes distinctes ; j'^ tire les éJémens 
d'un vocabulaire oompàratif , .qui pfrouve, ,pour ,1e temps 
présent., ja solidit^'de cette ditision, A ces quatre lapgues , 
qu'il- devient . iodispbnsable d'étudier^ à foad» se ^ojgneàt 
quelques-ldial^ofies ; de sorte que li^.idjkfities qui vont' éti^ 
le sujet 'direct idè nos riecherchee», s'om< au nombre de cinq ; 
savoir, le.mwidcWu, le^ongpl orieiiital, l'oletou kalnouk, 
i'ouigo^i»- ov^ turfc .prieatal ,. et Je til>e<aîn- Aucune autre 
langue aiîtueiHemen-t existante en Tartarie ne nous offire 
. de monumens écrits ; ce Siiwat dppQ Jà Jles seules qu'il spit 
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possâ>le dV^anàinér 4imis un dttvïage -^^i , en aernfër i^êsum 
tat, a poiu" objet de remon^eu aux antiquités iriséoriqites e^ 
Imérabesdc la Tartarîe. ■ ' ' • - î 

' • . ' ' 

Oe cts^ (angiies, quatre «'écrfv<6nt aetuellémem avec tiBr 
£^phj^>ét^# peut passer pouF étre-it^ mêiriè ; maigre' la'dtf> 
férence tftfr quelq^jes lettres ,.et du goût cattigraphiquepropte 
à' chaque peuplé; Ce nceud qui -iés linît dôît- ifabbrd ôxér* 
notre- attention, fl'^ùt ctierëher l'Wigihè Vie ccttfe îcWtaré'} 
iner .l'épé^^tte déi s&n 'tntjroàikttîen ' chèk Aésf '-difffyëhics 
tribus Tartares, faire attention aux rapports qu'eue* péùi* 
avoir avec d'autres écritures connues. Dans ce qui en fait 
febasejWphabetTartareoflre-; iinst^ îé)*àidéjliiSdi^é. 
tfne ' résséïaW«Mîfc i fr^î^pari^è^^ivéë. iHJ^ui'IdéP >fe^i^j ^ 
mttis'il%%jt>)jas^e)^ triéyàet^l5si^n$^l^aëf^$W^6^àVë^ 
{^'éeri^yé? Iitfdifébites sl^fàtlf ei^^mjti(^c^9'}iiai'tictilà^^s^ 
€ful m«t€ttt sût te» voie • ^v^ âp^téir miïé^ mi^pcm-f 
{^(loptiùi^'^uii aipl^ét *ti^ tfi^a^jàfiÙtis êïteàuïslémë 

^làéttmTié ^é88b«fcsjpi*^^*itti«èèift?'";^"''^^"i^'"j^J ^■•^"" 

méftle ^ Itel ikPftU|toeW\ifi^èrê')9Nfê -M^dièat^ér/^^ dti 
écrft^Àré^^ ^«^^éM'^^Rflfére^tes Idè 'étilë-B H^iii W à\iti%''> 
fois en usage en Tar tarie. StraI>tertiKerg,^Méèsèfirft:hîrtiîdi?; . 




De léVLifWaé'yiéi^lûito^iis 'Chfaois foM^mehttbii'dë s)^- 
tèixaé^ d'étàt\jadêmti>96ié'^kr^'dm^)a^'>pédi)l^ Tûtiil^s: 
it'>$Llt«ii^apprcyi;-|iër-lbtti& pmé^^éek^^miliMmi éimt 

aussi complèteinent inc^tonu dwis^'ëes comipëes •qù'Otr ]K» 



I 

1 



54 ,. pisçpmîis , 

pensé pn Europe. ,Ç)fï a^.pariç dp rf^aes en usage chez lest 
Tartares. Y avojt-il çp jçfFet quelque alphabet an^ogue aux 
runes des peuples du nord î Celles-ci même ïi y aurpient* 
elles pas été postées par quelque excursion des nations 
Gothiques! L'a|phahetfturait-il été inventé encore une fois 
dans cette partie du mondç >; indépendamment de toute 
influence étrangère î Voilà des questions qu'on ne pouvoit 
se dispenser d'^aminer, çt sur lesquelles on a cru devoir 
revenii: à plusieurs. repri3es , parce qu el|çs SjÇpabloient 3e 
résoi^dre dune TO^ijière <ju op auroit pu tf wver jxara- 

Aff^t-S-çesgén,éi^lités, il a fallu aborder successivement 
rey^A^.ds ch^qij^ç. i^i^gue X^tare ; et la pçeini^re chose à. 
i^r^,;i ^é depfeQ^re «ine,idée ju^%e 4e$ travaux dont 
eli^ 0,i)|^;dé|à 4^ i'ol)jet« Cette j-^yue , critique étroit néçes-' 
swe, j>^H]^ idytssipef jdes préjugés jçtrep^^er des erreurs. Le 
noilD^é i^es écrivains (jui pnt ^t miç' étude approfondie^ 

dfih4^f^^j^^<^ fijf JM«qH ^ pî:^S|^î;peu cqnsid^rahfe i 
mais leur autorité n'en içfjt qui? plus, gr^çidç* e( H^n-çn j^slt 
que plus utile de faire voir en quoi ils ont (ailli. La. sévérité 
de q^elqpes 'j^giçme.jf^ np .^oqu^r^^^f doigte peccioitite : 
on n^^asd^^nftgeinçns àgw<^r,f/qji^|id, p^ bonheilr., 
on n^tr^pYP:^ jocttffpwr qw^ dçs w^tti;s..qui , dcp^i? hng- 
t^jlf i^j^^ç^sé de..yivre,;.,j', ,. ., ;. .,-.; r,. .... .,• r . •■ 



î « 



. X^'ÉcçiTURE «adfptée à Kusage 4^ chaque J^gue, Jei ai*" 
térations, .qu'on f ut « 0ût. subir pourri V 4<'<^onifnoder^ les 
principes ofthc^aphiq^iesqui lui ;^iu particuliers^ sonten* 
sulfç. 1^ wm^ «Wct^^,e3pMiWfr; W fwt i4|r«i ?ussi f ufijqp^ 

(i) F^^îéchapî^ni de ce Vofumtf /ct'ies adc^îtiqnVqui s'y rapportent d^n« 
les i|f tf f; ^^r ie« ji^if rîpt^iw )Sth|^iies > Il //, - . L . 



/ 
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mots du mode de transcription qu on a adopté, et qui, dans 
cet ouvrage, est constant, et rigoureusement soumis aux 
règles de I analogie. On complète tout ce qui a rapport à 
cet objet , en oftrant comme modèles d'écriture des textes 
étendus, dans lesquels on s'est soigneusement attaché à 
rendre le genre de calligraphie qui est propre à chacunç 
des nations Tartares. 

La grammaire occupe plus d'espace, et réclame une 
attention plus grande. Parmi les langues de ia Tartarie , 
une seule nous est connue sous ce point de vue important. 
On â publié une ou deux grammaires Mandchoues, à Taide 
desquelles on peut apprendre assez de mandchou pour 
voir qu'elles ne valent rien. La méthode suivie par les na- 
turels dans l'enseignement de leur langue nous en peut 
encore mieux convaincre , et Ton y apprend sur - tout à 
connoître le génie de la langue des conquérans de la Chine. 
C'est pour cela qu'il a paru utile d'en donner une analyse. 
Quant aux autres idiomes Tartares , non - seulement il 
n'existe aucun livre en Europe où l'on puisse trouver l'expo- 
sition des règles auxquelles ils sont assujettis, mais il n'a pas 
été possible non plus de se procurer des grammaires faites 
dans le pays. Il a fallu, pour y suppléer, lire avec attention 
le peu de textes qu'on a pu réunir, les décomposer, en 
extraire ce qui a paru régulier et analogique; c'est ainsi 
qu'ont été composées les grammaires Mongole, Olet, Oui- 
goure et Tibétaine, Les difficultés d'un tel travail seront 
sans doute un motif pour en excuser l'imperfection. On a 
cru convenable d'y joindre des textes aussi étendus que 
possible, afin qu'n^n pût juger par soi-même le génie gram- 
matical des divers idiomes Tartares. On ne s'est pas borné 
il les traduire littéralement, à faire des remarques et une 

/ 
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sorte d analyse grammaticale qui pussent suppléer à ce qui 
manquoît dans le texte même des Recherches ; on a tâché 
aussi d'éclaircir, par des notes historiques et littéraires, tout 
ce qui pouvoit embarrasser dans ces textes, où la langue 
et les matières traitées sont également neuves pour les lec- 
teurs. Enfin, pour que cette espèce de chrestomathie ne 
fût pas en elle-même dépourvue d'utilité, on a eu soin, 
quand on a pu choisir, de donner la préférence à des mor- 
ceaux dont le contenu pût avoir quelque intérêt pour l'his- 
toire, la philosophie ou la littérature. 

Les règles particulières d'étymologie , celles qui prési- 
dent à la formatioiv des composés , celles qu on peut dé- 
duire du genre d'altération le plus ordinaire de chaque 
idiome, les différences qu'on observe dans chaque dialecte, 
ont un rapport trop immédiat avec l'objet de ces recher- 
ches , pour ne pas y occuper une place considérable. On 
tâche de séparer les mots d'origine diverse dont la réunion 
constitue chaque langue ; on fait voir quelques exemples 
des emprunts Jes mieux /constatés, afin de mettre sur la voie 
pour retrouver les autres. 

L'histoire littéraire et la bibliographie sont encore 
des objets dignes de considération ; mais comme on ne 
possède en France aucun ouvrage où l'on puisse en puiser 
les élémens, c'est aux auteurs Chinois qu'il a fallu avoir 
recours. On a dû lire avec attention les historiens de ce 
pays , principalement ceux qui ont le moins négligé les 
peuples étrangers , et tirer de leurs écrits tout ce qui a 
rapport à la littérature des Tartares, c'est-à-dire, à leurs 
écritures , à leur manière de compter et de diviser le temps , 
aux ouvrages qu'ils ont composés sur la religion /la morale^ 
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ïhîstohe ou la philosophie. On a pris, comme on voit, 
le mot de littérature dans ce sens étendu qu'il a long-temps 
conservé dans notre langue. On sent combien cette partie 
de notre travail auroit pu jeter de jour sur Tobjet qui attiroit 
principalement notre attention, si les Chinois n'étoient pas 
en général aussi indifFérens sur ce qui concerne leurs voisins, 
qu lis sont soigneux de recueillir les moindres faits de leur 
propre histoire. 

Le sort littéraire de chacune des quatre grandes nations 
qui habitent la Tartarie étant ainsi fixé d'une manière gé- 
nérale , on s'attache à déterminer t'espace occupé par cha* 
cune d'elles. On entoure par des lignes iihaginaires les 
parties de l'Asie où Ton parle aujourd'hui turk, ou mongol^ 
ou tibétain, et on fait l'énumération des principales branches 
de ces familles actuellement existantes : puis , remontant 
successivement à des temps plus anciens , on cherche l'ori- 
gine de chacune de ces tribus ; on montre leur filiation, 
et le rapport de langues qui les lient aux nations qui tes 
ont précédées. Dans cette espèce de généalogie rétrograde% 
on tire encore beaucoup d'utilité des notions fournies par 
les écrivains Chinois : elles ont , sur tes traditions des 
Tartares eux-mêmes , l'avantage d'avoir été écrites par des. 
contemporains, et de s'accorder parfaitement, toutes les 
fois que la vérification se trouve possible , avec les docu- 
mens qu'on peut tirer des langues. Quand on est parvenu, 
en remontant ainsi, au temps qui a précédé le règne de 
la dynastie Chinoise des Han, on s'arrête , parce que les ma- 
tériaux fournis par les écrivains antérieurs sont bien moins 
parfaits , et exigent une élab<»ation préalable pour se con- 
cilier , et se renouer avec les traditions subséquentes. Au 
reste, on n'a point de regrets à avoir pour ce qui a rapport 
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aux quatre principales nations de la Tartarie moderne. Fi 
n'est aucune de leurs branches dont Thistoire toute entière 
ne soit comprise dans cette limité^ au moins en ce qui 
concerne la littérature* 

Mais le tableau plus détaillé qui, sous le tkre de classi- 
fication , comprend les noms de toutes les tribus , et même 
des simples familles qui ont habité en Tartarie, démontre 
que la division en quatre races, parfaitement justifiée par 
Tétat actuel des principales nations Tartares , conviendroit 
mal à lantiquité, et même à àt,% temps qui ne sont pas 
très - éloignés. En cherchant dans les histoires de tous les. 
pays , les matériaux dont j'avois besoin pour rédiger une 
liste complète des peuplades Tartares, pour assigner le lieu 
et Tépoque de leur naissance, le temps et les circonstances 
de leur destruction , avec les indications propres à faire con- 
noître la race dont chacune d'elles étoit issue , je me suis 
aperçu qu à m'en tenir même à ce que m apprenoit l'his- 
toire Chinoise , un grand nombre de tribus, même ^^^ na- 
tions considérables, n'avoient dû leur origine à aucune des 
quatre races dont les langues dominent à présent en Tar- 
tarie. J'ai donc formé dans mon tableau une cinquième 
section , où j'ai réuni les nations maintenant détruites ou 
émîgrées qui habitoicnt jadis dans le nord de l'Asie , et qur 
ne parloient ni mongol, ni mandchou ,^ ni turk, ni tibétain.. 
U en est beaucoup dont l'origine est et demeurera toujours^ 
inconnue ; il en est quelques-unes qui doivent incontesta- 
blement avoir fait partie de ct.% émigrations qui ont eu lieu 
dans l'occident. Les faits que j'ai rassemblés sur ces der-^ 
nîères sont assez nombreux, et assez positivement énoncés 
dans les écrivains Chinois, pour qu'il ne reste aucun doute 
à cet égard ; et quelque paradoxale que paroisse cette asser- 
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lîon, je croîs qu'il demeurera prouvé que ia famille des 
nations Gothiques a jadis occupé de grands espaces en 
Tartarie ; que plusieurs de ses branches ont habité dans 
k Transoxane, et jusque dans ies montagnes d'Altaï, et 
qu'elles y ont été bien connues des peuples de l'Asie orien- 
tale , lesquels ne pouvoient manquer d'être frappés de ia 
singularité de leurs langues, de leurs chevelures blondes, de 
leurs yeux bleus, de la blancheur de leur teint, signes si re- 
marquables au milieu des hommes basanés , aux yeux bruns 
et aux cheveux noirs, qui les ont définitivement remplacés*. 
On jugera si ce que j'avance est trop hasardé, quand on 
aura lu les preuves que j'ai recueillies ( i ). Mais quoi qu'on 
puisse en penser, on se rappellera, j'espère, que j'ai seule^ 
ment voulu dire que des nations Gothiques ont eu des éta- 
blissemens dans le centre de la Tartarie , et nullement que /es 
Goths en Jussent originaires. Une critique malveillante ou 
peu éclairée pourroit seule me prêter une opinion qui, si je 
îemettois sans la soutenir de preuves nombreuses , seroit à 
bon droit qualifiée d'absiu-dité. 

Si l'on éprouve encore aujourd'hui quelque surprise, 
en trouvant dans les histoires de la Chine des faits et 
des détails relatifs aux nations de l'Asie occidentale , c'est 
qu'on n'est pas complètement désabusé d'une opinion qui 
a régné long-temps en Europe. On s'est persuadé que les^ 
Chinois étoient le plus ignorant de tous les peuples en géo- 
graphie, et l'on a répété, dans ces derniers temps, qu'ils 
avoient à peine,, sous la précédente dynastie, franchi pour 
ia première fois la barrière que les mers de sable leur op- 
posent da côté de l'ouest; C'es^là sans doute une étrange 
assertion. Quand Deguignes a donné , dans son Histoire 

i^v\ Voyexr. II ^ j.* clas5e des nations de la Tartarié.- 
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des Huns, un récit détaillé des excursions que les Chinois 
ont faites depuis deux mille ans dans la Tartarie, et des 
indications, vagues à la vérité, et peu circonstanciées, mais 
dont il résjLilte toujours que leurs ambassadeurs sont venus, 
dans le siècle qui a précédé la naissance de X C. , prendre 
part aux négociations des peuples qui habitoient les bords 
de rOxus et les rivages de la mer Caspienne, il est triste 
que des renseignemens aussi précis soient comptés pour 
rien , que les travaux du savant académicien soient , pour 
ainsi dire , conmie non avenus , et qu on voie encore re^ 
produire des opinions qu'il avoit si victorieusement ré- 
futées. 

Deguignes , à la vérité , s'est trompé dans les synony- 
mies qu'il a assignées à quelques - uns des peuples et des 
pays dont parlent les historiens de la Chine, et plusieurs 
des rapprochemens qu'il a considérés conmie ce)*tains, peu* 
vent encore à présent donner lieu à des doutes bien fondés. 
Je ne balancerois pas à citer en exemple celui qui sert de 
base à son ouvrage, qu qui du moins en a déterminé le titre. 
L'identité des Huns et des Hîoung-nou , qu'il n'a pas même 
cru nécessaire de démontrer, suppose résolues une foule 
de questions historiques dont il n'a pas même fait mention. 
En géographie, une première méprise, commise au sujet 
d'un point fondamental, l'a conduit, d'erreur en errem', à 
déplacer tous les pays occidentaux dont les Chinois ont eu 
connoissance II est résulté de là un vague et une incohé- 
rence qu'il étoit plus naturel d'attribuer aux auteurs origi- 
naux qu'à leur interprète ; cependant si Deguignes n avoit 
pas cru que le nom de Kang-khiu désignoit le Kaptchak ^ 
et s'il n eût pas , en conséquence , déplacé et reporté au 
nord-ouejst de leur véritable position, tous les pays dont la 
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situation est indiquée par rapport à la Sogdiâne , on eût vu, 
non sans quelque étonnement, quil étoit impossible dt 
trouver un tableau plus exact et plus complet des contrées 
à Torient de la mer Caspienne ^ des différens peuples qui y 
ont habité, des révolutions qui ont amené le déplacement 
de ces peuples, de leurs mœurs, de leurs religions, des évé- 
nemens de leur histoire politique, que celui qui fait partie 
des annales Chinoises sous toutes les dynasties, à partir du 
second siècle avant Tère chrétienne^ " 

Les connoîssances géographiques des Chinois^ son c Cet^ 
tainement plus étendues et plus précises que n'ont jamais 
été celles des Grecs, même depuis Alexandre. Sans cesse 
en guerre avec les Tartarcs , attirés chez ces turbulens 
voisins par la nécessité de repousser ou de prévenir leiu^s 
invasions , ils ont formé des établissemens à de grandes 
distances de leurs frontières ; ils ont poussé plus loin en- 
core des relations d'amitié ou d'hostilité, de conraierce 
ou de politique, dont l'objet étoit de maintenir ou de con- 
solider leur puissance^ et dont le résultat a été de leur pro- 
curer des connoissances positives sur les contrées les plus> 
éloignées. La ^irie jusqu'aux I>ouches de l'Obi, le pays des 
Asi jusqu'à la mer Caspienne, le Tibet, le nord de l'Hîn- 
doustan, ont été visités par les Chinois, et sont soigneu- 
sement décrits par leurs géographes ; et de ces points ou if s* 
prétendent avoir porté les limites de leur empire, ils n'ont 
pu manquer d'entretenir des rapports avec les pays situés 
au-delà ; de sorte que la grande question , // le y anciens ont 
connu la Chine, sur laquelle cm semble être à présem d'accord, 
ne pourroit, sï on lexaminoit de nouveau, être résolue, 
qu'autant qu'ofî auroit traité en même temps cette autre 
question : Les Chinois ont-ils connu Us Grecs et les Romains f 
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Mais, à dire vrai, cette question ji'en est pas une, quand on 
a lu la géographie du temps des dynasties des Han et des 
Tsin. Cest-là qu'il faut chercher ce qu'on doit penser de la 
Sérique, du commerce de la mater ia serica, et Ats^ autres 
objets de négoce qui ont pu rapprocher , àh% l'antiquité , 
les nattions des deux extrémités de notr^ continent 

En général , il seroit téméraire de rien avancer sur l'his- 
toire ancienne de la Tartarie , sans avoir puisé aux seules 
sources où soient contenus des documens certains et positifs. 
Ces sources sont les annales de la Chine; si elles n'ont pas le 
mérite et l'authenticité d'une chronique nationale, elles ont 
l'avantage d'avoir été rédigées par des contemporains inté- 
ressés à s'instruire des faits qu'ils rapportent. Plus on les 
étudiera^ plus on seraconvaincu qu'elles laissent peu de chose 
\ désirer, peu de lacunes à remplir, peu de doutes sur les 
points essentiels de la géographie et de l'histoire des na- 
tions Tartares. Il y a par conséquent peu de liberté pour 
les conjectures; car la plus ingénieuse hypothèse peut se 
trouver en contradiction avec un fait clairement énoncé 
par les écrivains Chinois. Il faut donc 5e résoudre à s'ins- 
truire de ce qui a été , avant de se donner le plaisir d'ima- 
giner ce qui a pu être ; car il pourroit arriver qu'on placeroit 
dans telle ou telle partie de la haute Asie une nation civi* 
lisée^ ou un peuple adonné à la culture des arts^ ou Tun des 
centres du commerce de l'Orient , à une époque où \ts Chi- 
nois n'y ai^roient vu que des sables inhabités , ou des pâtu- 
rages pour les troupeaux de quelque tribu nomade, ou un 
corps-de-garde établi pour arrêter les courses des voleurs de 
içhevaux, et des autres brigands qui, de tout temps, doivent 
avoir formé la plus grande partie dp la population dans ces 
contrée^,. 
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La plupart des idées fausses qu on s est formées sur f état 
ancien de la Tartarie, viennent de ce qu on a accordé aux 
rapports des étrangers plus de confiance que ces rapports 
n en méritorent Excepté les Chinois , chez quels peuples 
peut -on chercher une connoîssance exacte des révolu- 
tions de la haute Asie î Les Hindous, qui semblent, dans les 
temps anciens , avoir eu beaucoup de part à ce qui se passoit 
au nord-ouest des monts Himala, n'ont pas conservé de 
livres historiques , ou du moins les recherches des Euro- 
péens sont jusqu'à ce moment restées infructueuses. Les 
Persans, qui doivent avoir autrefois entretenu avec les ha- 
bitant du Touran des relations politiques et religieuses 
assez étendues, en ont pnesquc entièrement perdu le sou- 
venir depuis le renouvelliement de leur littérature et ïm- 
troduction du nnisubnanîsme dans Tlran. Les anciens Grecs 
ne nous ont transmis presque aucun détail sur les rappons 
que lé royaume dé la Bactriane dut avoir avec les nations 
Scythiques , qui finirent par en causer la destruction. Les 
Grecs de Byzance, dont les récits ne commencent qu après 
1 époque des grandes révolutions de la Tartarie, étoient d'ail- 
leurs dans un trop^ grand éloignement pour pouvoh- en 
connoître les premières causes- On peut dire la même chose 
des Russes, venus trop tard et restés trop loin pour nous 
instruire de ce qu'il nous importe le plus d apprendre. Depuis 
ia conquête de la Sîbhrie par les Cosaques^, il ne s'est plus 
trouvé en* Tartane que les débris des- nations primitives, 
des vestiges des anciennes émigrations , des traces presque 
effacées des événemens passés ; et pour comble de malheur, 
des^ savans sont venus avec des systèmes tout faits pour re- 
construire un édifice Yûihé. Ils ont commenté Aboulghazi, 
discouru sur ^è prêtre Jean > le schârtianîsme , le lamisme, 
forigine de l'alphabet, des sciences, des arts , des religions, 
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sans se douter qu'ils prodîguoient leurs spécufations ingé- 
nieuses sur un sujet qui pouvoit être traité avec des don- 
nées positives, et que la lecture des annales Chinoises les 
eût dispensés d'entasser péniblement des autorités insuffi- 
santes, en mettant à leur disposition la seule autorité, qui 
ait quelque poids dans cette matière. 

C EST aussi la seule chose qui m ait encouragé dans les 
recherches que j avois entreprises sur les Tartares. Avec 
mille connoissances qui me manquent , des savans respec- 
tables ont embrouillé, loin de leclaircir, TJîistoire de cette 
intéressante partie de la race humaine. J'ai dû croire qu'en 
puisant à des sources aussi sûres que peu connues, je pour- 
rois résoudre plusieurs des questions qui ont paru insolul^les^ 
Tel est le motif de la confiance que j'ai accordée aux écri- 
vains Chinois , et qui s'est beaucoup fortifiée , quand j'ai 
été convaincu, par un grand nombre d'exemples, que leur 
témoignage s'accordoit toujours , soit avec les traditions les 
plus respectables des Tartares eux - mêmes , soit avec les 
inductions les plus incontestables qu'on peut former en 
étudiant les langues de ces derniers , leur grammaire et leur 
littérature. 

Déjà Visdelou et Deguignes ont tiré beaucoup de fruit 
de l'étude des annales Chinoises, pour suppléer à celles qui 
manquent chez les Tartares ; mais leur objet étoit trop dic- 
tèrent du mien , pour que je pusse les prendre pour mo- 
dèles : ils se sont, l'un et l'autre, occupés de l'histoire po- 
litique et militaire , plutôt que de l'histoire philosophique 
et religieuse ; ils ont recherché la succession des princes 
plus encore que celle des nations. Leurs travaux auroient 
peut-être inspiré plus d'intérêt , s'ils eussent pris plus de soin 
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pour recueîHîr les particularités propres à faire connoître 
J esprit des difFérens peuples, et s'ils avoîent moins insisté 
sur des détails de combats , d'invasions , de révoltes , qui 
nous intéressent à peine dans notre propre histoire , où les 
noms des hommes et ceux des lieux, les causes des événe- 
mens et leurs effets, nous sont connus et familiers, et quel- 
quefois même nous touchent de si près. Sous quelque rap- 
port qu'on l'envisage , l'homme moral a les premiers titres 
à notre attention. Quelque arides que soient des règles 
grammaticales et des considérations étymologiques, elles 
ne sauroient l'être autant que ces fatigantes descriptions 
de sièges et de batailles dont les chroniques sont si souvent 
remplies. L'histoire des guerres qui ont ravagé la terre est 
stérile et sans résultats ; celle des changemens qui se sont 
opérés- dans les idées , les opinions et les croyances , est 
étroitement liée à celle des mœurs et des institutions, et 
l'une et l'autre ouvrent un champ vaste aux méditations du 
philosophe. 
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Des Tartares en général, et de V Origine de leurs différens 

Noms. 

JLes peuples qui habitent ces vastes contrées de la haute Asie, 
bornées au midi par i'Inde, la Chine et la Perse, à Torîent par 
ia noer du Japon , à 1 occident par les fleuves qui se jettent dans 
la mer Caspienne et le Pont-Euxin , au nord enfin par la mer 
Glaciale , sont connus sous le nom vulgaire et collectif de 
Tartares. Cette dénomination , entièrement inconnue à plusieurs 
des nations auxquelles les Européens l'appliquent, p&roît être 
une altération de Tatar, nom particulier d'une tribu qui, par 
sa puissance et sa célébrité, a mérité qu'on Tétendît aux autres-. 
C'est au XII.* siècle , lorsque tous les peuples de la Tartariç>- 
réunis sou$ une seule doihinatîon , menacèrent l'Europe et 
TAsie d'un envahissement. universel, que le nom des Tat^rs com- 
mença d'être connu par les auteurs Occidentaux. Le seul résultat 
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constant qu'on puisse lîrer des documens imparfaits qu'ils nous 
ont transmis à ce. sujet, c'est que les Tatars formoieut une 
portion considérable des forces soumises aux Tchinggîskhanides, 
et que, pour cette raison, les Chrétiens , et même, dans certaines 
circonstances, les Musulmans s'accoutumèrent à désigner par 
leur nom les autres nations Turques et Mongoles qui leur étoient 
moins connues. 

Qpant à l'origine du nom de cette tribu , elle a donné lieu 
à des conjectures variées et presque aussi peu satisfaisantes les 
unes que les autres. Bergeron ( i ) propose , d'après Matt. Paris , 
le nom d'une rivière Tartar ou Taîar , sur les bords de laquelle 
habitoit la ^ribu en question ; mais des notions plus exactes 
acquises sur la géographie de ces contrées , permettent de re- 
garder la rîvîèré Tartar comme entièrement imaginaire. Le même 
Bergeron (2) en donne une autre étymologie plus insoutenable 
encore , en voulant le faire venir du syrien Totar ou Tatar , 
qui signifie délaisses ou abandonnés , et en cherchant à rattacher 
l'origine du peuple lui7même aux dix tribus Israélites emmenées 
en captivité. Fischer (3.) le tir-e du nom de Ta-ta ou de Ta-die, 
que , suivant lui , les Chinois ont coutume de donner à tous 
leurs voisins fens distinction. Mais, outre que rien n'est plus faux 
que ce prétendu usage des Chinois, qui ne se sont jamais servis 
du mot Th'ta , et qui appliquent celui de Ta-d^e ou Tha-tstu 
d'une manière différente, comme nous le verrons bientôt, l'hy- 
pothèse de Fischer (îbntrediroit l'opinion générale des auteurs 
qui admettent comme prouvée l'existence de la tribu des Ta*- 
tars: Enfin W\x\^orïà{^^ AhouUgha'ît (5), et beaucoup d'Occi- 
dentaux après eux, font venir le nom des Tatars d'un prince 
nommé Tatâr, frère de Mongol, qui fut, suiyant eux, leur père 
et leur fondateur. Mais on ne peut avoir une grande confiance 



(i) Traité des Tartares, p, n» 
(2) Ibid., Voy. qusii Muller, Com- 
ment, àlphab. p. j(r. 

•(^)^riist.'dc ia Sibirie; et dan s. Fana- 
Jy»i;qu\ii .^donnée StoIIenwerck, sous 



le titre de Rtcherches lûsU sur les, prin- 
cipales nations établies en Sibérie, p. 218. 
(4) D'Herbélot, Bibl. Or. au mot 
Tatar, 
X^), Hist. géneal. des Tatars, p, 27. 
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aux étymologies de ce genre qu Aboul-ghazî. a fieméea avec 
profusion dans son ouvrage. C'est un usage que les écrivains 
Musulmans semblent avcur adopté, à l'imitation des généalogies 
qui se trouvent dans les livres historiques de l'ancien Testa^ 
ment, de tirer les noms de toutes les nations de ceux de fori-* 
dateurs réels ou imaginaires dont ils rattachent la descendance 
aux fils de Noé. Le sultan de Kharism, en particulier, a* supposé 
l'existence d'autant <le patriarches et dé deiscendans de Japhet, 
qu'il reconnoissoit de tribus dans sa liation ; et cela suffit pour 
lui ôter toute créance sur ces matières. 

Quoi qu'il en soit de l'origine de ce nom de Tatars, les Eu-» 
ropéens, qui l'ont légèrement altéré, s'en servent indifféremment 
pour désigner une foule de nations à demi civilisées qui diffè- 
rent beaucoup entre elles , ainsi que la suite de cet ouvrage le 
fera voir. Dans ce sens , je crois qu'il est bon de conserver à 
ces nations le nom collectif de Tartares , quoique corrompu , 
préférablement à celui de Tatars, parce que ce dernier, qui paroît 
plus correct , mais qui appartient à une seule tribu , ne doit 
pas servir à désigner les autres tribus en général. .C'est donc 
improprement,. à mon avis, que quelque^ apteura modernes pnt 
appliqué ce surnom aux Mandchous, aux Tibétains et à d'autres 
qui ne sont nullement Tatars , mais qu'on peut^ sans încottiv^é- 
nient, appeler Tartares , s'il est bien convenu que par- là on 
n'entend pas parler d'une nation particulière: aipsi nommée , 
mais seulement réunir sous une dénomination commune et 
abrégée tous le^ peuples qui habitent la Tartarie , quels que 
soient d'ailleurs leur origine, leur langue ou leurs usages. 

Ces expressions collectives employées pour désigner à-la-fois 
un grand nombre de nations différentes , tirent ordinairement 
leur origine de ce qu'on ignore leurs véritables noms , tt de 
ce qu'on a des notions imparfaites sur ce qui les distitigue les 
unes des autres. Il est donc assez remarquable que les Chinois 
qui connoissent les Tartares beaucoup mieux que nous , et 
qui ont toujours eu avec eux des relations très-fréquentes, se 
servent aussi , en parlant d'eux en général , cl*une dënomina- 
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tion .commune ; mais il est encore plus singulier que ie terme 

dont ils se servent ait une véritable analogie avec celui dont 

les Européens font usage. Chez eux , les nations de la Tar*' 

tarie septentrionale sont appelées Tha-tseu (i) ou Tha-tche [p). 

C'est par erreur que quelques Missionnaires ont voulu lire 

Tha-than (3) le nom de ces peuples écrit de la dernière manière, 

et leur erreur provient de ce que la syllabe tche est écrite avec 

un caractère qui se liroit /j/i, s'il navoit pas la clef ^^ (4). Pour 

écrire Tba-tha , comme lont voulu faire quelques-uns , il faut 

nécessairement répéter le premier caractère Tha avec ou sans 

la clef ke: et c'est une faute qu a commise. le P. Verbiest (5), en 

voulant rendre en caractères Chinois le nom Européen Tartares, 

de s'étrè servi de trois caractères (6) qui ne peuvent se lire qur 

Tha-l'tche , et non Tha-l-tha. Quant à l'orthographe Tha-tha-eul 

ou Thathaff que le P. Visdelou rapporte (7) d'après le Fang-iu 

tching'-liog elle ne se trouve que dans des livres postérieurs à 

l'invasion des Mongols , comme l'est la grande géographie /- 

thoung-tchi, qui place les Tha-tha-eul parmi les tribus qui parurent 

à cette époque (8 ). . 

L'analogie entre notre nom de Tartares et celui de Tha-iche 



(0 




iA 





(3) Le P.. Amiot, dans ses additions 
au Vocabulaire Chinois - Ouigour , nis. 
delà Bib!. du Roi. 



(4) 





(5} Dans son grand Planisphère Chi- 
nois y intitulé lu ti thstouan thou. 



(6) 




(7) Visdelou, Hist. de la Tartane, 

(8) Taî^ming i^thoung-tcki, k. 90, 
p. 2j. Il est bon pourtant de remaraucr 

3ue ie caractère Tha se prononce lar 
ans le dialecte Tchin-tcheou et peut- 
être dans quelque autre, ce qui, en dou- 
blant le caractère, donne exactement 
le mot Tar-'tar. 
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est complète, puisque celui-ci, comme le premier, està-ia-fois 
le nom particulier d'une nation Tartare, et le terme généri- 
que qui désigne toutes les autres ensemble. Il n'est pas de mon 
sujet d'examiner si les documens relatifs à la nation des Tha-tche 
peuvent convenir à la tribu Tatâr des auteurs Arabes et Persans , 
et je me contenterai de renvoyer les personnes curieuses de faire 
cette comparaison à ce qu'en a dit le P. Visdelou (i). Le plus 
souvent, dans les livres Chinois, Tha-tche a presque la même 
acception qu'avoit chez les anciens le nom de Scythe, et qu'a 
chez nous celui de Tartare. « Tha-tche, dit 'Ou^jin-tchhin[z)^ 
» est le nom générique des Pe-thi ou Barbares septentrionaux. » 
Suivant l'auteur de la géographie Kouang-iu ^/ (3) , «le pays 
des Tha-îche confine, du côté de l'orient, au pays de Wo^ 
liang-ha (4) ; à l'occident , il est voisin du pays de Sa-ma-l^-han 
[Samarkand] ; au nord , il va jusqu'à l'extrémité des déserts de 
» sable. » Ma^ouan-lin , le plus érudit des compilateurs Chinois, 
fait des Tha-tche , sous le nom de Pe-ti, une description que je 
transcrirai, parce qu'elle représente au naturel les moeurs gé- 
nérales des Tartares : «Les Pe-ti, dit-il (5), ou Tï septentrionaux, 
» font leur unique occupation de leurs troupeaux et de leurs 
» bestiaux. Ils suivent les lieux où il y a de l'eau et de l'herbe, 
» changeant continuellement de demeures. Ils n'ont point de 
» villes ni de murailles. Ceux qui s'arrêtent et se fixent momen-. 
" tanément dans un endroit pour y labourer la terre, ont cha- 
» cun une portion de champ en particulier. Ils n'ont ni lettres 
» ni livres , et ils font toutes leurs conventions de vive voix. 
y> Dès leur enfance, ils s'exercent à mogter des moutons;- et à^ 



» 



» 



» 



(i) Lieu cité,^.a^2. Voy. aussi PHîst. 
génér. de la Chine, t. VI, j7. ;^6, et t. 
VII, jJ»j4-o, 

(i) Tseu'^wéi, au mot Tha , cl. 
CLXXVII, tr. 13. Voy. TAppend-i/part. 

(3) Kiouan XXIV^ p. ij. Voy. l'Ap- 
pendice , 2.* partie. 

(4) En mandchou, yjoa-vyûi^^LûA. , 
Ourî/angkhah Ce nom désigne, dans les 



géographies de la dernière dynastie , la 
partie la plus septentrionale de la Tar- 
tarie orientale , a l'occident du pays des 
Niu^tchi, jusqu'à la mer du Japon et à 
celle du nord. C'est un mot qui paroit 
signifier chasseurs de rennes, Voy. le Ta- 
bleau des nations Tartares. 

(5) Wen-hian thoung khao , kiouan 
CCCXl.,/7. /. Append. 2.* partie. 
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*> tirer des flèches aux oiseaux et aux rats. Devenus hommes , 
«> ils tirent les renards et les lièvres dont ils mangent la chair. 
» Les gens habiles , chez eux , sont ceux qui ont le plus de 
» vigueur, qui savent le mieux tirer de Tare , et qui excellent 

V dans l'art de monter à cheval. Leur genre de vie consiste 4 
i> mener paître leurs troupeaux ,. et à chasser aux oiseaux et aux 
» bêtes sauvages; c'est à quoi ils passent toute leur vie, et 
» par -là ils s'accoutument à être courageux, voleurs et guer- 
» riers; c'est -là un effet du climat et du ciel sous lequel ils 

V vivent* Les armes dont ils se servent pour frapper de loin , 
» sont l'arc et les flèches ; celles qu'ils emploient pour com- 
w battre de près , sont le sabre et l'épée. Ils vont en avant tant 
» qu'il y a quelque chose à gagner ; ils reculent quand ils ne 
» voient aucun profit à faire. Ils n'attachent aucune honte à 
» fiiîr, pourvu qu'ils y trouvent leur intérêt. Ils ne savent ce 
» que c'est que les cérémonies et la justice. Depuis les princes 
» et les rois, jusqu'aux derniers du peuple, tous mangent de 
» la chair des animaux , se couvrent de leurs peaux ou de leurs 
>> cuirs, et se revêtent de fourrures. Les plus forts choisissent 
» (dans les repas) ce qu'il y a de plus gras et de meilleur : les 
« vieillards mangent et boivent ce que les premiers ont laissé. 
>' Il n'y a de nobles et de gens honorés parmi eux que ceux qui 
» ont plus de force et de courage que les autres , et il n'y a de 
*» méprisés que les vieillards et les hommes foibles. Quand un 
» père vient à mourir, son fils épouse sa belle-mère. A la mort 
» de leurs frères, ils épousent de même les femmes que ceux-ci 
» laissent. Leur usage est de n'avoir qu'un petit nom , et point de 
» nom de famille ni de titres honorifiques. Les bestiaux dont ils 
» ont la plus grande abondance sont les chevaux , les bœufs et 
«les moutons. Les animaux rares qu'ils ont chez eux, sont les 
» chameaux à sacs , l'âne et différentes sortes de mulets et de 
» chevaux (i). » 

Ajoutons à ce tableau ce que dit des moeurs des Tha-tche 

(i) Ma-touan-Un entre ici dans le détail de ces espèces. Je supprime ce qu'il 
en dit I comme peu intéressant. 
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Fauteur de ia géographie Kouangiu ki(i): «Les Tha-tche suivent 
» les rivières et les lieux fertiles en pâturages , en y conduisant 
leurs troupeaux. lis s'habillent de peaux et de poil. Ils font 
leurs tentes avec de grosses étoffes de laine. Ils sont sujets 
à la colère jusqu'à tuer leurs pères et leurs frères aînés. Ils 
>» ont commerce avec leurs femmes avant le mariage. Lorsqu'ils 
» sont malades, ils font chauffer une pierre, et se brûlent eux- 
» mêmes (ia partie malade). Aux funérailles, ils accompagnent 
» le mort en chantant et en dansant. Quelques-uns placent le 
« cadavre sur un arbre , et , trois ans après , ils recueillent les os 
» et les brûlent. » 

Voilà les peintures que les Chinois font des Tartares , et il 
faut avouer qu'elles ne manquent pas de justesse et de fidélité; 
mais si les historiens peuvent confondre, sous le rapport des 
moeurs , des nations que la conformité du genre de vie doit 
rendre assez semblables entre elles ^ il n'en est pas de même 
lorsqu'il s'agit de l'origine de ces nations , de leur descendance 
et de leurs rapports mutuels. Les Chinois alors sont très-exacts 
à marquer les faits qui peuvent éclairer sur ces diâerens objets , 
et le traité de Ma-touan-lin , par exemple , . qui contient l'his- 
toire des Tartares et des autres peuples étrangers, est un modèle 
en ce genre. Il me semble mênie , malgré sa brièveté , propre 
à jeter plus de jour sur ce qui concerne ces nations peu connues^ 
que tout ce que les Occidentaux ont écrh sur les mêmes ma- 
tières; et il est à regretter que de Guignes et Visdelou, qui en 
ont tiré presque tout ce qu'il y a de curieux et d'important dans 
leurs ouvrages (2) , ne se soient pas bornés à le traduire })u- 
rement et simplement « sans y joindre des idées systématiques 
qui leur étoient particulières , ou des traditions et des détails 
empruntés d'autres auteurs, et capables d'embrouiller plutôt que 
d'éclaircir le text^ du savant Chinois. 



(1) Kiouan xxiv>/7. 74. Voy. TAp- 
pcndice, 2.« partie. 

(2) Histoire générale des Huns , des 
Turks, des Mongols et desauues Tar- 



tares occidentaux , par de Guignes. — 
Histoire de la grande Tartane , par CI. 
Visdelou. 
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A la vérité, plusieurs auteurs semblent avoir confondu en- 
semble les difFérens peuples Tartares pour n'en faire qu'une 
seule nation ; cest du moins l'idée qu'on peut se former en 
iisant les passages suivans : « Les Tha-tcheiiont pas été connus 
» sous les mêmes noms, dit Lo-ing-yang{i)t parles différentes 
» dynasties (Chinoises). Sous les Hia, on les nommoit Hiun-yo; 
» sous les Tcheou , Hian-yun; sous les Thsin et les Han , on les 
» nomma Hioung-nou; sous les Thang, Thou-kiouei, et sous les 
» Soung, Khi 'tan. Depuis le temps des Han, les Hioung-nou 
» allèrent en s'aflbiblissant , et les 'Ou-Aoan s'élevèrent. Depuis 
» que les Sian-pi eurent détruit les 'Ou-hoan , les 'Veï et les 
» Jàuan-jouan furent seuls maîtres du pays. Après la destruc- 
» tion des Jouan-jouan , les Thou-kiouéi commencèrent à paroître. 
»> Sous les Thang, Li-tsing ayant subjugué les Thou-kiouei , les 
>» Khi-tan devinrent très-puissans ; mais les Meng-kou réunirent 
» sous une seule domination tous les peuples (Tartares), et 
» succédèrent à la dynastie Soung, sous je nom de Youan. » 

^Ou-jin-tchhin est encore plus formel : « Hiun-yo, dit-il (2), 
» est un des titres des Hioungnou; on les appeloit ainsi sous les 
» Jiia. Sous les Chang, on les nomma Kouéi-Jhng. » 11 rap-r 
porte ensuite les différens noms des Tha-tche^ de la même ma^ 
nière que Lo-ing-yang , et il ajoute : « Tous ces titres désignent 
» un seul et même* royaume , et n'en sont que les difE^rens 
» noms. »> Ce n'est point ici le lieu de relever ce qu'il peut y 
avoir d'inexact dans ces passages : jfe n'ai point entrepris une 
histoire de la Tartarie, et je me bornerai, pour le moment, à 
quelques observations sur les noms des nations Tartares » rap-;» 
portés par les auteurs que je viens de citer* 

Presque tous ces noms donnés par les Chinois à différens 
peuples ou à différentes dynasties Tartares , sont significatifs et 
s'écrivent avec des caractères injurieux, dérivés pour la plupart 
de la clef des Chiens. Celui de Ti , dont se sert^Ma-touan-Iin 
dans le passage que j'ai cité plus haut, est de ce nombre, et 

(i) Kouang iu ki, Liouan XXIV, p. (2) Tseu'*wéi, au mot Hiun , cL 
ij, Voy. TAppendice, ^.«partie. cxiY> tr. 14. 

Hiu-chin 
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Hm-cMn (i) en donne pour raison que les peuples .auxquels on 
l'applique, sont une race de chiens. Hiuri-yo peut signifier esclaves 
vendus ; Koùét-fang, diaboliques ; Mtan-yun , canaille ; Hioung-- 
nott, mauvais esclaves; TAou- Âiouei , chiens insolens, &c. Ce 
sont-Ià autant de monumens de la haine et du mépris que les 
Chinois ont toujours eus pour les Tartares , à cause de leur 
ignorance, de leurs brigandages, et des courses qu'ils n'ont jamais 
cessé de. faire sur les terres de l'Empire. 

Il ne feut pas croire néanmoins que les Chinois aient arbi- 
trairement fabriqué ces expressions , sans avoir égard aux noms 
que les nations Tartares se donuoient à elles-mêmes. Plusieurs 
d'entre elles ne sont, au contraire, évidemment que des noms 
Tartares transcrits en caractères Ghinçis , avçc les altérations 
nécessitées par l'emploi de ces derniers et la nature de la langue 
Chinoise : mais , au lieu de choisir , comme on auroit facilement 
pu le. faire ^ pour rendre ces son3 étrangers, des caractères insi- 
gnifians , on s'est plu , par une sorte d'annomijiation ou de jeu 
de mots, à prendre des caractères dont la réuniQn formoit un^ 
sens satirique et méprisant. Thou •; kiouei , par exemple, est 
bien certainement une transcription aussi fidèle que la puissent 
faire les Chinois, de Turk, nom commun à plusieurs nations 
Tartares, sur lequel je reviendrai dans la suite de cçs Rjechçrches ; 
mais les Chinois ont à dessein choisi, pour l'expiiimerj deux 
carax:tères qui peuvent se traduire par Chiens insolens., II. ne peut 
nous rester aucun doute sur ce nom, parce qu'il nous a été jap-î 
porté dans l'Occident par |es Turks eux-mêmes, et qlie d'ailleufa 
les écrivains Chinois nou3 apprennent. à. quelle occasion cette 
nation l'adopta, et ce qu'il signifioitdanssa propre Jangpe; maî^ 
a'il s'agissoit de peuples qui , comme If s Hioung-npii,, les Jouan-^ 
)9uan ou les Khirtm, ne nous eussent pas été connus djlrect^niij?nt» 
on sent que le nom sous lequel ils aurpient été mentionnés par 
les Chinois, pourroit êjtre regardé dans notre Occident comme 
un simple sobriquet , sans fondement xhçî \qs nations qu il dé^ 
^iigne. 

j[l) Choue-wen, au mot 77. . . 

B 
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Une observation vient à l'appui de'ce qui précède : souvent» 
dans les auteurs Chinois, des nations ou tribus unies par les 
liens d une commune origine, portent des noms qui ne diffèrent 
que par la. terminaison ou par quelque légère altération dans 
l'une de leurs syllabes, mais qui, si l'on ne fait attention qu'à 
l'orthographe Chinoise , n'ont pas entre eux beaucoup d'analo- 
gie. Tels sont, par exemple, les Thou-kiouei , les Thou-khi-chi et 
les Tho-kiouéi'chi. Quelquefois le nom d'une même nation a 
changé à certaines époques , au moins dans la tt^anscription 
qu'en faisoient les Chinois contemporains. C'est ainsi que Xe^ 
Hoéi-he , nation célèbre de la Tartarie , qui descendoit des 
Hioung-twu, pont appelés suivant les temps Youan-kit 'Ou-hou, 
'Ou-ki y 'W^éi'he, Hoéi-he , et enfin Hoéi-liou[i). C'est encore ainsi 
qu'à une époque très-reculée, les Chinois désignoient par les 
noms de Hiun^yo ou de Hian-^yun , le même peuple qu'ils 
connurent diepuis sous celui de Hioung-tiou. Ce dernier fut même 
sujet à quelques révolutions; car Wông-meng , célèbre usurpateur 
sous les Han , en envoyant au Tchhen - \u des Hioutig- twu un 
sceau dor et des patentes, voulut qu'on changeât le nom de 
son peuple en Koung-nou^ esclaves respectueux , et le ^ titre du 
prince en Chan-iu. Mais ces barbares ayant commis de nou^ 
veaux brigandages, Waug-meug ordonna qu'ils seroient appelés 
Kiang-^ncu ou Hiang-nou , ce qui peut signifier esclaves détkus (2). 
La même observation peut s'étendre aux Jouan-jouan , dont ie 
nom signifie insectes qui fourmilletit , si on l'écrit avec un carac- 
tère de la clef cxliï répété deuji fois , mais perd cette signifi» 
cation' quand on l'écrit Jeou-yan pu Jcuiiii^jùu. Elle peut s'ap- 
pliquer aussi aux a^ncêtres des Mandchous , appçlés d'abord 
NiU'-tchin, puis Niu-tcAh, poUr un motif assez léger (3 )• A trâver» 
tdutes' ces variations, on a|>efçoit manifestement Tintention de 

(3) II s'agissoit dVviter la syllabe tchin 

3 UT faisort' partie cf n tning ou petiè nom 
e l'empercuj- des Khi-tan al6rs régnant. 



(0 Wen-hian'tlioyng khao y K. 347, 

^ (2) W. h.îh. kluK. -341 , p.jjL. Voy. 
TAppendice , 2.« partie. De Guignes a 
malentendu cet endroit dans YHist, des 
Huns, I 



'mpereuj- 
On sait que les lois Chinoises défendent 
de prononcer et d'écrire le petit rtoin 4àf 
empereurs pqidant leur vie. ^ 
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rendre un son étranger, et Ion peut espérer d'approcher de ce 
dernier en extrayant de tous les mots qui ie représentent, te 
qu ilsont de commun. 

On doit donc faire abstraction du sens des caractères Chinois, 
.quand on veut rechercher i origine des noms étrangers qu'ifs 
expriment : mais on ne peut être* sûr d'avoir trouvé cette ori- 
gine que bien rarement, et seulement quand les peuples dont on 
s occupe existent, et parient encore la langue d'où leur nom 
a pu être emprunté. Il seront, par exemple, fort difficile, pour 
ne pas dire în^possible, de rechercher avec quelque espoir de 
succès l'étymologie , la signification, ou même la prononciation 
primitive des mots Hian-yun , Hioung^nou , &c,, et l'on ne peut 
faire à ce sujet que des conjectures vagues et des hypothèses 
hasardées, quoiqu'il ne soit guère permis de douter que le 
peuple Tartare , ainsi appelé par les Chinois , n'ait porté lui- 
même un nom fort analogue. Bayer, Gaubil (i), Visdelou (2) et 
de Guignes (3), ont vu dans les Hioung-nou des Chinois, les Huns 
des Occidentaux. Le dernier même a regardé comme si bien 
démontré un rapprochement qui pourtant n'est fondé que sur 
une légère analogie: de sons, qu'il n'a pas craint de présenter 
-Attila comme un descendant de Pounou-tanjou , et de combiner 
ce que nous ont dit de l'origine des Huns, Jornandès, Ammîen- 
Marcellin et Isidore de Séville, avec ce- que nous lisons sur les 
Hioung-nou dans le I-thoung-tchi , le Wen-hian thoung-khùo ou le 
Thoung-kian kang mou. Il est vrai de dire pourtant qu'il n a pafe 
suffisamment prouvé cette identité, <jui offi'e bien quelques jpro^- 
habilités en sa faveur, mais qui ne laisse pas aussi d'être sujette 
à d'assez grandes difficultés* 

Le hasard. a voulu que nous fussions mieux informés de lorî- 
gine du nom des Turks ; Ma-touan-Un la raconte de la manière 
suivante: ** Lorsque Tai-wm des *Weï postérieurs, dit -if, eut 
» détruit la maison de Thsiu-kiu , 'A-sse^ia «e retira avec^ din^ 



(i) Traité de la Chronologie Chi- 
noise , ;;. j^. 

Iz) Histoire de la Tartarie, p, ^. 



(5)- Mémoire sur Torigine des Turks 
et des Huns, passlm. 
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» cents familles chez les Jouan-jouan , et se cacha dans une vîIIeV 
» au milieu des monts d'or. Comme sa forme ressembloît à celle 
» d'un casque , et que dans leur langue un casque s'appelle 
» Thou-kiouéi , ils tirèrent leur nom de cette circonstance (i). « 
Effectivement ^^ Tukieh , dans le turk de Constantinople » 
signifie encore un casque, et cette analogie rend Tétymologie 
proposée par Ma-touan-lin fort vraisemblable. M. de Klaproth 
a dé]k tiré parti de ce rapprochement (2) ; mais ce qu'il y a de 
plus remarquable, c'est qu'un mot presque semblable a la même 
signification en arabe : or, comme 11 n'est pas possible que les 
Turks l'aient emprunté de cette dernière langue, s'iJ se trouvoît 
dans quelque auteur arabe d'une époque antérieure aux émi- 
grations connues des Turks vers TOccident, ce seul mot pré- 
senteroït un problème difficile à résoudre , et pourroit donner 
naissance à bien des conjectures. 

Il y a dan3 la Sibirie une nation considérable par l'étendue 
des pays qu'elle habite, sinon par le nombre des individus qui 
la composent. Plusieurs des tribus de cette nation sont connues 
sous le nom de Tongous , et il paroît que c'est aussi le nom 
qu'elles se donnent elles-mêmes. Presque tous les auteurs qui 
ont parlé des Tongous, ont fait dériver leur nom du mot Ton- 
gous, qui, dans la langue des Turks leurs voisins (et non dans 
la leur), signifie cochon ; et ils ont pensé que ce surnom leur 
avoit été donné à cause de leur excessive malpropreté. Mais outre 
que dans la Tartarie cette qualité ne peut guère servir de carac- 
tère distinctif, il faudroit, dans cette hypothèse, que les Tongous 
ne fussent ainsi nommés que par leurs voisins ; car il seroit 
absurde de supposer qu'ils eussent adopté eux-mêmes un sem- 
blable sobriquet. M. de Klaproth donne de ce nom une étymo- 
logie beaucoup plus. probable , en le faisant dériver de Denki^ 
qui, dans la langue même de ces peuples, signifie hommes ['^). 
Quoi qu'il en soit , les Chinois ayant à exprimer le nom de ces 



(1) Wen-hian'thùung4Jtûo , K. 342, 
p. /. Vojr. TAppendice, 2.« partie. 

(2) Abhanjlung iiber die Sprache der 



Ufguren. p, g, note. 
(3) Âbbandlung ^ &c. p* 77» 
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peuples, Tont rendu par les deux caractères Toung-hou {i) , qui 
signifient Barbares orientaux , et expriment la situation des Ton- 
gous par rapport à Tempire Chinois. Autre exemple de ces allu- 
sions ou annominations que les Chinois recherchent en rendant 
les sons étrangers. 

Il n est pas toujours possible de donner des étymologîes satis- 
faisantes du nom des nations les plus modernes; et mieux vaut 
alors y renoncer , que de se perdre dans des conjectures hasar- 
dées. On ignore entièrement l'origine du nom des Mongols ; et 
puisque les écrivains Chinois ont négligé de s'en instruire ou de 
nous en informer , ce seroît perdre son temps que de la recher- 
cher dans Téloignement où nous sommes des temps et des lieux 
où ces peuples ont commencé à paroître. Aboul-ghaii (2) et ceux 
qui l'ont suivi , ne font aucune difficulté de la rapporter au .nom 
du prince Moungol-khan , fils à'Alentse-khan , et frère de Tat^lr. 
Mais ce que nous avons dit plus haut sur une étymologîe de ce 
genre, attribuée au nom des Tatars, peut s'appliquer à celui des 
Mongols , avec d'autant plus de raison qu'il est certain , par l'his- 
toire Chinoise, que ces peuples avoient vécu dans une profonde 
obscurité^ et n'avoient eu aucun chef de quelque renom avant 
l'apparition de Tchinggts-hhan. Aboul-ghaii dit à ce sujet quel- 
que chose de plus digne d'attention , lorsqu'il assure que c'est 
par corruption qu'on en est venu à écrire et à prononcer Mo- 
ghoul, le nom qui devoit être lu Moungol, suivant son orthogaphe 
primitive (3). Mais je ne sais si ce qu'il ajoute , en faisant dériver 
Moungol à\x mot Moung, qui signifie, d'après lui, triste, mérite ,. 
quelque créance : ce mot ne se trouve pas dans les vocabulaires, 
à la vérité très - imparfaits , que jai consultés pour la langue 
Mongole. Les différentes nations qui ont -parle Mes Mongols, 
nous ont transmis leur nom diversement, altéré, l^s Chinois 
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i^m 



{2) Hist. généal. dei Tatan,/?, z^* 
(3) Ibid. p. 29.' 
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récrivent Meng-kou (i), les Mandchous ^^a>^^ Mon^o ou 
jMongou\ les ccrivaîns Arabes ou Persans Jyt^ yî/o^^o^/, et les 
Occidentaux Mogol , Moalle , Mungaî , Mounghal. Toutes ces 
prononciations paroissent corrompues, et il semble quon peut, 
avec certitude, adopter le témoignage du sultan de.Kharisme, 
témoignage qui est fortifié de celui d'un voyageur Européen, 
distingué par son exactitude et son érudition. «Ce peuple, dit 
Pallas (2), se nomme lui-même Mongol; ainsi les écrîyains 
Allemands emploient à tort la prononciation Russe, Mqngale., 
et c'est encore plus incorrectement qu'ils sont nommés Mogoh 
chez les historiens François. »> D'après cette autorité, M. Lan- 
glès a essayé de remettre ce mot en caractères Tartares , et il 
l'écrit tf^'^^y^ (3). Mais ce ne peut être là l'orthographe na- 
tive, puisque les Mongols n'ont pas dans leur alphabet le -^^ 
^ponctué qui est particulier aux Maijdchouç. S^ns avoir jamais 
vu ce mot dans les ouvrages originaux; je crois qu'on peut récrire 
avec correction ^-ûi^ujoj^ ou simplement tf^^^^^ C'est de cette 
manière qu'il est écrit dans le vocabulaire Chinois -ouigour -de 
la bibliothèque du Roi (4) ; et cette circonstance, rapprochée du 
témoignage (XAboul-ghaii et de Pailas, me paroît décider sans 
réplique la question relative à l'orthographe primitive du nom 
de cette nation célèbre. 

ÏI est bien singulier que nous ne soyons pas beaucoup mieux 
instruits du. sens original et de l'étymoiogie du nom des Mand- 
chous, qui ne remonte pas au-delà du commencement du xvi,^ 
siècle, , et sur lequel . les .Mandchous eux-mêmes auroient pu 

bern Afogols genannt. <k Satnmluitgén his^ 
tonscher Nachrichten uber die Mongolis- 
chen Vœlkerschaften.^ Pétersbourg, lyyé, 

(3) Alphabet Mantchou , 3.« édit. 

(4) CoUeétton tie voérimlUreset de 
pièces écritei •en<chinoK et en diffé- 
^ - • ^ • • fond« 




. (2) ^t I>a$ VoIIl neiint sich seibst Mon- 
gol , aiso gebrauchen, dcutscbe Scbrift- 
steller mit Unrecht dieruszische Ausspra- 
che Mungalen^ und noch iiblerwerdcn sie 
bejr deq franzœsischen Gcschichtschrci- 



rentes langues d^S pavs Toism.s ; 
d'Amiot, * 4 *^ '. »i 



T 






SUR LES LANGUES TARTARES. 15 

nous corisetver quelques lumières. Bentink (i) le fait dériver du 
jïoin d'un empereur Mansueu-chan , qui n'a jamais existé ; Mar- 
tini (ai), de Ja ville de Muoncheu, qu'il croyoit située en Tartarie; 
mais, par son récit même, on voit que son opinion n'est fondée 
que sur un* mai entendu assez bizarre, et qu'il a pris le nom du 
peuple pour celui d'une ville. M. Lan glès, qui, dans ^on Alphabet 
Mantchou {3), rejette ces deux étymologies et quelques autres 
encore plus insoutenables , finit par proposer four racines les 
mots Mahâ tchoud [grands Tchoud]. « Il ne nous reste maiheu- 
» reusement, dit -il, aucun monument historique des Tchoud ; 
» mais l'existence et la demeure de cet ancien peuple sont assez 
» connues ; il habitoit la Sibérie et le nord-est de l'Asie , c'est- 
H à-dire le pays d'où les Mantchoux sont originaires. Les nom- 
» breux outils de cuivre que Ton trouve chaque jour dans les 
mines de ces contrées , attestent encore aujourd'hui les im- 
menses travaux, métallurgiques des Tchoud, si soigneusement 
>» observés et décrits, par le savant et illustre M. Pallas. Le nom 
»».de Dfoudfcmdi, que Strahlemberg donne encore à nos Tatars 
» orientaux , semble ajouter un nouveau degré de vraisemblance 
» à ma conjecture, contre laquelle je ne connoîs qu'une objec- 
» tiôn assez .spécieuse \ je veux parler ici de la lettre r que les 
3» Ouigours, et d'après eux sans doute plusieurs nations de l'Eu- 
» rofic, ajoutent à la fm du nom dont il s'agit, et qu'ils écrivent 
» ainsi Tchourtchor. » 

Je dirai franchement toutes les raisons qui m'empêchent de 
pouvoir admettre cette étymologie. En premier lieu, le nom de 
Tchôrtchogi\\x on lit dans le vocabulaire Ouigour (et non pas Tchour- 
tchor), cité par M. Langfès , est traduit en chinois par celui deNiu- 
tchitauquei il répond exactement. C est le même nom que celui de 
^jj^ donné aux Tartares de la dynastie des A7>;^ par l'auteur 
Persan de l'ouvrage attribué k Abdallah Beidawi (4); et ce nom se 

(1) Hist. gçncal. desTatar^ , ^.^j^^ 



note. 

\z) Ail. Sin. préf. p. i fi, H de ia tra- 
.ductïon FraD^Qis«^ p, 2.^^^ . / : 

(3) p. jo. 



{4\'Tarikh K hâtai , vertente Atidr. 
Muifero. Ce mot se trouve mal écrit 
dans cette édition , f^jy^ à ia p. //> 

et dans la. transcription , Hurge , aux 
pp, /j et 6j de ia traduction. 
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retrouve aussi dans un vocabulaire Persan-Chinoîs , de la biblio-^ 
thèque du Roi (i) ; d où l'on peut conclure que c'est efièctîve- 
ment là le nom sous lequel ces Tartares ont été connus des 
nations qui habitoient à leur occident ; mais il n'a certainement 
rien de commun avec celui des Mandchous , ni pour le son, ni 
pour l'origine. A la vérité, le P. Visdelou semble avoir démontré, 
par la comparaison des langues (2), que les Mandchous sont sortis 
de la même famille Tartare à laquelle avoient appartenu iesNiu- 
tchi; mais il n'a point prouvé qu'ils descendissent directement de 
ceux-ci , moins encore que deux noms si difîerens dussent être 
dérivés l'un de l'autre ; et c'est une assertion au moins très-ha- 
sardée que celle du P. Amiot, qui, dans l'interprétation Latine 
qu'il a ajoutée au vocabulaire Ouigour-Chinois dont il est ques* 
tion , a rendu le mot Ouigour Tchôrtchog et le Chinois Niu-tchi 
par ceux - ci : Locus in Tartaria , seu nomen antiquum Tartarorum 
Mantchou (3), Ainsi l'objection tirée de la lettre r du mot Tchôr- 
tfhour n'auroit aucune force, quand elle n'y auroit pas été mise 
par erreur, et si l'étymologie proposée de -^^lA^ tchoud n'étoit pas' 
d'ailleurs absolument inadmissible,. 

Je ne m'arrêterai pas à faire remarquer le peu d'aHalogie ma-' 
térîelle qui existe entre le nom de Mandchou et les mots Maha 
tchoud, parce que ce n'est pas là, ce me semble, la manière la» 
plus judicieuse d'examiner une étymologie ; souvent leS: dpcu- 
mens historiques démontrent que des mots en apparence très- 
dîfférens, sont pourtant réellement descendus les uns des autres; 
et la plus grande analogie des sons.ne prouve au contraire qu'un^ 
effet du hasard, quand il faudroit, pour y voir autre chose, 
renoncer aux règles générales 4p la critique, ou faire violence 
4 l'histoire et à la géographie. Ce n'est donc point parce qu'il 
manqueroit un d final au mot Mandchou, ou parce qu'il «y- 
tfouveroit une syllabe nasale , qu'il ne peut dériver des mots 



(0 3^J^ Djourdjl, voc. et suppliques 
traduits et envoyés par Amiot. 

(2) Hist. de la Tartarie,/?. 2/7. 

(3) Vocab. X^hinois-Ouigour , traduit 
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en latîn par Amiot, classe des hommes. 
On lit en ouigour ^ vnrv^nr . La res- 
semblance du g final au r est ce qui 1^ 
induit ici M. Langlq^ en erreur. 

Màha 
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Maha ichoud; maïs c'est que les trois mots Maha, Tchoud et 
Mandchou, appartenant à trois nations que sépare l'étendue en- 
tière de i'apcien continent, n'ont jamais pu être rapprochés ou 
combinés par aucune circonstance historique connue ou même 
vraisemblable. 

Il est démontré par des témoignages dont on n'a aucun motif 
raisonnable de suspecter la fidélité (i) , que ce fut Ahin-giyoro , 
fondateur de la nation des Mandchous, qui lui donna le nom 
qu'elle porte encore, et cela cinq générations avant le règne de 
Taï-tsou[i), et dans la ville d'0doli{^), du gouvernement de 
Sakhaîiyatt'oula , à cent lieues environ des frontières septentrio- 
liales de la Corée. On ne peut risquer de s'éloigner beaucoup de 
la vérité, en plaçant cet événement vers l'année 1520 : or, à 
cette époque, et dans l'état d'enfance où se trouvoit encore la 
«nation Mandchou, comment imaginer que son chef ait pu aller 
chercher une épîthète dans la langue Samskrite ; car maha 
[grand] est un adjectif de cette langue, qui n'a pas un seul ana- 
logue en mandchou. Ce seroit certainement là le seul exemple 
d'un semblable emprunt fait par ces Tartares aux Hindous, dont 
ils n'ont adopté qu'un très-petit nombre d'expressions, et à une 
époque bien connue , ainsi qu'on le verra plus bas ; mais cette 
invraisemblance n'est rien , compaiée à celle de l'emploi liu mot 
Tchoud , inconnu à toute l'Asie orientale , et presque ignoré 
même à l'autre extrémité de ce continent où il a pri» naissance. • 

Nestor (4)» Lomonosow (5), et, d'après eux, tous ceux qui 



( 1 ) Dchakon gôsaï toung dchi sùu^ 
tchounga wéilehhe pitkhi; Livre de Tori- 
gine des huit Bannières, en mandchou , 
cité par M. de Klaproth , dans son Ab- 
handiung &c. p, tj. 

Je crois que c'est une traduction de cet 
ouvrage, qui a été publiée à Pétersbourg 
en 1704, /ous le titre de 06cmoaineAbuoe 
oiEHcame HpoHcxoxAenîfl a cociooabîa Maab^ 
AxypcKaro aapo^a h ocMa aaaiieiiâxb coc* 
moaiQ^Fo, 16 vol. in-S.^' 

(x) Tai->tsou monta sur le trône en 

,585. 



(3) Notes sur Téloge de Moukden , 
p' jz;^. Abhandiung ilber die sprache, 
&c. der Uiguren , p. 68. Mandchou 
gisoun - ni poulekou pitkhe , classe de 
r homme, 1, ord. I, art. i. * 

(4) Lietopis Nesrorova , dans la Bi^ 
blioteka Rossiyskaya, t. I, p- 4"5' 

(j) Nouvelle Histoire de la Russie , 
p, ^j et suiv. C'est par une erreur du tra- 
ducteur allemand ( d'Holbach ) , ou du 
traducteur François ( Eidous ) , que, dans 
le chapitre, consacré aux Tchoud, on Ut 
toujours Eludes. 

c 
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ont écrit sur Thistoire ancienne de la Russie (i) , parlent d'un 
peuple nommé Tchoud, qui y joue même un assez grand rôle; 
mais leur témoignage unanime fait de ces Tchoud une tribu 
Finnoise , qui hahitoit en Esthonie , sur le rivage méridional du 
golfe de Finlande , aux environs du lac Peipus , que les Russes 
appellent encore aujourd'hui Tchondskoye - oiero [ le lac des 
Tchouâ\ (jz). D'ailleurs, cette nation, soumise par Yaroslaw- 
W^olodîmirovitch , Tan 6538 (de J. C. 1030) (3), na plus re- 
paru depuis cette époque sous le nom qu elle avoit porté jus- 
qu'alors. Si,, comme l'avance Fischer (4), les Russes se servoîent 
ancieunement de ce mot pour désigner en général les étrangers 
-ou les barbares , la discussion seroit Inutile, puisque le mot <fe 
Tchoud, considéré, non plus comme nom de peuple, mais comme 
expression générique en usag^ chez une nation Slave , n'auroit 
pu donner naissance au nom qui nous occupe. Par ia mém« 
raison, je crois inutile d'examiner l'opinion de ceux qui, s'éga- 
rant sur les pas de Lomonosow , et persistant à trouver une 
étymoiogîe positive de l'expression la plus vague , et probable- 
nient la plus insignifiante que les Grecs aient employée, veulent 
trouver le nom des Scythes dans celui des Tchoud. De tels rap- 
prochemens, qui ne reposent sur aucun fait, et pour lesquels on 
na nulle donnée^ ne doivent pas occuper long-temps ceux qui, 
dans des recherches de cette nature , ont en vue la vérité his- 
torique, et non de vains systèmes. Il suffira de remarquer que, 
si c't^t beaucoup hasarder que de placer des nations de race 
Finnoise à une époque quelconque sur la rive orientale du Wotga, 
ou du moins à l'est des monts Oural, à plus forte raison n'y 
doit-on pas porter celle des tribus de cette race qui paroît avoir 
constamment habité à l'occideJit de toutes les autres, jet jamais, 
comme le dit M. Langlès, /^a Sibirie et le nord -est de l'Asie, 



(i) M. Tooke, Hist. de TEmp. de 
Russie, t. Il, p. /p, 20, ZIP, — Storch, 
Tafal. hÎ5t. et statist. de !*Emp. de Rus- 
sie, t. l.^',p»pS. — Pailas, Voyages. 



(2) Taoie, f, 214.* 

(3) Nestor, livre cite, p. iqj. 

(4) 'Sibirnche Geschiobte, t. I^ P' 
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â'ou Us Mandchous sont originaires {i). Si Ton considère à pré- 
sent qu'à l'époque où la petite tribu des Mandchous auroit pris 
le titre Hindo-Finnois de Mahatchoud, depuis cinq cents ans au 
mbiffê il n'étoit plus question des Tchoud , même à Revel leur 
ancienne patrie ; que vingt nations avoient balayé l'Asie , de 
l'orient à l'occident, sans que, ni les historiens Chinois, d'une 
part, ni, de l'autre, les Arabes et les Persans, qui n'ont pas. laissé 
de rassembler et de conserver un grand nombre de documens 
historiques sur la haute Asie, eussent une seule fois mentionné 
ces Tchoud , ce peupje dont on voudroit exagérer la puissance 
et l'antiquité : on voit que les Tchoud, séparés des Mandchous 
par plus de cinq siècles, de cent degrés de longitude et de dix 
Empires, n'ont jamais pu rien avoir de commun avec eux, et 
qu'il faut chercher ailleurs l'étymologie du nom des Mand-' 
chpus.- 

M. de Klaproth ne va pas si loin pour la trouver ; il la voit 
dans le sens des caractères Chinois Mati tcheou, qui servent à en 
exprimer la prononciation. 

« II fixa son séjour dans la ville à*OdoH, dit- il en parlant 
» £ Aisin-giyoro , ville située dans la plaine àiOmokhoï , à l'orient 
» de la longue montagne Blanche. Il donna au territoire de cette 
ville le glorieux titre Chinois de Afandschou, Man-dcheou (2), 
qui signifie un pays très-peuplé (3). » C'est effectivement là le 
sens des mots Chinois^ Afan-^tcheou, qn on rendroit pourtant en- 
core plus exactement par Insula plena. Comme M. de Klaproth 
s'appuie, en cette occasion, de l'autorité du Traité des huit Ban- 
nières (4), je ne doute pas que l'étymologie qu'il propose ne soit 
celle que l'auteur Mandchou de cet ouvrage, homme apparem- 
ment bien instruit des antiquités de sa nation , regarde comme 



» 



» 



(i) Alph. Mantch. p, p, Voy. aussi 
les notes sur les Rech. Astat. t. II , f. 61, 



note ^. 



WJ^- 



(3) Abdhandl. &c. p. 68. 

(4) Voy. le titre Mandchou de cet 
ouvrage, ci-dessus, p, ijy 



c a 
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étant la véritable. Je vois pourtant quelques difficultés qui me 
font balancer à l'admettre. En premier lieu, je ne comprends pas 
comment AïsitHgiyoro , qui n'avoit encore eu aucune relation avec 
les Chinois, auroit emprunté de la langue de ces derniers le 
nom qu'il vouloit faire porter à ses sujets. D'un autre côté, des 
deux caractères Man, Tcheou, le premier, qui signifie littéralement 
rempli , me paroît singulièrement choisi pour désigner un pays 
fertile , et le second , Tcheou , qui signifie proprement une terre 
élevée sortant du milieu des eaux , pu une île (i), est une expression 
encore plus extraordinaire pour une contrée située en terre ferme. 
Joignez à cela que Mandchou est le nom du peuple et non celui 
du pays, et qu'enfin les Mandchous l'écrivent o/ '^ jb - Mandchou, 
et non pas Mandcheou , sans qu'on ait connoissance qu'ils aient 
été portés par aucun motif à faire cette légère altération. D'après 
ces raisons réunies , je crois que l'interprétation donnée par 
l'auteur Mandchou que cite M. de Klaproth, n'a été inventée 
que par des Mandchous établis à la Chine, qui ont voulu trou- 
ver un sens aux caractères dont on s'étoit servi pour rendre le 
son du nom original , et que le véritable sens de ce dernier est 
et demeurera inconnu. 

Quel qu'ait été l'état ancien et le nombre réel des nations de 
la Tartarie , il n'est pas difficile de se convaincre , avec le secours 
des écrivains Chinois , et les notions que les Occidentaux ont 
acquises sur leur compte, que, dans l'état actuel, les Tartares 
peuvent être rangés sous quatre divisions principales , qui sont 
comme quatre grandes familles auxquelles ils appartiennent, et 
qui diffèrent beaucoup entre elles, soit sous le rapport des lan- 
gues et par conséquent de leur origine , soit sous celui des usages, 
des caractères ou des religions. Dans ces quatre familles , on ne 
fait point entrer les Semoyades , les Kamtchadales , et d'autres 
tribus barbares qui habitent les rivages de la mer Glaciale, et 
qui ne méritent aucune espèce d'observations • Il faut en ôter 
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aussi les nations des races Permienne ou Sibirienne , telles que 
les Vogoules, les Tcheremis , les Ouchtiaks, et quelques autres 
qui y dépassant un peu les limites que jai assignées aux Tartares, 
n ont avec eux que très-peu de rapports historiques, 

La première des quatre familles qu'on rencontre en allant 
d orient en occident, est la nation dont j'ai parlé plus haut sous, 
le nom de Tongous, La plus grande partie de cette nation , pres- 
que entièrement sauvage encore , n'a jamais aperçu la civilisa- 
tion que dans l'horizon lointain de la Chine : le total des Indi- 
vidus qui la composent ne s'élève pas à un million. Ils habitent, 
sans les occuper, les vastes plaines qui se trouvent entre le 
fleuve Éniseï et la mer d'Okhotsk , c'est - à - dire un espace de : 
plus de cçnt mille lieues carrées. C'est du sein de ce peuple que. 
sont sortis, selon toute apparence, leis Jouan-jouan , les Khi^tan, 
ou Liao , et quelques autres nations qui sont venues s'établir 
dans les provinces septentrionales et à l'occident de la Chine. 
C'est encore à lui qu'il faut rapporter l'origine des .Niu-îchi 
ou Kin détruits par Tchinggis-khan , et celle des Mandchous, 
actuellement maîtres de la Chine. L'identité des langues de ces 
derniers avec celle des Tongous , démontrée par la comparaison 
de leurs vocabulaires, est une preuve suflisante de leur com- 
munauté d'origine. Tous les Tongous sont attachés au culte dea 
Esprits; un petit nombre de ceux qui sont établis à la Chine 
sont devenus Bouddhistes. Leur pays est partagé en deux par la 
ligne qui fixe les frontières des Empires Russe et Chinois. 

La seconde famille est celle des Mongols , si connue depuis 
les immenses conquêtes de Tchinggis-khan. Cette race paroît 
originaire des pays qui séparent le lac Baïkal des sources de 
l'Onon. Les peuples Mongols qui subsistent encore aujourd'hui, 
sont, pour la plupart, soumis à la domination Chinoise : tels 
sont les JCûlka, les OÎet ou Kalmouks, les Ortos, les Tourgôt^ 
et les Dchoun-gar, les Mongols du Tangôt et du Tibet, et 
•quelques autres tribus qui mènent une vie nomac|p au nord de 
la grande muraille. Tous les Mongols suirvent le culte de 
Bouddha. 
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La troisième famille Tartare» encore plus nombreuse que les 
précédentes, est la race Turke, dont un démembrement, exilé 
sur les bord& de la mer Glaciale, vit dans les déserts qui sont à 
l'orient de la Lena , pendant qu'une autre de ses tribus occupe 
encore le trône de Constantin. II semble que les Turks aient 
une origine pius occidentale que les Tongous et les Mongols. 
Le point central d'où sont parties leurs émigrations pamît être 
situé aux environs du lac Saïsan et du haut Irtich ; c'est là , ou 
non loin de là, qu'il faut placer la résidence des Ouigours, les 
premiers de tous les Turks qui se sment élevés à la connoissance 
de l'alphabet. C'est de là probablement, ou des pays voisins, que 
sont parti» les Turks , qui se sont , à différentes reprises , avai\- 
cés vers l'occident, qui ont occupé les trônes de la Perse, ébranlé 
l'Empire des* Khalifes , et fondé dans plusieurs parties de l'Asie 
des dynasties puissantes. Le pays de Touroufan (i), de Kamoul, 
de Kotcho ou Ho-tcheou, une partie du Chen-si , ont été peuplés 
par des Turks. Ils composoient la plus grande masse des ar- 
mées de TchinggiS'khan , puisqu'ils ont laissé dç leurs traces par- 
tout où ce conquérant ou ses généraux ont porté leurs armes. 
Enfin Demour ou Timour (Tamerlan) et ses sujets, impropre ^ 
ment appelés Mongols , doivent encore être rangés parmi les 
Turks , ce prince ne se rattachant que par alliance à la famille 
impériale des Mongols. Tous les Turks actuellement existans , 
à l'exception des seuls Yakouts, professent le musulmanisme ; 
mais ceux qui sont le plus à l'orient y mêlent beaucoup de 
superstitions* Indiennes. Les Chinois^ auxquels les Turks de 
Touroufan , de Khamoul et de Hasigar sont soumis , les désignent 
sous le nom de Hoeï-tseui 

Enfin, la quatrième branche des peuples Tartares diffère en- 
core plus des trois autres que celles-ci ne diffèrent entre elles; 
ce sont les Tibétains , Si -fan ou Thou -fan des Chinois , par- 
tagés, suivant ceux-ci, en plus de cent tribus distinctes. Les 

(i) En ouigour moderne, ^.AlAiJi^. La letue / ne se trouve presque dans 
aucun autre mot de la langue de ce peuple. 
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Tibétains n'ont jamais pris une part très-actîve aux rcvoiutions 
de l'Asie ornais la religion de Bouddha, dont leur pays e&t devenu 
le centre, leur a donné sur les autres Tartares une influence 
dont les eâets sont assez remarquables ; d'ailleurs , la situation 
du Tibet entre ia Chine et la Perse, l'Inde et la Tartarîe, ajoute 
un grand intérêt aux remarques dont il peut devenir l'objet: 
Tous les Tibétains sont Bouddhistes ; la moitié même est parti- 
rulièrement Jivrce au culte des divinités Bouddhiques, et vouée 
au célibat. Le chef.de cette religion sit^e daais Le Tibet, et a tou- 
jours été choisi parmi ses naturels. Les Mongols ont long- temps 
gouverné cette contrée ; mais l'influence que le gouvernement 
Chinois y exerce à présent, peut passer pour une véritaUe domî- 
nation. 

Le^ historiens et géographes Chinois négligent rairement, 
quand ils parlent d'une nation Tartare , d'indiquer ia souche à 
laquelle elle .appartient, si c'est aux Hioùng-nou , par exemple, 
c'esit-à-dire aux Turks , ou aux Toung-hou, c'est-à-dire aux barbares 
orientaux. -On peut donc, avec leur secours, classer d'une ma- 
nière assez plau&ible les difliérentes tribus dont Us ont eu con- 
naissance* D'un autre côté, les recherches des européens sur les 
langues des nations Tartares qui font partie de l'Empire Russe , 
ont donné beaucoup de lumières sur leur origine , leurs rapports 
«t leurs différences. En combinant ces deux sortes de moyens , 
et faisant usage au&si de quelques documens qui m'ont été {oox^ 
nis par les écrivains Arabes et Persans, ou , j>out mieux dire, par 
les savans qui les ont lus et traduits, j'ai essayé de rédiger un. 
tableau des différentes tribus qui ont habité la Tartarie , en rap- 
portant chacune d'elles à la famille dont elle paroit a;s^oir tiré 
son origine (r). Ce tableau n'auroit offert qu'une nome:nclature 
aride et fastidieuse , si je m'étois boxné à y i-assembier les noms 
de ces tribus, la plupart presque inconnues ; j'ai donc cru devoir 
indiquer, le plus succinctement qu'il m'a été possible, l'époque 
et le lieu de leur première aj^arition » le nom du peuple auquel 

(1) Voyez PAppendice, !/• partie, n.** à. 
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elles ont été soumises et incorporées , et l'état actuel de celles 
qui subsistent encore aujourd'hui. Comme c'est sur-tout aux ré- 
sultats tirés de l'examen des langues que je me suis attaché dans 
cet ouvrage , la classification dont il s'agit peut en être considé- 
rée comme le résumé, en même temps qu'elle doit servir de base, 
à un autre traité plus important sur l'histoire de ces mêmes na- 
tions Tartares. Les sources où j'ai puisé pour chaque article, et 
que j'ai eu soin de citer, ne m'ont laissé que peu de chose à 
désirer. J'ai regretté seulement, pour la race Mongole, de ne pou- 
voir faire usage, sinon par moi-même, au moins avec le secours 
de mes amis, du précieux ouvrage de Fadlallah Raschideddin. 
J'ai tâché d'y suppléer avec Aboul-ghazi, Petis de la Croix, 
Pallas et quelques autres. 

- Les preuves matérielles des rapprochemens contenus dans le 
tableau se trouveroient dans les vocabulaires des peuples qui y 
sont mentionnés ; mais ce genre de démonstration est désormais 
impossible pour un grand nombre de tribus qui se sont éteintes 
ou dispersées , ou qui ont été fondues avec d'autres nations plus 
modernes. Quant aux tribus encore existantes, et sur -tout à 
celles qui vivent sous la domination des Russes, il eût été aussi 
déplacé que superflu d'accumuler ici leurs vocabulaires, qui se 
trouvent déjà dans d autres ouvrages fort répandus et aisés à 
consulter (i). Seulement, la grande division des Tartares en 
quatre familles m'a paru devoir être soutenue de preuves irré- 
fragables, spécialement pour ce qui concerne les Turks et les 
Mongols, souvent confondus et réunis ensemble, même par des 
auteurs originaux, comme Aboul-ghazi. J'ai donc choisi, pour 
chacune dès quatre races, une nation principale dont la langue» 
fixée par l'écriture , pût offrir l'exemple des langues des autres 
nations de la même race, et servir ainsi d'appui à ma division. 
C'est de cette manière que j'ai formé un vocabulaire comparatif 



(i) Voy. Wîtsçn , Noort en oost Tar- 
tarye. — Strahlembcrg, Nord und œst- 
iicher Theil von Eurppa und Asia. — 



PalIas, Linguarum totius orbis vocabu- 
laria comparât iva^ &c. 
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de deux cent cinq .mots, sans y comprendre les noms de nombre, 
qui se trouvent dans l'appendice de ces Recherches (i). 

En le rédigeant , je n ai pas cru devoir m attacher exclusive- 
ment aux mots qui désignent des objets physiques ou de pre- 
mière nécessité, et j'en ai admis quelques-uns qui expriment 
des idées morales ou des choses d'une utilité secondaire , pour 
faire voir que les différences entre les quatre langues rouloient 
le plus souvent sur les premiers, et que, quand il y avoit de 
l'analogie, elle avoit principalement lieu pour les derniers. Ces 
sortes de tableaux, d'ailleurs, nç sauroîent être trop étendus, 
quand il s'agit d'en tirer des conséquences sur les peuples dont 
on examine les langues. J'ai extrait le mandchou du diction- 
naire d'Amiot, ou plutôt du grand dictionnaire original, inti- 
tulé Miroir de la langue Mandchou, en mandchou et en chinois. 
Le mongol est tiré , partie d'un voçabul4ire que j'ai fait con- 
noitre ailleurs (2), partie d'un traité d'astronomie en langue 
Mongole, qui est le seul ouvrage de cette langue que nous pos- 
sédions en France (3). C'est la colonne la plus neuve et la plus 
importante du vocabulaire comparatif ; car cet idiome célèbre 
n'étoit encore connu que par de mauvaises listes de mots don- 
nées par Witsen, Strahlemberg et Pallas, où les mots sont dé- 
pourvus de caractères originaux, et défigurés par des prononcia- 
tions provinciales ou par des transcriptions fautives. J'aurai par 
la suite occasion de reparler de ces vocabulaires , en traitant de 
l'orthographe Mongole ; je remarquerai seulement ici que les 
mots, marqués d'un * sont ceux que j'ai extraits de l'ouvrage 
astronomique indiqué ci-dessus, et que par conséquentj'écriture 
en est sûre ; au lieu que les autres , tirés du vocabulaire penta- 
glotte, y pont écrits en caractères Mandchous, ce qui donne 
lieu à quelques variantes d'orthographe. Quelques mots qui me 
manquoiçnt pour compléter cette colonne , m'ont été fournis 



(i) Voy. TAppend. L'* partie, n.*» 2. 

(7) Voy. Us Mines, de VOrient, où 
j*ai Jpséré les premières portes de ce vo»» 
cabulaire , qui est par ordxe de matières. 



(3) Cet ouvrage est à la Bibliothèque 
du Roi : on en trouvera plusieurs extraits 
dans la suite de ces Recherches. 
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par M. de Kfaproth, qui a bien voulu les extraire pour moi des 
dictionnaires qu'il possède. J'ai eu soin de les distinguer par une 
note particulière. 

La colonne Ouîgoure auroit offert le premier exemple de cette 
langue , si M. de Klaproth n'en eût donné un vocabulaire dans 
sa Notice sur l* écriture Ouigoure [i)\ mais les quatre -- vingt- sept 
mots qu'il en rapporte ont été recueillis par ce savant de la 
bouché d'un natif de Touroufan ^ qu'il eut occasion de voir dans 
\e fort de Oust-Kamenogorsk, pendant son voyage en Sibîrie. 
Ceux qui composent ici la partie Ouigoure du vocabulaire, sont 
extraits d'un ouvrage qui les présente écrits dans les caractères 
qui leur sont propres, et qui contient, outre une liste de neuf 
cent quatorze mots , quinze lettres ou suppliques avec une tra- 
duction Chinoise très-exacte {2). Malgré ce secours, il m'a été im- 
possible de compléter le nombre de mots que | avois fixé, même 
en recourant au turk de Constantinople et au tatar de Kazan , 
le but que je me proposôls ne me permettant pas d'admettre un 
seul des termes Arabes et Persans qui, dans ces deux dernières 
langues, ont remplacé beaucoup d'expressions originales. 

La partie Tibétaine est assez complète : les mots de cette 
langue sont pris du vocabulaire Si-fan et Chinois, qui se trouve 
parmi ceux de la collection d'Amîot(3), du vocabulaire penta- 
glotte cité ci -dessus, et du dictionnaire du P. Dominique de 
Fano (4); Ce sont là, comme on voit, des sources authentiques 
qui donnent un certain prix au vocabulaire comparatif, en ne le 
considérant que comme un échantillon de langues célèbres, mais 
peu connues. Les règles, de transcription que j'ai suivies pour 
chaque langue se trouveront dans le chapitre qui lui sera cf)n- 
sacré dans la suite de ces Recherches , avec quelques remarques 
ïtdditionnelles , que je dois exclure de ces généralités. 

Ce n'est pas ici lé lieu de réfuter l'opinion de ceux qui ne 



(i) AbhajidBung &c. p. rSetsuîv. 

(2) Voyez plus bas, des détails sur ces 
pièces écrites en ouigouï. 

(3) Cette collection est à la Biblio- 



thèque -du Roi. ' • 

(4) II est' aussi à k Bibliothèaue du 
Roi r il en sera reparlé dans le cnapitre 
consacré à la langue Tibétaine. 
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voient dans la nation Chinoise qu'une tribu Mongole avancée 
vers le midi, et élevée dans l'échelle de la civilisation de quel- 
que? degrés au -dessus du peuple auquel elle doit son origine. 
Une telle opinion , étayée de l'autorité du plus audacieux et du 
plus superficiel de tous les dissertateurs, n'a jamais pu être em- 
brassée que par ceux qui n'avoient pas plus d'idée de la langue 
et de l'histoire des Chinois que de celles des Mongols, et qui, 
par conséquent, n'étoient pas en état de soutenir un pareii sys* 
tème par des faits historiques ou des rapprochemens d'un cer- 
tain poids. La seule .chose qui soit ici de mon sujet, c'est de faire 
observer que la différence qui se trouve entre la Jangue Chinoise 
et celle des Mongols, est infiniment plus grande encore que celle 
qui existe entre cette dernière , le turk et le mandchou. Le 
vocabulaire comparatif offre encore la preuve de ceci ; et il dé- 
montrera à qui voudra l'examiner avec quelque attention , qu^ 
le chinois ne ressemble pas plus au mongol qu'au françois. Ce 
que je dis ici des mots , doit s'entendre aussi du génie de la 
langue et de ses formes grammaticales , ainsi que je le ferai voir 
par la suite. 

J'ai cfu devoir placer ici cet exposé pour servir d'introduction 
et de base aux remarques qui suivront. Il m'a paru indispensable 
de fixer, au moins d'une manière générale, les rapports et les 
différences des peuples dont les langues font l'objet de ces Re- 
cherches, avant d'entrer dans le détail des particularités que ces 
mêmes langues m'ont présentées. Je le terminerai par une obser- 
vation que je crois nécessaire. Presque toutes les tribus modernes 
qui appartiennent à 1% troisième race, le reconnoissent elles- 
mêmes, et prennent le nom de Turks. Il n'en est pas de même 
des peuples de race Mongole et Tongouse : le nom sous lequel 
nous les désignons ne s'applique pas chez eux à la totalité des 
tribus de la même famille. Mongol est le nom particulier de la 
plus célèbre des petites nations de commune origine qui se réu- 
nirent les premières sous les ordres de Tchinggîs - khan ; mais 
je crois que ce n'est que par extension , et à raison de l'influence 
que cette petite nation sut prendre sur les tribus voisines , que 

D 2 
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son nom est devenu commun aux Olet, aux Ortos, aux Naïman et 
aux autres nations qui parlent la langue Mongole d'une manière 
plus ou moins pure. Quant au nom des Tongous , ia plus illustre 
des nations à qui nous le donnons» la nation Mandchou le mé- 
connoît entièrement, ou ne l'applique qua quelques-unes de ses 
plus foibles tribus. Ce n'est donc que pour abréger, et par les 
mêmes motifs qui m'ont fait adopter le nom générique de Tar- 
tares , que j'ai toujours désigné les deux premières branches de 
ces peuples par la dénomination de nation Tongouse, nation 
Mongole; et il ne faudroit pas m'accuser de commettre un 
anachronisme irréfléchi, si je venois à faire usage de la dernière 
pour des époques antérieures à Tchinggis-khan , et pour des na- 
tions collatérales de la tribu Mongole proprement dite. C'est ce 
qui m'est aussi arrivé dans ce chapitre même, en parlant de la 
race Turke, que j'ai nommée ainsi, non que je croie que les 
Turks soient la tige de cette race, ou la plus ancienne de ses 
tribus ; mais parce qu'elle est devenue la plus célèbre , et que 
c'étoit le moyen d'être à-la-fois plus court et plus intelligible. 



* 
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CHAPITRE IL 



De VA Iphabet Syro - Tartare. 



Il est naturel de commencer ces Recherches sur les langues 
des Tartares, par Texamen d'un objet qui est commun à presque 
toutes ; je veux parler de Talphabet usité chez tous les Turks 
orientaux, chez tous les Mongols et chez les Mandchous. Cet 
alphabet» que* ces derniers ont emprunté des Mongols, et que 
ceux-ci avoient reçu des Ouigours, est regardé généralement 
comme ayant été formé d'après l'alphabet Syriaque , et porté 
dans la Tartarie par les Missionnaires nestoriens. Rien ne paroît 
plus vraisemblable que cette origine , qui est établie sur l'auto- 
rité de tous ceux qui ont approfondi la matière (i); et l'opinion 
inverse , qui consiste à faire dériver le syriaque et tous les autres 
alphabets qui lui sont intimement liés, de l'alphabet Ouigour, 
me paroît n'avoir jamais été soutenue sérieusement , mais avan- 
cée comme paradoxe, et embrassée momentanément pour sa sin- 
gularité, et à cause d'un certain éclat dans les idées extraordi- 
naires qui les rend propres à séduire quelquefois les esprits les 
plus judicieux.- 

La ressemblance dans la forme et la disposition de quelques 
signes de l'alphabet Mandchou avec des signes correspondans 
des alphabets Devanagari et Bengali , a été l'objet de plusieurs 
rapprochemens spécieux dfinm la troisième édition de Y Alphabet 
Mantchou (2). Mais cromme»M*. Langlès n'a positivement énoncé 
aucune des conséquences qu'il ïi/e de cetîe conformité réelle ou 
prétendue, et qu^ijjse^îéserve de les exposer dans une dissertation 

(i) Deshauterayes , Encyclop. éléiir. 
Dissertât, sur le mandchou. — M. Lan- 
glés. Alphabet A^ndchou, 2««^ édition, 






Î. xvii) tt xix, — M. de Kiaproth, Ab- 
a " " 



landlung &c. p» Sp, 
(2) Pag, 1^1 et suiv. 



• • 
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dont il a depuis long -temps promis la publication (i) , il faut 
attendre cette dissertation , qui ne sauroit manquer d'être inté- 
ressante et curieuse, pour apprécier les résultats d'une telle com- 
paraison. En attendant, je ne saurois dissimuler que l'analogie 
remarquée par l'auteur de ï Alphabet Mantchou, entre les lettres 
Samskrites et celles des Ouigours , des Mongols et des Mand- 
chous, ne me paroît pas de beaucoup assez caractérisée pour 
autoriser cette proposition, même comme hypothétique : Que 
des savans tirèrent , d'une manière plus ou moins directe, l'alphabet 
Oigour du dêvanâgari {2). Le nombre des traits arrondis et des 
lignes droites dont -se composent les lettres , est assez borné 
pour qu'il soit toujours facile de rapprocher , par de légères al- 
térations de formes , celles de deux alphabets diffcrens , sans 
qu'il soit permis d'en tirer aucune conséquence, si l'analogie 
n'est pas frappante et générale, telle, par exemple, que celle que 
M. de Klaproth a fait remarquer entre l'ouigour et le sabéen ( j). 
En renversant et en retournant plusieurs lettres Tibétaines , et 
en modifiant leurs traits, Georgî est parvenu (4) à en rapprocher 
plusieurs des lettres Samaritaines et Estranghelo , quoiqu'il n'y 
ait peut - être» pas de systèmes d'écriture qui présentent moins 
de ressemblance. Il faut convenir que c'est moins à des analo* 
gîes de figures, qu'à une' sorte de conformité dans la série des 
signes alphabétiques que s'est attaché M. Langlès. Cette con- 
formité est plus remarquable , parce qu'il est plus difficile de 
l'attribuer entièrement au hasard. En l'admettant comme dé- 
montrée, je ferai bientôt voir , en parlant de l'alphabet Mongol , 
comment on peut l'expliquer, sans avoir recours à l'hypothèse 
que les Ouigours aient emprunté leur alphabet des Hindous. 

Ce qui concerne l'écriture Ouig^fte a été si bien exposé dans 
le mémoire dé]k cité de M. de Kl^oth (5) , et les notions que 



9 

(0 Alphabet harmonique Sanscrit, 
Tangut, Mongol, Stranghelo et Mant- 
chou. M. Langlés annonçoit cet ouvrage 
comme fait des. 1789. — Bayer a publié 
quelque chose de semblable dans les 
tom. lll et IV des Commentaria Acadé- 



mie Petropolitanœ. 

(2) M.i^aiiglé9> ouvrage cHé,p. /^j. 

(3) Abhanilung &c. pi. I/à h p. ^6. 

* (4) Alphabetum Tibetanum, p. 584. 
(5} AUiandlung liber die sprache un 4 
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Fauteur de cet ouvrage a réunies sur cette matière, en extrayant 
les passages des écrivains Turks , Persans et Chinois qui ont 
parlé des Ouigoiirsy sont si positives, si exactes et si bien pré- . 
sentces, qu'il seroit téméraire à moi de prétendre y rien ajouter. 
Le résultat des recherthes de M. de Klaproth est un Alphabet 
Ouigour - Afongol complet, à l'aide duquel il sera désormais assez 
facile de lire les differens morceaux qu'on pourra trouver en 
caractères Ouigours. Ce n'est pas un médiocre service rendu à la 
littérature Tartare ; car, quoique l'alphabet Ouigour soit au fond 
le même que celui des Mandchous, il présente quelques diffi- 
cultés de plus, par rapport aux formes variées des lettres ; ce 
qui s'observe également chez les autres peuples qui se servent 
de manuscrits, et qui, comme les Tartares, ne font que rarement 
usage de livres imprimés. 

L'alphabet Mongol, qui a été formé d'après celui des Turks- 
Ouigours , et qui a donné naissance à celui des Mandchous , 
tient pour plusieurs points le milieu entre l'un et l'autre , et 
l'on n'auroit presque pas besoin du témoignage de l'histoire pour 
être assuré qu'il a été imité du premier et qu'il a servi de base 
au second. L'adoption de cet alphabet sous Tchinggis-khan étoit 
un fait connu depuis long-temps; mais M. de Klaproth donne 
à ce sujet des détails très-curieux et très -circonstanciés, et je 
ne puis me refuser au plaisir de les lui emprunter, pour faire 
mieux entendre ce qui me restera à ajouter à ce qu'il en a dit. 

« Sous le règne de Tchinggis-khan, dit- il (i), et des trois 
» premiers de ses successeurs, Ogode-khan, Gouiyou ^ khan et 
'> Monggou'khan , on n'écrivoit pas en langue Mongole , mais en 
» ouigour^ c'est-à-dire en tatare (2). Le désordre étoit encore 
'> trop grand, et des guerres continuelles avoient rendu la nation 



Schrift der Uiguren , imprimée d'a- 
bord dans les Mines de l'Orient, t. II, 
p, i6j ^ puis à part^ avec des additions 
considérables , Berlin ,1812, ïn-S," , et 
dans le second volume de son Reise 
in den Caucascs und nach Géorgien, &c. 
Halle et Beriin, 1814 , m-A* 



( I ) Ouvrage cité , p. ^8 et suiv» Voyez 
aussi Pallas , Samml. histor. Nachrichten 
ueber die Alongolischen Voelkerschafun ^ 
t. Il , P'J^^^t suiv. 

(2) L'auteur se sert ordinairement du 
nom de Tatar, pour signifier TurL 
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» trop sauvage pour qu'on pensât à y introduire l'écriture et les 
» sciences. Ce ne fut que sous le fondateur de la dynastie Mon- 
» gole- Chinoise Youan , nommé Koubile-tsetsen-kkan (le Koublài 
» des Mahométans, et le Youan-chi-ilsou des historiens Chinois, 
» de iz^^ k iap4)» que les premières bases en furent posées. 
» Deux frères de cet empereur, nommés Goodan et Donda, qui 
>» commandoient ses armées en Chine , se souvinrent du dessein 
» qu'avoit eu leur arrière-grand-père Tchinggis-khan , de rendre la 
>• religion de Boudda dominante parmi ses sujets. Ils résolurent 
« donc de députer au Tibet, vers Sûadja-Bandida (i), petit-fils 
» de celui qui avoit été autrefois créé patriarche des Mongols , 
» du grand-prêtre Sotnam-dsipion . Cette ambassade consistoit en 
» un corps de troupes que le prince Donda çommandoit lui- 
» même, et voici le résumé de la lettre courte, mais substan- 
tielle, dont elle étoît chargée: Grand-- prêtre Saadja-Bandida, 
pense à ton âge avancé , et à ce que tu peux acquérir de gloire , en 
'* t'acquittant des devoirs du sacerdoce pour le bonheur des hommes ! 
» Ton ame n est-elle point ravie de te voir désiré et attendu par des 
>> peuples innombrables, prêts , si tu té refisses a leurs vœux , à se livrer 
» aux plus grands désordres. Tout t* engage à prendre un parti , et à 
» venir près de nous. Décide - toi , d'après ce que les circonstances 
». exigent. 

» Saadja-Bandida , enchanté de cette proposition, se souvînt 
encore d'une prophétie de son aïeul Sotnam-dsimon (2), dont il 
lui sembla que l'accomplissement se rapportoit au moment 
» actuel , et il se prépara à partir aussitôt pour le pays des Mon- 
gols. Il se mit en chemin avec une suite innombrable de 
prêtres , et arriva heureusenjent au campement du prince 
» Goodan, dans le district Chinois de Liao-dson, où il fut reçu 
de la manière la plus solennelle. Quelque temps après , il 
combla les désirs ardens du prince , en le créant prêtre de sa 






» 









(i) Bandida est le titre d'une grande 
dignité sacerdotale. (Note de l'auteur.) 

(2) II avoit prédit qu'après sa mort, 
un étranger du nord , avec un bonnet 



de plumes de faucon, ^t des bottes sem^ 
blaoles à la hure d'un sanglier, appelle* 
roit à lui Saadja-Bandida pour répandre 
la religion. ^Note de l'auteur. ) 

» religion^ 
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»» religion , ce qui ne contribua pas peu à la répandre. Saadja- 
» Bandida demeura jusqu'à sa mort, pendant sept années, pa- 
>» triarche des Mongols - Lamistes. L'une de ses institutions les 
» plus remarquables fut l'introduction de l'écriture Ouigoure pour 
» ia langue Mongole ; mais il eut la foiblesse de ne pas vouloir 
» avouer qu'il eût emprunté sa nouvelle écriture aux Ouigours, 
» Il prétendit, au contraire, qu'il l'avoit inventée lui-même, et 
» qu'il en avoit lié les lettres l'une au-dessous de l'autre , d'après 
^ le modèle d'une taille (i) ; mais il mourut avant d'avoir achevé 
>• son entreprise, et il laissa sa nouvelle écriture incomplète, y 
» ayant néanmoins conservé les quatorze consonnes Ouigoures, 
» Son successeur à la dignité de grand-prêtre, nommé Pakba , 
^ qui s'étoît concilié la faveur de la première femme de Khou- 
» bile -tsetsen- khan, et qui étoit parvenu à lui faire embrasser 
•• la religion Lamaïque, malgré la prévention que l'empereur 
» avoit d'abord témoignée à ce sujet , reçut bientôt après l'ordre 
» de rédiger un alphabet particulier pour la langue Mongole. 
» Par vanité, il ne daigna faire aucun usage du travail com- • 
» mencé par Saadja- Bandida , et il rejeta entièrement l'éçritiire 
»> Ouigoure; mais il fit un choix parmi les caractères carrés Tibe- 
>• tains soh, et chercha à les accommoder à la langue Mongole : 
» mais, malgré les ordres de l'empereur, qui vouloit qu'on les 

employât en toute occasion, o;i en fit peu d'usage, à cause 

de leur difiîculté. >;> 

Ici , l'auteur rapporte le tableau de ces lettres carrées , et fait 
remarquer leur identité parfaite avec celles de l'alphabet Tibé- 
tain , et leur grande analogie avec le bali de Siam. L'existence 
de cet alphabet Tibetain-mongol étoit un fait peu connu (2) , et 
l'alphabet lui-même ne se trouvoit encore que dans l'ouvrage 



» 



•> 



" ( I ) NcLch dem vorbilde eines kerb* 
hoh(es, PaHas et Bergman parlent d'un 
outil de tanneur , en fer. Peut-être veut- 
on désigner ici les bois entaiilés , khe 
mou, qui tenaient lieu de l'écriture chez 
plusieurs nations Tartares. V. le ch. III, 

(2) Pallas en a^ le premier; donné un 



alphabet dans ses Sammlungen histo^ 
r'ischer Nachrichten , pi. 22. V oyez ce- 
pendant Deshauterayes , ouvrage ciré , 
p, jjQ et jjf. On trouvera des détails 
circonstanciés sur cet alphabet , dans le 
chapitre de ces Recherches consacré i 
la langue Tibétaine. 

3 
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de Pallâs* M. de Klaproth a négligé d'indiquer la source où il a 
puisé tous les détails précédens ; mais ii les aura vralsembla* 
blement extraits en partie des mémoires de Pallas , et en partie 
aussi de quelqu'un des ouvrages traduits du mongol ou du tibé- 
tain t dont il possède une collection avec laquelle nulle autre 
en Europe ne sauroit entrer en comparaison. 

M. de Klaproth cite ensuite un passage du Thoung-kian kang- 
mou relatif à cette écriture inventée par Phaspha , et il a^joute 
que les caractères qui la composoient étoient au nombre de plus 
de mille ; ce qui ne sauroit s'entendre que d'un syllabaire , et 
qu'ils servoient parfaitement bien à rendre les sons Mongols. 

« L'histoire des Youan, écrite en mandchou , continue M. de 
» Klaproth, nomme le lama Phaspa (i), et contient les mêmes 
» choses en d'autres termes. Elle ajoute que son écriture consis- 
>' toit en quarante et un caractères primitifs » avec lesquels on 
» formoit des groupes de deux, trois, quatre et cinq lettres. — 
» C'est une nouvelle preuve qu'il s'agit ici de l'écriture Tibétaine 
• » carrée sob , introduite par Phakpa {2) , et accommodée à la 
» langue Mongole , laquelle se composoit de vingt-deux con- 
» sonnes, de dix voyelles, de huit finales et d'un trait initial, en 
» tout quarante-un signes, qui, comme les caractères Tibétains 
» d'aujourd'hui, se groupoient ensemble deux à deux, trois à trois, 
» quatre à quatre et cinq à cinq. » 

« Les relations Mongoles (3) continuent ainsi : Le successeur 
de Khoubile-tsetsen-khan , nommé Elsete-khan, chargea Tsordji^osir, 
parent de Saadja-Bandida » de traduire en mongol les livres re- 
ligieux des Tibétains, jst lui ordonna de se servir pour cet objet 



(i) C'est là le véritable nom de cet 
homme cëlébr« ; et Pakpa, chez PalIas 
(Sammlun^, hUtorisch, tn. II , f, jjy et 
alibi) , et dans le passage cité précédem- 
ment , en est une corruption. Je trouve 
ce même nom transcrit ou traduit de 
différentes manières dans le Man han 
si 'fan tsi yao ; savoir : en samskrit , 
Bàschpah; en tibétain., r'LangS'fqs en 
mandchou, il/^Me/iy en mongol, Paspa^ 



et en chinois, Pa-sse-pa, (Classe des per» 
sonnages illustres de la sainte écriture,) 

(2) Lisez Paspa, et voy. la remarque 
précédente. 

(3) Die MongpUschen nachrich/en, 
M. de Klaproth ne dit pas quelles sont 
ces relations ; mais elles ont bien cer- 
tainement la même source que celie$ 
que rapporte Pallas (ouvr. cite, p, jj^ 
et suivantes )• 
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de l'écriture carrée inventée par Phakpa. Tsordji-osir essaya, mais 
sans succès^ d'exécuter cet ordre : cette écriture n'avoît jamais 
été mise en usage» et tout le monde se servoît de Touigoure. 
Il rechercha donc l'écriture que Sandja-Bandida avoit arrangée 
pour les Mongols , et y fit autant d'additiohs qu'il fut nécessaire 
pour qu elle pût servir à la traduction du grand ouvrage Tibétain 
Bangcha-Rakicha ; mais il se vit contraint d'exprimer un grand 
nombre de mots avec des caractères Tibétains. » 

« Le manque d'une écriture mongole complète se fit sentir 
jusqu'à Khaisoun Killik (le Djenesek-khan des écrivains Mahomé- 
tans, dei307ài3ii), qui lui-même étoit un homme instruit, 
et sous la direction duquel Tsordji-osir amena les caractères à 
leur perfection. H ajouta les voyelles a, ou, e et ;, qui manquoient 
encore alors, ainsi que les consonnes cha, sa, dsi et pou, et les 
syllabes finales n, p, k, m, l, r, t, i, ou et ng. De cette manière, 
il y eut un syllabaire étendu et complet , avec lequel on put 
rendre parfaitement tous les mots Mongols. Il conserva aussi lès 
chif&es Tibétains, qui sont tirés de ceux des Indiens. » 

M. de Klaproth finit par quelques observations sur plusieurs 
lettres de l'alphabet Ouigour, et renvoie pour le reste au tableau 
qui contient toutes celles dont les Turks et les Mongols se ser*- 
vent pour écrire leurs langues. Il n'entroit point dans son plan 
d'admettre au nombre des lettres Ouigoures celles qui sont des- 
tinées à exprimer des sons étrangers. Je suppléerai à son silence 
par quelques remarques sur ces signes additionnels. 

On a vu que Saadja - Bandida , dans son Essai d'alphabet 
Ouigour appliqué à la langue des Mongols, avoit conservé les 
quatorze consonnes primitives que les Turks avoient reçues des 
Nestoriens, et dont Ahmed-ibn-Arabschah parle avec une exacti- 
tude peu commune (i). Baschpah, son successeur, emprunta pour 
le sien les formes des lettres Tibétaines , et porta à quarante-un le 
nombre des signes qui, par leur groupement, formoient jusqu'à 
mille lettres ou syllabes. Tsordji-osir , en étant revenu à l'alphabet 

( I ) Voyez le ^ V des Notices et Extraits des Mantfscrits, où M. LanglÀ a 
mis nrt fac-similé de U tabk de l'aiphabfet Ouigour d'ibn Âràbschah. 
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Oiijgour , diminua le nombre des lettres ; et le tableau que M. de 
Klaproth nous présente comme le résumé du travail de ce lama, 
n'en offre que vingt-neuf simples , susceptibles des trois formes , 
initiale, médîale et finale, et de différentes combinaisons entre 
elfes et avec les voyelles. 

Depuis cette époque, l'écriture Ouigoure et Mongole n'a pas 
éprouve de changemens considérables; seulement, il semble que 
le nombre de lettres fixé par Tscrdji-osir n'a pas paru suffisant 
aux lamas qui, depuis lui, ont voulu faire passer en langue 
Mongole les livres Hindous et Tibétains qui traitent de leur reli- 
gion , ou à ceux des écrivains Tartares qui ont cherché à facili- 
ter à leurs compatriotes la lecture des formules Samskrites qui 
servent dans leurs cérémonies. Il a fallu, pour cet objet, enri- 
chir l'alphabet Mongol d un grand nombre de lettres ; car il ne 
s'agîssoit de rien moins que de le rendre propre à exprimer les sons 
de la langue Samskrite, Tune de celles dont l'alphabet est le plus 
riche en signes et en nuances délicates. C'est ce qu'on a exécuté, 
soit en ajoutant aux lettres primitives Ouigoures, des appendices, 
des traits ou des points diacritiques , soit en empruntant des 
lettres Tibétaines ou même Devanagari, et en les incorporant, 
suivant le système particulier à l'écriture Tartare, au milieu de 
groupes perpendiculaires. On nomme ces lettres additionnelles 
galik (i). 

Ces additions que les lamas successeurs de Tsordji - osir , ou 
peut-être ce dernier lui-même, ont faites à l'alphabet Ouigour, 
ont porté le nombre de ses consonnes à trente-quatre, lesquelles, 
multipliées par quinze voyelles ou modifications de voyelles, 
donnent un syllabaire de cinq cent dix groupes simples , et de 
trois cent soixante-quinze groupes composés, également suscep- 
tibles d'être exprimés avec les lettres de lalphabet Devanagari , 
du Tibétain ou de celui des Mongols, comme on peut le voir 
dans le syllabaire des trois langues que Bayer a fait graver dans 
ies Mémoires de l'Académie de Pétersbourg (2), d'après un ori- 

(i) Pallas, ouvrage cite, t. II, p. jôz. 

(2] SqusIc titre 4e EUmcnta lituraturœ Brahmanicœ , Tangutanœ, Mungalica^ 
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gînal imprimé à la Chine, et rapporté de Sibirie par le docteur 
Messerschmidt. C'est de ce syllabaire que j'ai extrait les lettres 
contenues dans la seconde colonne de mon tableau synopti- 
que (3), en rectifiant les formes et corrigeant la prononciation, 
souvent très-fautive , que Bayer avoît assignées à ces lettres. De 
leur ensemble résulte cet alphabet Tartare vraiment complet , 
qui n'est, à proprement parler, ni ouigour, ni mongol, mais 
qui, grâce aux additions des lamas, est également propre à 
écrire le turk oriental, le mongol, le tibétain et le samskrit , 
propriété dont on n'a pas manqué de faire usage, ainsi qu'on 
le verra par la suite. 

Malgré la confiance qu'il seroit en général injuste de refuser 
aux travaux de Bayer, et quoiqu'il ne soit pas possible de douter 
de l'authenticité du syllabaire qu'il nous a fait connoître, je me 
serois bien gardé d'admettre comme étant exactement rendues, 
les formes des lettres qui le composent, à cause du peu d'ha- 
bileté et de l'inexactitude connue des graveurs que ce savant 
employoit. D'un autre côté, les signes de l'alphabet Tibétain , 
qui par-tout accompagnent les groupes Tartares , me démon- 
troîent que la lecture n'en étoit pas toujours correcte , et que , 
peu exercé à lire le tibétain, Bayer s'étoit, en cette circonstance, 
totalement mépris sur la valeur de certaines lettres, comme cela 
lui étoit arrivé, d'après Fourmont, dans la lecture du fameux 
volume gravé dans les Actes des Savans de Leipsick. Pour cet objet, 
le remède étoit à côté du mal; et les lettres Tibétaines sur les- 
quelles il pouvoit y avoir matière à quelques erreurs du temps 
de Bayer, ont été pour moi un moyen assuré de les éviter, en 
faisant usage , non de l'alphabet aussi volumineux qu'inexact du 
P. Georgi, maïs de l'excellente méthode de lecture du P. Domi- 
nique de Fano, placée à la tête du Vocabulaire Tibétain manus- 
crit de ce missionnaire, dont il existe une copie à la bibliothèque 
du Roi , et publiée pa> Deshauterayes dans sa Dissertation sur 

/. IIJ, p, jSp et suh*, et t, IV, p* ipo et suiv», avec 19 planches, 
(i) Voyez la planche , colonne 2. 
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les langues (i). Un autre moyen de rectification plus sûr encore; 
et dont je n*ai pas manqué de profiter, étoit la concordance aisée 
à établir entre Tordre du triple syllabaire de Bayer , et celui des 
alphabets Bengali et Devanagari qu'on trouve dans difl^rens ou- 
vrages (2); avec leur secours et celui de M. le professeur Chezy, 
j'ai pu me former , pour les groupes Devanagari , des règles de 
transcription qui m ont en même temps donné, dune manière 
aussi certaine que rigoureuse, la lecture des groupes Tartares et 
Tibétains qui leur correspondent. Quant aux formes des lettres , 
plusieurs morceaux originaux, tajrit manuscrits qu'imprimés, que 
j'ai été à portée d'étudier , m'ont mis en état de les corriger : je 
les donnie ici imitées de ces originaux le plus fidèlement qu'il 
m'a été possible. 

Les signes additionnels dont je viens de parler n'ont point 
passé dans l'usage ordinaire, et le plus grand nombre n'a été 
employé que pour l'expression des sons Hindous. Quelques lettres 
même, inventées pour cet objet, se trouvent remplacées, dans les 
mots que la religioiï a répandus , par des lettres du même organe 
appartenant à l'alphabet Ouigour primitif. C'est ainsi que le h 
doux du mot samskrit M^ha se trouve quelquefois changé en 
kh , comme dans le nom de o^ * v" ** j ^ Makhaiatou (en samskrit 
Mahâsatoua , l'un des titres de Bodhisatoua ou Phou -- sa) {^) ^ 
tandis que le même mot Sajuskrit a conservé son orthographe 
primitive dans ) »^ ^ »■ ja \j ^*^ o.^ L\ss^ Mahâ chouari - dfin ouroun 
(en samskrit Mahâchouativasatinra f le grand Esprit qui sub- 
siste par lui-même, nom d'une divinité Bouddhique) (4). 
Néanmoins, beaucoup de termes techniques ou métaphysiques 
que les Mongols ont empruntés aux Hindous et aux Tibétains, 
s'écrivent encore avec ces lettres supplémentaires- Les Olet 
même en ont retenu quelques-unes, et sur- tout des voyelles, 

(i) Bibliothèque des Artistes , U II, p. stlvj etsuiv., &c. 
part, II, p, ^S^ et suiv. (3) Afan, han, si-fah tsî yao, classe 

(2) Entre auircs, dans la préface du de Phou-sa, 
Code des lois des Gentoux,;?. xvii>'^ et (4) Idem, cla«e dés neuf esprits de U 
pl < et z, — Recherches asiatiques, r. I, J quatrième extase^ 
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pour écrire leur langue^ qui est un diâlectç de celle des Mongols. 
On s'en apercevra en examinant Taiphabet que j'ai extrait du 
syllabaire Kaimouk rapporté par B. Bergmann (i). Les lettres u, 
getp (n.°* 7 , 1 2 et 28 ) de Talphabet Ouîgour de M. de Kia- 
proth, me semblent également du nombre de celles dont les Tar- 
tares «e sont enrichis par leur commerce avec les Hindous. 

Par tout ce que f ai dit , on voit qu'il ne seroit pas étonnant 
que lalphabet Mandchou , construit sur le modèle dçs alphabets 
Mongols, qui eux-mêmes avoient été calqués sur des syllabaires 
Devanagari , eût conservé quelque chose de ces derniers , et 
qu'en particulier f ordre suivant lequel les lettres sont arrangées 
peut en avoir été pris. On peut ainsi expliquer cette ressemblance; 
sans avoir recours à la supposition ^ue les Ouigours ont pris leurs 
lettres des Hindous (2) , ou à l'hypothèse encore plus insoutenable 
que ces mêmes Ouigours» ou toute autre nation Tartare, aient été 
le peuple primitif qui donna la connoissance des lettres et les 
élémens des sciences» non-seulement aux Hindous, mais encore 
aux Syriens, aux Persans, aux Arabes et à tous les peuples qui 
emploient un alphabet dérivé des leurs. Les lettres Ouigoures 
primitives, qui font la base des alphabets Mongol etMantchou,^ 
ont une ressemblance incontestable avec l'estranghelo dont elles 
ont été tirées ; mais elles n'en ont aucune avec les lettres Devana- 
gari , Bengali ou Tibétaines. Les signes ajoutés depuis à ces lettres 
primitives ressemblent, soit dans leur forme, soit dans leur dis- 
position , aux lettres correspondantes des alphabets Indiens; mais 
ils ne présentent aucune analogie avec le syriaque, l'estranghelo» 
le coufîque, &c. Cette distinction lève toutes les difficultés qu'on 
a voulu faire naître sur l'origine de ces différens systèmes d'écri- 
ture, et des peuples qui s'en servent, et ferme la porte aux 
conjectures hasardées dont elle a été l'objet. C'étoit pour en 
venir à ce résultat, qui me semble d'une assez grande importance, 
que je me suis étendu sur ce sujet aride. Je compléterois ce que 

(i) Nomadische streifereien unter den Kalmiiken, t» I, pL lo et suiv, 
(2} ^Alphabet mantchou, 3.« édit. p, j^j. 
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j'ai dit des lettres Mongoies , en donnant quelques détails sur 
plusieurs d entre elles , si le tableau synoptique que j'en ai ré- 
digé n'y suppléoit jusqu'à un certain point, et si les textes Mon- 
gols qu'on trouvera dans l'Appendice, et que j'expliquerai plus 
bas, ne me dispensoient d'entrer, pour le moment, dans des 
discussions orthographiques. J'aurai occasion de revenir sur les 
particularités que présente l'écriture Tartare appliquée à l'oui- 
gour, au mongol et au mandchou. 

En attendant , on trouvera dans mon tableau comparatif des 
difFérens alphabets Tartares, toutes les additions que les Lamas 
ont faites à l'ouigour pour rendre les sons Samskrits et Tibétains; 
et ce tableau , à la composition duquel j'ai mis tous mes soins, 
présentera, j'espère, l'entière confirmation de tout ce que je viens 
de dire. La première colonne, qui ne contient que seize lettres, 
offre l'alphabet Ouigour primitif, tel à-peu-près que les Ouigours 
ont dû l'emprunter des Nestoriens. C est , à deux lettres de dif- 
férence, celui (\[ie Ahmed' ibn-Arabschah dit avoir été en usage 
chez les Djaghatéens. J'y ai joint les lettres correspondantes de 
Talphabet Syriaque , dont j'ai tâché de représenter exactement 
les formes. J'ai seulement eu soin, pour rendre la ressemblance 
plus frappante, de leur donner la direction perpendiculaire. J'ai 
pris aussi, de préférence, les lettres olaph et schin dans un alpha- 
bet Nestorien donné par Deshauterayes, et les lettres, wau et tsode 
d'après l'alphabet Stranghelo que le même savant a publié (i), et 
dont il avoit pris les modèles sur les belles inscriptions Syriaques, 
du monument de Si-' an-fou. Il ^^t assez probable que l'identité 
des formes entre les lettres Ouigoures et Syriaques seroit encore 
plus incontestable, si nous avions des livres Nestoriens très -an- 
ciennement écrits; mais, telle qu'elle est, elle ne peut, à mon 
avis, laisser aucun doute sur la descendance de ces deux alpha- 
bets , ni même sur le choix de celui des deux qui a servi de mo- 
dèle à l'autre. 

La seconde colonne, que j*ai simplement intitulée Alphabets 

(i) Ouvrage cité, p» s6o, planche, 

Tartarfs^ 
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Tartares, comprend trente-cinq signes, ayant, pour la plupart, 
les trois formes, initiale, médiate et finale. J'ai pris modèle pour 
^ ces lettres sur une feuille de la bibliothèque d'Ablaï-kit, dont je 
ferai connoître le contenu par la suite. Les lettres marquées 
d'un * sont celies que les lamas ont adoptées pour rendre les 
sons Hindous. Quelques-unes ne sont que des modifications de 
lettres analogues de laiphabet Syro-ouîgour, distinguées par des 
traits diacritiques, comme lesn.'*' 12, 15, ip, 28, 2p, 30 et 3 i :' 
d'autres sont des variantes de formes de .ces mêmes lettres, 
déterminées , par convention , à rendre des nuances de sons ; tels 
sont les n.'**2o, 21 et' 22, qui, dans les manuscrits Tartares 
ordinaires, expriment presque indifféremment le son du / ou du 
J. Enfin, les n.°* p, 13,23, 24 et 3 5, sont des lettres Tibétaines 
ou Devanagari, légèrement altérées et accommodées à l'écriture 
Tartare. 

La troisième colonne , moins remplie que la précédente , 
manque de plusieurs des signes que celle-ci contient , et ne pré- 
sente que vingt-trois lettres, prises, quant A la forme, sur l'ou- 
vrage Mongol imprimé que nous possédons à la bibliothèque du 
Roi. 

La quatrième est l'alphabet Olet ou Kalmouk ; je l'ai extrait 
par l'analyse des syllabaires Kalmouks publiés par Wîtsen (i) 
et Ben/amin Bergmann (2). 

La cinquième offre l'alphabet Mandchou, qui étoit trop connu 
pour que je le donnasse en son entier. Je n'ai mis ici que les 
lettres qui peuvent se comparer avec celles des alphabets précé-^ 
dens , et je n ai présente que leurs formes isolées. 

La sixième contient les signes des alphabets Syriaque et Der 
vanagari, d'après lesquels' ont été formés ceux de la seconde 
colonne. J'ai placé là ces signes pour rendre sensible et synop-^ 
tique ce que j'ai dit plus haut sur l'origine mélangée des lettre» 
Tartares* 

(i) Noort en oost Tartaryc, i J* édit. p. i^i, planche. 

(2) Nomadische streifereieo unter den'Kalmuken^ L I,pl, to etsuiv^ 

' F 
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La septième présente les lettres Tibétaines qui correspondent 
aux trente -sept signes de Talphabet Tartare complet Eiiçs ne 
sont pas tout-à-fait semblables à celles de laiphubet de Georgi, 
ni même à celles du P. Dominique de Fano , gravées par Des- 
hauterayes. Le chapitre où j'examinerai le système d'écriture 
des Tibétains, fera connoître la raison de cette différence. 

Enfin, j'ai rejeté dans la huitième la valeur de toutes ces 
lettres , déduite par comparaison du syllabaire de Messer- 
schmidt, et d'un très -grand nombre de mots Samskrits, écrits, 
soit en lettres Tartares, dans la Feuille d'Ablaï-kit et ailleurs, soit 

m 

en lettres tibétaines, dans le dictionnaire pentagiotte intitulé 
Aftj», han, si-fan tsi yao. Avec les précautions que j'ai prises pour 
avoir cette valeur d*une manière rigoureuse, je ne crains pas 
d'avancer que si je n'ai pas entièrement évité toutes les erreurs, 
je n'en ai pas du moins admis de pareilles à celles de Bayer, qui 
a pris la lettre // (n.* 9) pour un ts (i) , et qui a confondu en- 
semble et pris les uns pour les autres les quatre t , les quatre 
^ch, &c. , ni à celles de Georgi, qui , comme je le ferai voir plus 
bas, n'entendoit rien à l'écriture Tibétaine, et a commis, en eu 
parlant, un grand nombre de fautes inexcusables. 

Il pourroit y avoir sujet à discussion sur la valeur du -^ que 
f ai rendu par kh , et que Pallas et M, de Klaproth expriment 
par g, tandis que je donne au ^ ponctué le son de ^, et que les 
mêmes savans en font un hh (ch). Cette distinction est trop 
minutieuse pour que je m'y arrête long -temps : qu'il me suffise 
de citer en preuve de la transcription que j'ai adoptée , les mots 
suivans extraits d'un livre Mongol dont l'orthographe est sûre : 
> ^ " ' ^ kkakan, prince; y^^ khan, rpi; j-Mt kian , du chinois 
kan(i), nom d'une dynastie; ^^^^^ <^^ Mo djoung, transcription 
des mots Chinois ko tcAouag{^), le milieu du fleuve. II me semble 
qu'il y auroît eu peu d'exactitude à transcrire ces mots, Kakhan^, 
Kan , Ko-djoung. 

(i) Comm. Acad. Petrop. /• III, p, ip. 
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Avant de quitter cette matière, je ne dois pas passer soiis 
silence une observation qui me paroît être de nature à jeter un 
nouveau jour sur les considérations précédentes. On sait que les 
lettres olapk, he , wau, youd et ae , dans i'aiphabet Syriaque, 
comme dans Thébreu et le samaritain , sont moins des voyelles 
proprement dites , que des signes d'aspiration , d anhélation ou 
d'articulation , qui tiennent une sorte de milieu entre les con- 
sonnes et les voyelles , et que les véritables marques de ces der- 
nières, dans les alphabets en question et dans ceux qui en sont 
dérivés, consistent dans une ponctuation dont le mode varie, 
mais qui paroît avoir été adoptée postérieurement à l'invention 
de l'alphabet lui-même. On sait encore que les Syrieils ont une 
double série de points- voyelles.: l'une ancienne, attribuée à 
S. Éphraem , et remontant au iv/ siècle de l'ère chrétienne ; 
l'autre, plus récente, inventée par Théophile d'Édesse, vers le 
milieu du viii.® siècle (i). Ces deux séries ne diffèrent guère que 
par la forme des points ; elles sont également composées des 
cinq voyelles a, e,i, o , ou, rangées dans cet ordre même, qui 
démontreroit qu'elles ont été empruntées de l'alphabet Grec, 
quand bien même la forme de celles de la plus moderne ne re- 
présenteroit pas encore avec exactitude les voyelles grecques 
€L, g, n, 0, u. Or, l'ordre des voyelles chez les Mongols et chez 
les Mandchous est encore précisément le même, c'est-à-dire 
que, dans les alphabets simples et dans les syllôbaîres, les voyelles 
se trouvent toujours disposées suivant l'usage Grec, disposition 
qui ne découle pas assez évidemment de la nature des choses, 
pour qu'on puisse l'attribuer à une autre cause qu'à la commu- 
nication des peuples qui l'admettent. Cet ordre des cinq voyelles 
a, e, i, 0, ou, est d'ailleurs entièrement différent de celui que 
suivent les Hindous (2) ; et comme les Syriens ne l'avoîent point 
dans leur alphabet. primitif, et qu'ils l'ont reçu des Grecs dans 
des temps postérieurs à l'invention de cet alphabet, et à une 



(1) Abrah. Ecchtii. Gstal. Hebediesu, 
P* '79 — ''•• 

(2) Voy. Alph. Indic. du P. Paulin ) 



Rom. 1791. — J Cdde des lois dÀ Gem- 
toux^ préf. p, xmJ,.pL m, &£• 
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•époque historiquement connue , ii en résulte évidemment , et 
Ton peut considérer comme démontré, par cela seul, que les 
Ouigours ont emprunté deux leur alphabet, et cela postérieu- 
rement à l'introduction des réformes alphabétiques amenées dans 
récriture des Syriens par leur commerce avec ies Grecs, c'est- 
à-dire au plutôt vers l'an 760, où Ton peut supposer que Théo- 
phile d'Édesse avoit fait sa traduction d'Honière, qui lui donna 
lieu d'adopter les voyelles Grecques-syriaques, Ce savant Syrien 
mourut l'an 784 (i). 

Les Mendaïtes ou Chrétiens de Saint -Jean ont, suivant 
Bayer (2) , une écriture où les voyelles se placent comme les 
consonnes dans les mots mêmes , et non pas , comme dans le sy- 

^riaque ordinaire, en forme de points, au-dessus ou au-dessous 
des lettres. De plus, M. de Klaproth a fait voir (3), par un tableau 
comparatif, une ressemblance frappante entre les consonnes 
groupées avec les voyelles i et chez les Ouigours, et les mêmes 
lettres chez les Sabéens. Il n'est pas aisé de déterminer à quoi 
tient cette analogie particulière des écritures Tartare et Sabéenne» 
puisque ce ne sont pas les Mendaïtes, mais les Nestoriens, qui , 
suivant l'opinion commune, ont voyagé dans l'intérieur de la 
haute Asie, et qui ont pu y porter la connoissance des. lettres, 
avec les livres de la religion ; mais cela peut tenir à des change- 
mens survenus dans l'écriture Syriaque, dont nous n'avons pas 
une histoire exacte. 

Quoi qu'il en soit, en admettant comme démontrée l'authen- 
ticité de l'inscription de Si- an-fou, qui contient un grand nombre 
de noms Syriens écrits en caractères ronds oustranghelo, on peut 
croire que , vers le milieu du vin.® siècle de l'ère vulgaire , la 
connoissance de cette écriture avoit été portée jusqu'à la Chine, 
et que, par conséquent, elle avoit pu être adoptée par les Tar- 
tares , avec quelques modifications nécessitées par la nature de 



(i) Bar-Haebr. Chron. p. 1^4. 
(a) Act. erud. Lips.; 1731, jul. 
(3} Yoy* le tableau annexé à ia p. 96 
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leur langue. L'histoire Chinoise ne fournit aucun renseignement 
sur cette matière. 

Afa-touati'Un , le plus savant des lettrés Chinois, dit seule- 
ment, en parlant des Ouigours sous le nom de Tihhe-sse : 
« Les insignes des grands officiers sont chez eux conformes à 
» Tusage des Barbaresl Les vétemens des femmes et leur coiffure 
» ont un peu d'analogie avec ceux des femmes de la Chine. Leurs 
» armes sont Tare, les flèches, le sabre, le bouclier, la cuirasse 
• et la lance. Leurs caractères ressemblent aussi à ceux de la 
» Chine ; mais on se sert encore des caractères des Barbares. Ils ont 
»» le Ckhking, le Lun-iu ,\e Hiao-king , les poètes et les historiens des 
» djfnasties. Les jeunes gens et les fils des magistrats s'instruisent 
» dans des écoles; et non-seulement ils apprennent à lire, mais ils 
» composent des pièces de vers et des,poëmes (i). » Ce passage, 
tiré d'un livre qui n'a été composé que sous les Soung, ne nous 
instruit pas de l'époque où ces lettres des Barbares , Hou chou, ont 
été introduites chez les Tchhe-sse. Cependant , par la suite du 
récit de Ma-touan-lin , on peut juger qu'il entend appliquer cette 
description au temps de Hiao-wen des 'VTei , c'est-à-dire, à la fin 
du V.* siècle de l'ère chrétienne. Cette opinion peut tirer quelque 
force d'un passage du Dictionnaire de KAang-hi , qui semble avoir 
rapport à la même écriture (2) : « Sous les Han, y est -il dit, 
» HiU'chi composa son célèbre ouvrage ïï\ih\x\é^^^Ghoue'Wen ; dans 
» ce livre il s'appliqua principalement à çxpliÇuW le sens des 
» caractères , et n'attacha que peu d'importance à leur pronon- 
» ciation ; c'est pourquoi l'on a coutume de dire : Les lettrés de la 
» dynastie Han savoient les caractères , mais ils ne savoient pas les 
» distinguer en radicaux ^ et en dérivés ; les lettrés de la rive gauche 
^ du Kiang (3 ) savoient marquer les quatre tons , mais ils n'ont 



p) Wen-hian-thoung-khaOf k. 336, 
p, i^. Tout ce passage, ce qui suit et ce 
qui précède, a été fort mal entendu, en- 
tièrement tronqué et dénaturé par Vi$- 
delou , Hist. de la Tart. p, 2^4^- zy^, 
Yoy. FApp. 1.' partie, n.' 8, 

{2)JIChang'hi ueu tian, ]ftibcc,pr2-j. 



Appendice, 2/ part» n.'* g, 

(3) De la dynastie des *Wéî dans le 
V.* siècle. On les appelle ainsi , parce 
que les 'Wéi possédèrent ies^ provinces 

ui sont au nord , ou sur la rive gauche 

u grand fleuve Kiang, 
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u pas connu les sept voyelles. En effet, les sept voyelles sont une 
» invention qui a été apportée des pays situés à l'occident. » Ce 
' passage assez important, comme on voit, pour l'histoire de la 
langue Chinoise, ne jette aucune lumière sur l'introduction de 
l'alphabet Syriaque chez les Ouigours : ainsi, quoique le fait soit 
au fond certain et incontestable, il reste néanmoins, quant à 
ses circonstances et à son époque précise, une obscurité que de 
nouveaux matériaux peuvent seuls lever entièrement. 

La question que je viens d'examiner se rattache à une autre 
également importante pour la littérature des peuples de la haute 
Asie, et qui, si elle étoit parfaitement résolue, ajouteroit lin 
nouveau degré de certitude à l'origine Syriaque de l'alphabet Oui- 
gour : je veux parler de la direction perpendiculaire qui forme 
le trait caractéristique le plus saillant des différentes écritures 
Tartares. Cette direction leur est-elle inhérente , et date-t-elle du 
temps même de l'introduction de l'alphabet chez les Turks- 
Ouigours \ ou -bien a-t-elle été adoptée à une époque plus ré- 
cente , et seulement par l'effet de quelque circonstance particu- 
lière! Voilà un point sur lequel il me paroît difficile de rien 
prononcer , mais qu'il sera bon pourtant d'examiner ici , en 
rassemblant les autorités que chacune de ces hypothèses peut 
réclamer en sa faveur. 

L'opinion, riôin m une, celle qu'ont adoptée, presque sans ex- 
ception , ceux. 'qui ont traité de l'écriture Tartâre, est que la 
direction perpendiculaire liiî est essentielle, et que les Oui^oure 
ont reçu des Syriens cette manière d'écrire qui leur étoit parti- 
culière. «Les Tartares, dit Rubruquis (i), ont pris leurs (des 
» Ouigours) lettres et leur alphabet; ils commencent leur écri- 
» tare par en haut , qui, comme une ligne, va finir en bas , qu'ils 
» lisent de même façon , et multiplient ainsi leurs lignes du côté 
^ gauche au droit. « Il ajoute plus bas, « que les Jugures écri- 
>? vent de haut en bas (2). * Ascelin, Plancarpîn/ Mal-c-Pôl^ 
Hayton, gardent le silence sur cet objet. Bayer, dans un mé- 

(i) Chapf 2^. (a) Chàp, jy# 
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moire assez insignifiant sur la littérature Mandchou ( i ) , s'ex- 
prime de la manière suivante : « On a retenu dans les langues 
» Mand/our, Moungale etCalmouque, Tusage de tracer les lignes 
» des lettres du haut de la page en bas , à la manière de Técri- 
» ture Syriaque. Un scholiaste deDenys le Thrace etEustathe de 
« Thessalonique ont appelé cette manière d'écrire ^ctjmsf^c^opoy^ 
» et je me sers volontiers de cette expression, qui me paroît 
» très-convenable. C'est donc ainsi, dis-je, que les Chinois écri* 
» vent, mais avec une différence; car les Chinois commencent 
"• leurs lignes à la droite , et les Mandjours, comme les Syriens, 
» à la gauche; et lorsque ces peuples lisent leurs pages, ils ont 
» quelque£3is coutume, encore à la manière des Syriens, de les 
• retourner pour lire de droite à gauche ce qu'ils avoient écrit 
•• y<L/n^i^if<Àç, : ainsi , la manière d'écrire Chinoise est plus pro- 
*» prement ic/oyii^» , pour me servir d'un autre terme du scho* 
-^ liaste de Denys. Je sais qu'il y aura beaucoup de personnes 
» qui s'étonneront de ce que je dis ici des Syriens ; mais je n a- 
» vance que des choses véritables et certaines, et je désire qu'on 
» y ajoute foi , car ce n'est pas ici le lieu d'en traiter d'une ma- 
» nière expresse. » £t ailleurs il ajoute (2) : «Les Mongales n'ont 
» donc pas reçu leurs lignes yjtfj^xQfLféc, des Chinois, mais 
» des Syriens ; et \^% Chinois commencent ces lignes %A/c^iCpofV^ç 
» à droite, tandis que les Mongales, ainsi que les Syriens, les 
w commencent à gauche. » 

J'ai voulu rapporter ici ces passages auxquels le nom de leur 
auteur donne un assez grand poids, et qui contiennent la subs* 
tance de tout ce qu'on a dit depuis sur le même sujet : du reste, 
je ne sais si le ton magistral que prend Bayer à la fin du premier, 
en a imposé à ceux qui Tout suivi ; mais ces derniers n'ont fait 
que répéter ces assertions sans les discuter , et sans examiner 
même les passages des auteurs dont il invoque le témoignage. 
Deshauterayes lui -. même paroît avoir, déféré à l'autorité de 

(1) De Htteratunt Ma^giurica. — Commeot-^AiCdd. Petrop^ u Vhf*i3i9* 

(2) Act. «iu4. Li{s, 1731, i^*fp'JO' 
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Bayer{i}; et M-Langiès, qui, dans son Alphabet AJantchou [z) , 
semble avoir adopté ta même opinion , n'a mis au bas des pages 
où il en parle, que l'indication des auteurs cités par Bayer. 

Q,uoi qu'il en soit, on voit que la question sur la perpendîcu- 
larité de, l'écriture Tartare dépend entièrement d'une autre ques- 
tion sur la même direction attribuée par queiques-uns à l'écriture 
Syrienne. Je puis encore moins prononcei" sur cette dernière que 
sur l'autre; et ce ne sera qu'après avoir rassemblé les passages qui 
y ont rapport, que je hasarderai quelques observations sur un 
fait qui me paroît bien loin d'être démontré. 

Le premier auteur qui ait assigné la direction verticale au sy- 
riaque, est, je crois^ Theseus Ambrosius , dans son IntroJuclion à 
lu Lingue CkaUiii^ue (3). M adresse à ses lecteurs l'exhortation 
suivante, écrite dans le style le plus bizarre : « D'abord entré 
» du pied droit ou du pied gauche, semblable à un autre Asté- 
» ropée d'Homère, et devenu amphidexios, c'est-à-dire ambidextre, 
• et saisissant une plume ou un roseau du Nil, écrivez en con- 
» duisant vos lettres vers la droite, vers la gauche , ou même du 
» ciel vers l'estomac , ou de haut en bas ; et pareil au ca'méléon 
M qui s'attache aux couleurs," montrez-vous ainsi digne d'être le 
» compatriote des maîtres et des grammairiens Chaldéens, Hé- 
» breux. Perses, Carthaginois ou Arabes, Grecs ou Romains, et 
ï> Indiens, et des autres nations qui écrivent de gauche à droite,- 
" à mesure que chacun d'eux l'exigera (4). » 

Ce qu'il dit plus bas est plus positif: •■ Les Chaldéens, quoi- 
» que lisant leurs lettres de gauche à droite (de droite à gauche) 
» comme .les Hébreux, les Samaritains, les Arabes et les Car- 
» thaginois, ne suivent pourtant pas le même mode en écrivant; 
» c'est-à-dire , qu'ils ne cojiduisent pas leur roseau de gauche à 
" droite, mais qu'ils tracent leurs lettres Ju ciel vers l'estomac , 
" comme quelqu'un l'a dit à ce sujet: 

£ ctclo ad Stomachum reUgit ChaUira liturûs. 



(1) Ouvr.ciié. I Syriacam,atqueArmenicarn et decem alias 

(2) 1/' édit..;.. /o,. i.« Hit. p. KviiJ. iioguas: IÎÎ9, in-4.' 
{■i)lmroductioinChaldaicamliniiuam, I (4) i^vrc cjlé, p. z8, a. ■ 
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» Je pensé que cVst cette manière d'écrire que Festus Pompeïus 
» appelle td e'ra>^ov , c'est-à-dire, tombant dessus ou appuyé dessus, 
» de haut en bas , comme on écrit à présent vers la droite. Efièctî- 
» vement, les lettres ont l'air de tomber ou d'être assises les unes 
>» sur les autres , en. se soutenant réciproquement , quand on les 
» considère dans l'ordre He l'alphabet ou dans le texte d'un dis- 
» cours. . . . ; et pour que les lecteurs conçoivent mieux ce genre 
>• d'écriture, on place ici la prophétie d'Isaïe, du chap. 4^1 écrite 
» «de la manière que les écrivains Chaidéens ont coutume de la 
» tracer. », 

•^fgS .i§^ -^SPI: vS'SiS 
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Je m abstiendrai , pour le moment, die toute réflexion sur ce 
passage intéressant, et je rapporterai de suite les morceaux du 
même genre que je trouve dans d'autres auteurs, et qui me pa- 
roîssent n'être, pour la plupart, qu'une transcriptiqn plus ou 
moins exacte de celui-ci. 

André Thevfet parle ainsi de l'écriture Syrienne (i) : « Fault 
» noter, dît-il , que les Grecs et Arméniens observent la façon 
» d'e'scrire des Latins, là où toutes les autres nations, telles 
«• qu'elles soient , coipnje Arabes , Turcs ^ Persiens , Scythes , 

(0 Cosmogiçaphicunivcncllc; Paris, 1575, in-y^/.^ liv, XVIIX, ch. 14^ t. II, 
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» Mores, Nestoriens et Chaldéens, commencent à former leurs 
* lettres au lieu où nous finissons nos lignes, imitant les Hébreux, 
, » hormis quelques Syriens qui se tiennent vers la Mésopotamie, 
» lesquels ont une autre façon descrire, commençant au hauit et 
^> finissant au bas, n'ayant leurs lignes de longueur plus qu'un 
» mot en peult emporter. Ce qu'ils ont apprins , comme j'estime 
» des <jiapanois Indiens , qui disent avoir eu les premiers l'usage 
» des lettres Indiennes. Et dict ce pauvre peuple que leur façon 
»• d'escrire est plus ancienne que toutes les autres qu'on leiw 
>» pourroît alléguer, et que ceux qui font au contraire d'eux, 
» sont sans jugement aucun. Leur raison est sçavoir, que tout 
» ainsi que l'homme va la tête haulte eslevée, les pieds çn bas, 
V aussi £iult-il tirer son escriture de hauIt en bas, laquelle ma- 
» nière de faire ont apprins d'eux les peuples des royaumes de 
» Diapes, Narpes et Cyaldes, qui ont. esté les premiers envoyez 
« pour habiter et peupler le royaume de Cambalu, qui lors^stoît 
» désert et sans habitation. »> 

Duret reproduit en ces termes l'assertion de Theseus Am- 
brosius : « Cette langue Syriaque s'escrivoit du temps de N. S. 
^ Jésus-Christ, en caractères Hébrieux , ainsi et comme la langue 
>^ Chaldaîque ; mais depuis, elle a eu les siens à part à elle 
>» propres et particuliers , lesquels , combien qu'ils se lisent de 
» droict à gauche , comme ceux des Hébrieux , Samaritains , 
» Chaldéens et Arabes, toutesfoiâ ne sont escrits par les Syriens 
» de droict à gauche, comme ceux jdesdits Hébrieux, Samarî- 
'^ tains , Chaldéens et Arabes ; mais du haut en bas vers l'es- 
» tomach , ainsi que le dénote ce vers latin , 

E cœlo j &c. 

» Ce qui semble avoir meu Festus Pompeïus d'appeler cette 
'> sorte d'escrîture tû e^rr^^ov , deorsum versus , sicuti Jiunc dex- 
^» irorsum versus, yuasi scilkev supercadens et incidens; cadere'enim 
« videntur littera , et super litteras sedere , atque una alteram dorso 
» vehere , dum in ordine alphabeti vel dictionis componenda appli- 
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» cantur^ ut non injuria ab opifice illo e cœlo dimissa creddntur[i). « 

Éric d'Eisenac, expliquant le passage de Fest us, réfute Vossius, 
qui veut voir une faute dans le mot de tœpocon i, « Ce mot, 
» dît -il, me paroît une de ces expressions figujrces assez fami- 
* Hères aux grammairiens , et sîgnifioit ^(jUctfictS^v , en descen^ 
» danî. Cette manière d'çcrire est encore en usage» sur-tout chez 
» les Syriens et les Chinois (2). « Vossius, dans le passage cité 
par Éric, ne s'appuie que de l'autorité d'André Masius, pour dire 
que les Syriens ont écrit autrefois, non de droite à gauche, 
comme les Hébreux et les Arabes, ni de gauche à droite, comme 
les Latins et les Grecs, mais de haut en bas ( j). Son témoignage 
n'ajoute donc rien à celui de ce grammairien, qu'on trouvera 
plus bas. 

J'ai dé)k rapporté ci-dessus un passage de Bayer, où ce savant 
s'appuie des paroles d'Eustathe et dîixn scholiaste de Denys le 
Thrace, pour assurer que les Syrierts ont autrefois écrit en lignes 
perpendiculaires. Dans une autre occasion , il revi(?nt encore sur 
cet objet, et s'explique plus formellement: «Je me rappelle, 
» dit-il (4), queSalomon Aswadi (on l'appeloit entre nous. Noir, 
»> en italien), homme très-instruit, né à Damas, me montroit 
» que les Syriens, quand ils lisent leurs livres, promènent bien 
» les yeux de droite à gauche; mais que quand ils écrivent, ils 
» retournent leur papier, et tracent leurs lettres comme en ligne 
» verticale , jusqu'à ce qu'ils finissent en bas^ C^est ce que dit 

» aussi Abraham Ecchellensîs Ce fait a été aussi connu des 

» Grecs , puisque Eustathe de Thessalonique et le scholiaste de 
» Denys le Thrace (dont le célèbre J. Albert Fabricius nous a 
>• donué un fragment) présentent des lettres X^M^^^?^^' ^^ 



(i) Trésor A^s langues, &c. 

(2) Mîhi vrro tœpocon per fignTas 
grammancTS won insoetas esse videtur a 
luLUt^Hv , tanquam descendendo. Et 
hune scribendt mod -^m prx csteris adhuc 
observant Syri et Sinense^, , Reiuitwn 
a mysttrio principium philelog. auct. 



J. P. Erico Isenn. Thur. ; Patav. 1686, 
petit m^8,^y p. 7S^7^' 
' ( ^) Ltymolog. ling. Lat. sub voce 
Tapocon. Voypz aussi Salinas. in h lay. 
Vopisc. /7. 447, 

(4) Act, erud. Lips. 173 1, juI,,,/h jij, 

G z 
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» Grecs n'ont eu connoissance de cet objet que relativement aux 
» Syriens. » 

Deshauterayes , qui savoit si bien recourir aux sources, et qui, 
dans sa Dissertation sur les langues, a accumulé sans prétention un 
si grand nombre de notions curieuses et les élémens de plusieurs 
découvertes philologiques, s en est rapporté, sur l'objet qui nous 
occupe, à l'autorité deDuret et de Bayer. «Il paroît,dit-il(i) dans 
» son article sur la langue Syriaque, qu'autrefois les Syriens tra- 
» çoient leurs lignes du haut en bas, à la manière des Chinois et 
» des Tartares-Mouàntcheoux. . . . Les Syriens, ajoute-t-il dans 

* un autre endroit , écrivent encore aujourd'hui de cette .ma- 
» nière (2). » 

André Masîus s'exprime à ce sujet de la rtianière suivante : 

• Les Syriens, en écrivant, ne conduisent pat la main de la droite 
» à4a gauche , comme font les Juifs ; mais l'ayant placée en sens 
» inverse , ils la ramènent insensiblement à eux sur le papier 
» posé de travers, par la raison que de cette manière leurs lettres 
^» se forment et plus commodément et plus régulièrement. Du 
» restç, leur manière de lire est exactement celle que les Hébreux 
» suivent (3).» ^ 

Jai réservé pour le cfernier, comme étant le plus important. 
Je témoignage d'Abraham Ecchellensis, invoqué par Bayer et par 
Deshauterayes. «Assurément, dit cet auteur, de plusieurs raisons 
« qui prouvent que la larlgue Syriaque est plus ancienne que 
« l'Hébraïque, il suffit de celle-ci : toutes les autres langues écrî- 
M vent leurs caractères et leurs lettres de droite à gauche , ou 
» vice versa; la seule langue Syriaque conduit ses lignes vers la 
» poitrine. Les autres ont corrigé ce mode d'écriture qui est très- 
» difficile ; elle seule Ta conservé , quoique ancien et gros- 
>» sier (4). »> 

Reprenons à présent ces passages, et voyons si, d'après eux. 



(1) Bibliothèque des Sciences et des 
Arts, t, JIj part. II, p*j66. 

(2) Ibid, p, jj^. 

(3) Cranim. Syr* 



(4) Catal. libr. Chald., autore Hebe^ 
diesu,^Iat. don. ab Âbrahamo £cchel« 
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il est possible d'établir quelque chose de certain sur le fond de 
la question. Premièrement, le mauvais vers Latin rapporté par 
Theseus Ambrosius, sans nom, d'auteur et sans aucune indica- 
tion qui puisse aider à le faire retrouver, répété depuis par Du- 
ret, Deshauterayes, M. Lahglès et M. Hager (i) , ne prouve que 
peu ou rien du tout en faveur de ia direction verticale : ainsi 
isolé et vaguement cité, on ne peut lattribuer qu'à quelque écri- 
vain obscur du moyen âge, dont le témoignage est de peu de 
valeur. Néanmoins j'expliquerai plus bas comment on peut l'en- 
tendre et le concilier avec l'opinion opposée à celle en faveur de 
laquelle on l'a invoqué. 

En second lieu , le passage de Festus que cite aussi Thes.eus 
Ambrosius, prouve moins encore que ce vers, si on le considère 
en lui-même et dégagé des additions systématiques que les mo- 
dernes y ont jointes : Tœpocon , dit le grammairien Latin, soliti 
sutit appellnre Graci genus scribendi deorsum versus , ut nunc dextror- 
sum scribimus {2). Mais rien dans ce passage ne peut s'appliquer aux 
Syriens; il ne s'y agit que des Grecs qui, dit vaguement Festus, 
ont appelé tœpocon une manière d'écrire de haut en bas. Theseus 
Ambrosius, et ceux qui l'ont suivi, ont restitué ce mot ib êtto^ov, 
et l'interprétation qu'en donne le premier ( 3 ) me paroît assez 
satisfaisante : néanmoins, beaucoup de savans n'ont pas trouvé si 
clair le passage de Festus. Scaliger disoit qu'il failoit un Œdipe 
pour l'entendre; Herman Hugo (4) ne savoit ce que le mot de 
tœpocon pouvoit signifier, et Vossius (5) le faisoit dériver de 
*]1Snn .[invertes] , adoptant la correction de Martinus , qui 
lisoit retrorsum , au lieu de deorsum , et qui entendoit par-là la 
direction de l'écriture des Hébreux, des Chaldéens, et de la 
plupart des nations orientales. Toutes ces cavillations ont leur 
origine dans l'incorrection des manuscrits, qui offrent à l'endroit 



(i) A Dissertation on the newly dis- 
covered Babylonian Inscriptions ; Lond., 

1801 , 1/1-^.% |7. j/. 

(2) Fest. et Paiil. Diac. , sub voce Tœ- 
pocon, dans les Autcres lirigua Latinct, 

p. 4^0. 



(3) Voyez ci-dessus, p. ^g, 

(4) De prima scribendi origine, anc. 
édit. , cap. 8, p, 81, 

(j) Vossius, Etymolog. ling. Lat. 
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dont îl s*agît , Tabeupocon , Temperon ,. Tempocon , Tûempoton , 
Tampercon []) ^ et laissent ainsi une libre carrière â Timagination 
des commentateurs. Tout en adoptant donc la lecture de finter- 
prétation. de Theseus Ambrosius, nous sommes autorisés à 
penser que Festus n a point entendu parler des Syriens, et que ce 
qu'il avance , même relativement aux Grecs , ne se trouvant ap- 
puyé par aucun autre grammairien , ne mérite pas une grande 
attention. 

Je ne m'arrêterai pas à ce que dit Thevet , compilateur igno- 
rant, qui, en parlant de tout dans ses recueils indigestes, a tout 
brouillé et tout confondu. Duret, homm^e plus instruit, et dont 
l'ouvrage sur les langues n'est pas d'ailleurs destitué de mérite, 
n'a fait, dans le passage que j'ai rapporté, que copier trcs^mala- 
droitement Theseus Ambrosius, en prenant la conclusion de ce 
dernier pour la suite du morceau de Festus : erreur grave qui 
prouve que Duret citoit sur parole , et ne s'embarrassoit pas de 
vérifier les passages qu'il trouvoit indiques dans d'autres auteurs. 

Peut-être pourroit-on adresser un reproche analogue à Bayer^ 
qui , dans cette circonsfemce , me paroît s'en être rapporté trop 
pleinement à Fabricius , et n'avoir vu qu»e dans l'ouvrage de ce 
dernier les passages d'Eustathe et du scholiaste de Denys le 
Thrace,. qu'il ne cessoit pourtant d'invoquer poiu: l'écriture ver- 
ticale des Syriens, ou, comme il le répétoit en toute occasion, 
pour les écritures xiowi^v et ^cLfjidLi(p^çyy ; car il ne semble 
pas qu'il ait connu bien précisément le sens que le scholiaste 
attachoit au premier de ces mots, ni qu'il ait su qu Eustathe ne 
désignoit positivement ni l'une ni l'autre; ce qui, en isolant leurs 
témoignages , diminue beaucoup la force qu'ils prêtoient à l'o- 
pinion de Bayer. Je vais les transcrire séparément^ et ion jugera 
s'ils ont le moindre rapport avec l'écriture Syrienne; je com- 
mence par le passage du scholiaste : TÔ yaup ùup.^<uov. „ oi ^cv 
cawçjiiùv eyûcL<^'.y. .. oi <?li KiovhiàJiy /tjeiiv xiovo^ , v^roi Tra/JcLMti- 

(i) Dionys. Cothofr. in Fest. p, iSzi^ 
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« Les anciens écrîvoîent, les uns cîrculairement. . . les autres 
» en lignes perpendiculaires comme des colonnes, et parallèles les 
» unes aux autres. On écrîvoît alors d'une manière disjointe (i), 
»• Cette écriture en colonnes se faisoit ainsi : k, &c. » 

L'archevêque de Thessalonique vient à parier de i'écriture 
verticale à propos de ces vers de Tlliade, où Homère, décrivant 
les courses de chars, dit que les concurrens tirent au sort, et se 
rangent sur une ligne, ^terotçui^g/ , -dans Tordre que le sort a 
prescrit (3). Eustathe prétend, contre toute vraisemblance, 
qu'Homère , par le mot en ligne , a voulu dire que les chars 
étoient placés, non à côté les uns des autres, mais l'un derrière 



(i) Cod. Vatic. 14, p* <^o, b. puM. 
Reg. Paris. Le passage cité en exemple 
est du ps. II, SS' 7-S. Il doit être ainsi 
restitue: 7. Ki//>/oc€i^€ •jrf>oçiuLi*vioçfM'u <rv, 
iyi (m/ÂtPÇV >tWnixA fft' 8. ÀJimctu koù 

ju T. A. Les paragraphes précédens du 
psaume sont rapportés en exemple des 
écritures /i^irr^^fiSip et rrupid^f. Fabri- 
cius , qui rapporte ces passages^t plusieurs 
autres du même commentateur d'après 
un manuscrit différent ( Bibl. Graec, éd. 
Hatl, , 1. 1 , c. 2j, p, 21^.^^ 20 ), finit 
l'exemple du tuotnd^v avec les mots >*>%'r- 
fwwt n. Ce même exemple ne commence 
dans le manuscrit du Vatican que )'ai 



consulté, qu'avec les mots iyiofi'jLui^f. Je 
fais remarquer cette différence, pour que 
les lecteurs qui pourront consulter d'autres 
manuscrits., vérifient s'ik n'en offriroient 
pas de plus importantes. 

(2) Le scholiaste* vient de parler de 
l'écriture iâxç/)o9«//)V , dans laquelle, en 
arrivant à la fin d'une ligne , on repre- 
lioit la suivante en sens inverse sans în- 
terrupiion ; tl ajoute que , dans l'écriture 
K4ovK<&F, quand on avoitfini une colonne, 
on séparoit le mot pour recommencer au 
haut de la suivante : c'est là le vrai seaê 
du mot /la/M/jute/urjuivaÇt 

(3) II. ^ v. 360. 
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fautfe, comme les lettres d'un même mot dans une sorte d*an- 
'cienne écriture : ^^ (çï%<>t4), dit-if, oî Tnt^^ioi oi^ cùç, vtîv ifxzi^ 
r^m /ueTZû-nDy , ccMoL ns^Tst ^<t%4 e;>^et<pov, Iv, Çctaîvy eliet ^'ng^v, 
JCûtf ^/tdv, îCûLf TiTztfioV, KûLJ rotVTzi /uèy oî 7rztAoi/oi, Iç civ gçj voîïaa/, 

^c«>$ rv K^TO 17) /?ûc5o4 'nAgUTa/ov. A/o jcaj o TvStiS^ç Sï/(ncAr\peiy àç 
eïpy\rcLI y P^^m rj<ptitÇy e! jcotf t^ tov ÏTrzmy ùupertj ^otJjpct^y. 

fiùL%ç^ o9gv è^6vpY\yTôui kûl) m KoiySç SïTrobyia. Agp/^VflL x^ 7Ç/- 

TTOT^ûL, é'TipcûQéy èçi yycûyajj. « Les anciens n'écrivoîent pas leurs 

» lettres horizontalement comme nous, mais en descendant, une 
» d'abord, puis une autre, une troisième et une quatrième* 
» C'est ce que disent les anciens, par où Ton voit qu'ils (les 
» cavaliers ) ne se rangèrent pas à la manière ordinaire en lar- 
»> geur ; mais un devant, un derrière, puis un troisième, et 
ainsi de suite jusqu'au dernier. C'est en quoi le fils de Tydée 
a étc maltraité par le sort, ayant, comme il est dit, obtenu le 
» dernier rang, quoiqu'il l'emporte ensuite par la vigueur de ses 
» chevaux. On sait d'ailleurs que l'écriture dont il s'agit a été 
» quelquefois placée ainsi dans les livres, non-seulement cir- 
»> culairement et en carré, mais aussi en forme de tour et en 
i> descendant, d'où sont venues les feuilles communément ap- 
» pelées â Jeux ou a trois pages (i). » 

J ai cru devoir rapporter en entier ces passages , qui ont été 
cités inexactement, et auxquels on a fait dire ce qu'ils ne disent 
pas. Fabricius (2) avance que le TrvpynSiy d'Eustathe est fa 
même sorte d'écriture que le grammairien Théodose appelle 
plus convenablement Kioyv\S^y. II renvoie , au reste , à San- 

jnaise (3) pour le yis^mGct^ç d'Eustathe, auquel on donne pour 



» 



» 



(i) Eustath. Parecb. in II. fr v. 385. 
l^) BibI, Gr«c. 



(3) Saimas. in Firm« Vopisc. p. ^^ 
€1448. 

synonyme 
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synonyme le mot ^dujm^i^oç^ç qui n'est point dans Eustathe; jet 
c'est ce qui a trompé Bayer , qui a cru que %<tycc^/<po^4 étoît 
l'expression du commentateur d'Homère, tandis que cette ex- 
pression n'est pas même rapportée par Saumaise, et qu'elle ne 
^e voit que dans Fabricius, sans aucune indication de source (i). 
Enfin Bayer a mal entendu le passage même de F^bricius, puis- 
que, suivant lui, l'écriture Syriaque, en lignes perpendiculaires 
de gauche à droite , devoit être dite ^du/u^tÇoç^y , et que celle 
des Chinois, dont les lignes sont disposées de droite à gauche» 
méritoit plutôt ie norii de xAoify\S}i}f. Rien n'autorise cette distinc- 
tion, ni dans le texte de Fabricius, ni dans les passages qu'il 
cite , ni dans ceux auxquels il renvoie. 

Qiioi qu'il en soit, on voit que les Syriens ne sont pas même 
nommés par les deux commentateurs Grecs , et que ce qu'ils 
disent vaguement^ d'une écriture verticale anciennement en usage/ 
ne peut pas plus s'appliquer aux Syriens qu'à toute autre nation 
de l'antiquité. L'exemple d'écriture en colonnes que présente 
le premier, et les Slmytct et TÇimyia. dont parle le seconcf; 
pourroient bien n'être que des jeux d'imagination, comme on 
en voit un exemple dans une inscription de Saint-Denis , expli- 
quée par le docteur Andry, et dont les lignes suivent une direc- 
tion verticale. Dés jeux semblables étoient familiers aux Grecs 
du Bas-Empire. A des époques reculées , et dans les plus beaux 
temps de la Grèce, des poètes, au nombre desquels il faut mettre 
Théocrite , s'étoîent exercés à composer de petites pièces dont 
les vers, d'une longueur croissante ou décroissante, figuroîent 
des ailes, une flûte ou un autel. Il est d'autant plus naturel d'as- 
similer à ces compositions puériles le genre d'écriture dont il 
s'agit , que le czuvpiSÛv , ou écriture arrondie en forme de cor- 
beille dont parlent les mêmes auteurs, et dont Théodose rapporté 
aussi un exemple , est bien certainement un mode d'écrire fan- 
tastique, et qui n'a jamais été d'usage chez aucune nation (2). 

(«) Comment. Acad. Pctrop. t. VI, p*JJ0» 

(2) Peut-être doit-on rapporter 1 cette écriture les très-anciennes inscriptiooi qui 

H 
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Nous sommes du moins suffisamment fondés à conclure que le 
tœpocon de Festus , le x,/ov>iiJ^v de Théodose , le cropyiî^v d*Eus- 
tathe et le ^ctfjudiKpopoi^ de Fabrîcîus, n'ont aucun rapport à lan- 
cîenne écriture Syrienne; et cest déjà avoir- beaucoup fait pour 
éclaîrcir la question qui nous occupe , que d en avoir écarté 
ces éiémens étrangers qui y ont été mal à propos mêlés par Bayer 
et les auteurs qui i ont copié. 

Ce qu'avance Abraham Ëccheiiensis dans le passage rapporté 
plus haut, repose sur ie principe que la langue et l'écriture Sy- 
riaques sont plus anciennes que la langue et les alphabets Hé- 
breux ou Chaldéens et Samaritains ; mais ce principe, adopté 
par quelques savans, est rejeté par d'autres dont l'autorité n'est 
pas moins respectable. Deshauterayes , en particulier , pense 
f^ que l'alphabet reconnu aujourd'hui sous le nom d'alphabet 
» Samaritain, paroît plus empreint qu'aucun autre des marques 
» d'une très-grande antiquité; c'est pour cela, dit^l, que nous 
i> le plaçons au premier rang. Ce caractère étoit commun aux 
î> Juifs avant la captivité ; ou , pour s'expliquer encore avec plus de 
p précision, c'étoit le caractère en usage dans la Phénîcie, avant 
M que les Hébreux entrassent dans le pays de Chanaan ; de 
» scMte qu'on le doit plutôt appeler caractère Phénicien que 
p Samaritain ou Hébreu, comme Richard- Simon en fait la re-^ 
» marque(i).» Cette opinion est embrassée plus positivement en- 
core, et soutenue de preuves par les auteurs de la Diplomatique (2). 
D'ailleurs , sans entrer encore dans une discussion qui nous 
éloigneroit trop de notre premier but, il nous suffira de remarr 
quer que l'antériorité de l'écriture Syriaque sur les alphabets 
Chaldéen et Samaritain , n'est pas assez bien établie pour que 
iKnis adoptions dans son entier l'assertion du traducteur d'Hebed-? 
^^u ; car nous nous exposerions à tomber dans un cercle vi-> 
cieux, si, déduisant comme lui la haute antiquité de cet alphabet 

se voyoient à Olympie sur le coffre de I (1) Ouvrage cité, /?.j-f2. 

Cypselus, et que leurs anfractuosités ren- I (a) Nouveau traité de Diplomatique, 

doient tres-difnciles à lire, au témoignage I t 1 p 704 

4t ftiiisanias, I. V, cap. »7. \ ' J*^'^^^' 
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de la direction verticale qu'on lui attribue» nous voulions en- 
suite expliquer cette direction par la haute antiquité de lalpha- 
bet. De plus , Tidce que l'incommodité d'un mode d'écriture est 
une marque de son antiquité, appliquée au cas dont il s'agit, 
me paroît fausse pour deux raisons : il n'est pas sûr qu'on ait 
d'abord commencé d'écrire de la manière la plus incommode , 
et il n'est pas vrai que la direction perpendiculaire soit pius 
incommode que celle où les lignes sont horizontales de droite 
à gauche ou de gauche à droite; l'habitude seule peut rendre ces 
différens usages plus ou nloins faciles , et les faire considérer 
comme plus ou moins naturels. 

Les inscriptions Paimyréniennes , celles qu'on a trouvées à 
Malte, en Sicile et dans le comtat Vei\aissih ^ et qui passent ^ 
dans l'opinion des savans, pour être Phéniciennes, l'inscription 
d'AmycJée et les autres inscriptions en (i>^çfo^i\Siv ^ les tabler 
Ëugubines ; en un mot, tout ce qui nous reste de monumens dà 
récriture chez les peuples de l'Asie occidentade , et chez ceux à 
qui ils en enseignèrent l'usage, nous montre des lignes disposées 
de droite à gauche , de gauche à droite , ou alternativement de 
l'une et de l'autre manière, mais toujours horizontales, sauf le 
très-petit nombre de cas, où la forme de l'objet destiné à rece- 
voir l'inscription, ou quelque particularité locale, a bien évi- 
demment exigé qu'on dérogeât à cet usage universel. L'alphabet 
Samaritain que je pourrois , à la rigueur , considérer comme 
bien antérieur à tout ce que nous avons de monumens Syria- 
ques , l'hébreu carré qu'on croit avoir été adopté par les Israélites 
au temps de la captivité, et qui, par conséquent, doit êtnei'an»- 
cien et primitif alphabet des Chaldéens^ se refusent également 
à la direction perpendiculaire , comme toute écriture dont iefe 
élémens sont distincts, ou, pour mieux dire, discrets. Enfin, 1* 
plus ancien manuscrit Syriaque qui nous soit resté , celui de 
l'harmonie des quatre Évangiles , écrit en caractères Stranghelo^ 
l'an d'Alexandre 8^7 (de J. C. 586) (i), et tous .ceux des épo- 

i 

(i) Bibl. Medic. Laurent. Catal.^ éd. de Gori, 1742, /?• 2. — Ant. iV^at. pis» 
cioni^ Flor. 1752, t. I^/?. j^t. 

H 2 
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ques postérieures sans exception , sont en lignes horizontales; 
Toutes ces considérations, qui ne sont, je l'avoue, que des preuves 
négatives , me semblent néanmoins d'une si grande force , qu'il 
ne faudroit à mon avis, pour les contre-baiancer , rien moins que 
l'autorité des plus anciens grammairiens Syriens, tels que Joseph 
Huzita , Jacques d'Édesse , Élie de Nisibe , J. Bar Chamis ou 
Jean Stylite. 

Expliquons néanmoins comment il a pu se faire qu'on ait 
attribué à l'écriture Syrienne une direction qu'elle n'avoit véri- 
tablement pas. Les Syriens me paroissent être les premiers de 
tous les Orientaux qui aient lié leurs lettres , soit en les enchaî- 
nant les unes aux autres , soit en les apposant le long d'une 
barre commune , de manière à ne faire de chaque mot qu'une 
seule ligature. Les Arabes , dont l'alphabet présente la m*ême 
particularité, peuvent avoir reçu cet usage des Syriens : or, les 
Arabes , et tous ceux qui se servent de leurs lettres , n'ont pas 
coutume d'écrire sur un plan solide et fixe , et ne font nulle- 
ment usage de tables. ««C'est sur leur genou gauche, dit Her- 
» bin ( I ) , ou sur leur main qu'ils écrivent. Cette manière leur 
» semble plus commode, et l'est effectivement, sur -tout lors- 
» que l'on veut écrire en gros caractères. » Dans cette position , 
îl est difficile de conserver aux lignes une direction rigoureuse- 
ment horizontale; elles se courbent, et la main gauche se 
trouvant inclinée , elles se dirigent du haut vers la poitrine, ou , 
suivant le vers Latin rapporté plus haut, Ju ciel vers l' estomac. 

Ce que je viens de dire des Arabes est certain et sensible 
pour quiconque a vu des Orientaux écrire ; mais l'application 
que j'en fais à l'écriture Syrienne est hypothétique et sans au- 
torité. C'est au lecteur à juger lui-même du degré de vraisem- 
blance de cette explication. Il n'en résulte pas moins, en der- 
nière analyse et relativement à la question que nous avons 
affleurée plutôt qu'approfondie, qu'il s'en faut beaucoup que 
la direction verticale, attribuée par quelques-uns au syriaque > 

(i) Calligr. orient, p. 22 j et figure» pi. i. 
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« 

doive être regardée comme un fait indubitable et constant, et 
que, par conséquent, on ne peut pas affirmer d'une manière 
bien positive que les Tartareô tiennent des Syriens cet usage 
remarquable, puisque d^aiileurs, en admettant cette filiation, 
îl resterait encore à expliquer pourquoi les premiers, qui ne 
l'avaient qu'emprunté, l'ont soigneusement conservé, ou pour- 
quoi ceux qui l'avaieqt primitivement imaginé, l'ont presque 
immédiatement après abandonné. 

Mais si lés Tartares n'ont pas reçu des Syriens l'usage de 
récriture verticale, il restera à faire connaître l'origine de cet 
usage, et à déterminer la nation dont les Tartares l'ont em- 
prunté* Pour cela , nous adopterons , en la modifiant , l'idée de 
Deshauterayes. Persuadé que l'écriture Tartare avait primitive- 
ment la direction perpendiculaire, ce savant ajoute : « Les Tar- 
» tares - Mancheoux ont conservé cette manière de tracer leurs 
» lignes , à cause de l'obligation où ils se sont vus de traduire 
» le chinois interlinéairement , ou d'en mettre la lecture dans 
» leurs caractères. » Nous ne dirons pas , comme lui , que les 
Tartares ont conservé ce mode d'écrire, puisque nous ne sommes 
pas convaincus qu^ils l'aient eu primitivement, et que, dans la 
supposition qu'ils en auroient eu l'usage dès l'origine de leur 
alphabet, la force de l'habitude sufiiroit pour expliquer leur 
persévérance: mais nous dirons que les Mandchoux, et avant 
eux les Mongols et les Turks-Ouigours, ayant souvent à tra- 
duire des livres Chinois , et voulant imprimer leur traduction 
interlinéairement , ont pu renverser leur écriture pour s'accom- 
moder à la direction des originaux. Sans vouloir donner cette 
hypothèse pour un fait, nous remarquerons qu'elle explique 
en même temps la direction verticale. des inscriptions Syriaques 
du monument de Si-*'an-J^u^ écrites, dans le vin.^ siècle, c'est-à- 
dire à une époque qù les manuscrits démontrent que cette di- 
rection n'était plus en usage chez les Syriens, si tant est qu'elle 
y ait jamais été. Nous expliquerons aussi par -là pourquoi le 
seul manuscrit Ouigour que nous possédions en France, écrit, 
selon les apparences, à Samarkattd ou non loin de cette ville 
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célèbre, présente des iignes. horizontales : c'est qu'éloignés de 
l'influence Chinoise» les Turks de «e^ contrées ont pu conserver 
à leur écriture la direction qui leur étoit naturelle. Si 1 on objecte 
que du temps de Rubruquis,. les Ouigours écrivoient déjà de 
haut en bas,. on peut répondre qua cette époque il s'étoit passé 
cinq cents ans au moins, et peut-être huit cents ans, depuis que 
les Ouigours ^voient reçu l-écriture Syriaque ; que, dans cet in- 
terv^aile , ils avoient eu de fréquentes communications avec les 
Chinois, et qu'ils avoient pu, par conséquent, admettre dans 
leur manière d'écrire le changement de direction dont, il s'agit. 
Ce n'est au reste ici, je le répète encore, qu'une simple suppo- 
sition qui ne repose que ^ur des probabilités , et qui peut se 
trouver démentie, si Ion acquiert dts renseigne.mens ultérieurs 
sur l'histoire littéraire des peuples de la haute Asie. 

C'est du reste une chose assez indifférente à l'écriture Tartare 
que la direction suivant laquelle elle est tracée; et les peuples 
qui s'en servent, la lisent également bien dans tous les sens(i); 
ce qui n'est pas étonnant pour des caractères dont les élémens 
sont simples , et ne peuvent, étant renversés, figurer des lettres 
différentes, comme no^ caractères d'impression b, d, n, p, q, u. 
Il étoit donc naturel de coucher, dans les livres Européens, les 
mots Maridchoux qui se trouvoient cités au milieu d'un texte, 
pour éviter de laisser autour de chacun d'eux de grands espaces en 
blanc. C'est te qu'a fait M. Langlès dans les différens ouvrages 
qu'il a publiés sur le mandchou. H a adopté pour les mots de 
cette langue, ainsi que pour les textes courts, la direction 
horizontale de gauche à droite. J'ai préféré la direction contraire, 
ou de droite à gauche , et tous les mots rapportés dans cet ou- 
vrage sont ainsi disposa. -J'ai' été porté a ce renversement par 
plusieurs motifs, i.* Gelt^' direètîon est celle que i'écriture Tar- 
tare avoit, à mon âvîs, dans son origine ; 2.^ c'est celle que 
l'écriture Syrienne a conservée , et l'analogie entre les caractères 
des deux langues est mieux marquée quand on les couche dans 

{'i) Lettres édif, xviu^^irec. /?. 407«. ' . ' : 
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ie même sens; 3.** cest ainsi qu'est écrit le seul manuscrit Oui* 
gour connu 9 comme je lai déjà dit plus haut; 4«'' ^^s lignes, dans 
cette direction, se suivent de gauche à droite, en retournant 
seulement le livre, ce qui est leur disposition originaire, au lieu 
qu'avec le mode adopté par M. Langlès, Tordre des lignes se 
trouve interverti; 5.*^ enfin» celui que j'ai suivi est généralement 
en usage chez toutes les nations de l'Asie, à l'exception des 
Hindous et des Arméniens , qui écrivent comme les Européens ^ 
et chez les Chinois eux-mêmes , qui, lorsque la forme de l'objet 
sur lequel ils veulent écrire ne se prête pas à la direction verti- 
cale, disposent leurs caractères de droite à gauche, et jamais de 
gauche à droite, quoi qu'en ait pu dire M. de Guignes (i). Voilà, 
ce me semble ^ des raisons plus que suiKsantes pour autoriser 
le léger changement que j'ai cru devoir apporter à la disposi- 
tion des mots Tartares , pour les accommoder aux usages de 
notre typographie, 

( i ) Annales des Voyages, XXilc.« cahier, ' . 
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CHAPITRE III. 

De quelques Ecritures anciennement usitées chei^ les 

Tartares. 



J'ai dît, en commençant le chapitre précédent, que l'alphabet 
Syro-tartare étoit à présent le seul qui ïvit usité chez les Mongols, 
les Turks orientaux et les Mandchoux ; de sorte qu en exceptant 
les Tibétains , il est vrai de dire que tous les Tartares qui con- 
noissent récriture, font usage d'un système alphabétique d'origine 
occidentale , plus ou moins altéré seulement et modifié suivant 
ia différence des langues , celle des prononciations , et quelques 
autres circonstances particulières : mais les documens historiques 
que les Chinois nous ont conservés sur les nations qui ont régné 
dans la Tartarie, quelque insuf&sans qu'ils puissent être, nous 
apprennent qu'à différentes époques , différens modes de com- 
munications pour les pensées ont été mis en usage. Comme il 
n'est pas d'objets qui touchent de plus près à l'étude philosophique 
de l'homme, que l'histoire critique des signes qui lui ont servi 
à représenter ses idées , je m'arrêterai quelques instans à recher- 
cher les traces de ces anciennes écritures. Celles qui, comme 
l'alphabet Syro-tartare, nous montreront une origine étrangère, 
seront pour nous des preuves matérielles d'une communication 
d'idées dont il restera ensuite à développer les effets moraux ; 
politiques ou religieux : celles qui nous paroltroient avoir une 
origine vraiment nationale, présenteroient un intérêt plus vif 
encore , parce que nous pourrions y observer la marche suivie 
par des peuples presque sauvages , dans la plus remarquable de 
toutes les inventions humaines , celle qui a le plus d'influence 

sur 



SUR LES LANGUES TARTARES. 65 

sur le sort des nations, puisqu'elle les fait passer en un moment 
<fe la barbarie à la civilisation. 

Le plus ancien mode d'écriture Tartare dont les Chinois nous 
aient conservé la mémoire , avoit beaucoup d analogie avec les 
runes des peuples de l'Europe septentrionale. Il auroit même 
été plus grossier encore et plus imparfait , il mériteroit à peine 
le nom d'écriture , si Ton devoit prendre à la rigueur les passages 
des auteurs qui en parlent. Afa-touan-Hn , décnya.nt les mœurs 
des 'Ou-Aouan , dit que quand un chef de cette nation avoit 
quelques ordres à donner ou quelqu'un à mander, il faisoit des 
entailles sur un morceau de bois pour notifier sa volonté (i). Le 
rédacteur du Nian-i sse yo phian attribue le même usage aux Z%/2- 
tche en général, et Ma-touanAin le mentionne encore relativement 
à d'autres nations Tartares, assurant au surplus qu'elles n'avoient 
point de caractères; de sorte qu'il sembleroit que par les mots kke 
mou qu'il emploie en cette occasion, il entendroit moins une écri« 
ture proprement dite, qu'un moyen simple et purement arbitraire 
de communication ou de ralliement, tel qu'en ont les peuples 
les plus sauvages pour transmettre un petit nombre d'idées ou 
d'événemens, à l'aide de quelques signes grossiers et de conven- 
tion. 

Mais outre qu'il paroît difficile d'admettre que de grandes et 
puissantes nations, telles que les Hioung-nou ou les Youeï-chi , 
qui domînoient sur presque toute la Tartarie , qui avoient une 
forme constante de gouvernement, des lois et des usages bien 
établis, aient pu, pendant plusieurs siècles , s'en tenir à un genre 
d'écriture aussi vicieux et aussi insuffisant; d'autres passages du 
même auteur donnent lieu de penser qu'il avoit reçu chez quel- 
ques Tartares un assez grand degré de développement. Chez les 
ThoU'kiouéi , les ordres pour rassembler des troupes,. pour lever 
des chevaux, ou disperser les troupeaux en tel ou tel endroit, 
étoîent donnés avec des morceaux de bois taillés , qui détermi- 

(i) Tajin yeou so tebao hou, tse khe mou Vdf sïn. Wen hian thoung khao, 
Ljép,,p, I. Voyez les caractères dans l'Appendice, n.* xo a, 

I 
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îioîent le nombrede ces différens objets (i). II falloît donc aussi, 
quoique l'auteur ne le dise pas, que le genre d'objets fût spécifié 
dans Tordre- On y joignoit aussi une flèche à pointe d'or , à 
jaqueiie on apposoit un sceau avec de ia cire, pour faire foi et 
temaignage (2). Ce sceau devoit porter quelques caractères, con- 
formément à i'irsage reçu de temps immémorial chez les Tar- 
tares, de prendre des empereurs de la Chine, des sceaux où 
^toient inscrits ies titres de leur dignité. Un peu plus loin > 
\Ma-touûH-Un ajoute que ces mêmes Thou-kioueï avoient des 
lettres qui ressembioient à celles des autres Barbares (3). Qu'au- 
Toient-ils inscrit sur les morceaux de bois , ou sur leurs sceaux , 
•si ce n'est ces mêmes lettres barbares , quelles qu'elles fussent î 

Les runes Tartares étoient-elles des caractères empruntés aux 
Chinois , abrégés, altérés au modifiés d'une manière quelconque î 
ttoient-ce de simples signes symboliques de convention, ou 
une écriture alphabétique venue de l'Occident , comme le don- 
neroït à entendre le dernier passage de Ma-touan-lin! C'est ce 
^ue le défaut de monumens et le vague des données historiques ne 
'nous permettjent pas de décider. Nous n'avons point en Europe 
ies ouvrages Chinois où l'on peut espérer de trouver des notions 
sur de semblables matières : ceux qui y ont été envoyés par les 
Missionnaires, choisis, pour la plupart, dans le nombre de ceux 
qui sont classiques à la Chine, sont très* étendus sur tout ce 
qui concerne cet empire , et se taisent presque entièrement sur 
ies pays étrangers, qui auroient au moins autant d'intérêt pour 
nous. Le PAo-Aou-taUy ou le Fang-chi me pou, et les autres ou- 
vrages du mémfe genre qui contiennent d'anciennes inscriptions 
Chinoises avec des traductions en caractères modernes, donne- 
Toient |ieut-être isur l'objet qui nous occupe des renseignemens 
plus àati&&isans. 



(i) Khi tchifig fa ping ma , ki hho 
choue tsa tchhou, tchhe khe mou *wéi sou, 
W. h. th. kh. A. j^j^ p. j. Appendice , 
^.*part. n.^ lo ^, 

(2) Phirg i hin thsou tsiar?, iafoung 



in ichi, i *wéi sin khi, Ibid. Append. 
2.* part, n.* lo ^ 

(3) Khi chou tseu loui hou, IBid. j7. ^. 
Append, i.^part, n.« lO d. 
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On ne doit pas toujours ajouter une foi implicite aux asser- 
tions des auteurs Chinois, même de ceux qui, comme Adn-- 
touan-lin, méritent d'être nommés parmi les plus instruits , quand 
ils avancent que tel ou tel peuple ignore entièrement l'usage 
des caractères : cela doit quelquefois s'entendre seulement des 
caractères Chinois, qui sont si répandus chez les nations voi* 
sines, que les lettrés ont quelque droit de s'étonner, quand ils 
trouvent un peuple auquel ces caractères sont restés inconnus. 
Souvent aussi les préjwgés nationaux et le mépris pour les étran* 
gers, qui est commun à tous les Chinois, les ont éloignés d'un 
examen approfondi, et ont causé leur erreur, Cest ainsi, par 
exemple, qu'on lit dans le W^en-hian-thoung-khao^ que les Thou- 
fan n'avoient point de lettres, et cela pour une époque où vrai- 
semblablement l'alphabet Tibétain avoit à€]k été apporté de l'Inde 
au Tibet (i). C'est encore par une erreur de ce genre, que fau- 
teur, dans ce même passage, attribue à ces peuples Insage de& 
khe mou, ou morceaux de bois crénelés, et sur-tout celui des cor^ 
dekttes nouées [ kiéi-cheng ] ^ 

C'est à la Chine une ancienne tradition, qu'avant de connoître 
récriture , on se servoit de cordes auxquelles on . :&isoit des 
nœuds, pour gouverner , suivant l'expression du I-king. Les saints 
des siècles suivans ^ ajoute le même livre classique , changèrent 
cet usage pour celui des caractères ; de sorte que tous les magis- 
trats eurent les moyens d'administrer, et tous les peuples purent être 
gouvernés {x). Il n'est guère possible de révoquer en doute ce fait^ 
dont aucun motif raisonnable n'expliqueroit la supposition , et 
qu'on trouve consigné dans le plus ancien, le plus authentique et 
le mieux conservé de tous les monumens littéraires de la Chine; 
mais , en l'admettant , il faut prendre garde d'en déduire de fausses 
conséquences, et d^appliquer à des temps modernes et à des peuples 
étrangers ce qui est dit des Chinois pour une époque reculée» 



( 1 ) Thcu-fan, . ,wou wen tseu ; khe mâu, 
kiti cheng ^jvéiyo» K. 334>/'' '^« I^y» 'c 
tcxie, t. II, et une nouvelle discussion 
»ur ce fait, dans ce volume , p. ^%. 



(2) Chang hou Jiiéi cheng eul tchi; heou 
chi ching jin i tchi i chou-khi, pe kouan 
i tchi, wan min 1 tchha, I-king, livre 
Ta-tchouan, Voy. t» II. 

rlx 
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Ceux qui ne seroient pas arrêtés par l'obstacle d'une mer de 
trois miile lieues, et qui voudroient voir dans l'usage Chinois 
l'usage des quippo ou cordelettes nouées du Pérou , doivent re- 
marquer que, dans la tradition du I-king, les mots chang-kou 
désignent la plus haute antiquité , les temps antérieurs à Fou-hi 
et à Haang-ti , le xxix.* ou xxx.^ siècle avant notre ère. A 
cette époque y les Chinois, concentrés dans les provinces de 
Chen-si et de Ho-nan , n'avoient point encore d'établissemens 
sur les rivages de la mer orientale; «et quand ils s'en furent 
approchés, et qu'ils commencèrent de s'essayer à la navigation, 
il y avoit des siècles qu'ils avoient abandonné et presque en-- 
tièrement oublié les cordelettes, et qu'ils les avoient rempla- 
cées par les caractères qui n'y avoient aucun rapport. Ce n'est 
donc pas d'eux que les jPéruviens , nation moderne, et dont 
les traditions ne remontoient pas à cinq cents ans^ avoient pu 
tirer l'usage des quippo; et l'on ne sauroit, pour expliquer 
ce rapport singulier , recourir à des suppositions que le rar»- 
sonnement et l'histoire nous font regarder comme inadmissibles. 

Quant aux quippo c|es Thou-fan ou Tibétains, le passage de 
^Mii'touanr-Un , qui y a ir^pport, est si peu circonstancié, si fort 
en contradiction avec ce que nous savons d'ailleurs, que je 
seroîs bien tenté de le rejeter entièrement. Je ne doute guère 
que l'auteur n'ait, en cette circonstance, rapporté une parti- 
cularité de l'ancienne histoire Chinoise à un peuple qui lui étoît 
peu connu. Si cependant on veut, sur ce seul témoignage, que 
l'antique usage des Chinois se soit conservé jusque dans les 
t^mps modernes au Tibet, on aura la matière d'un rapproche- 
ment curieux avec un usage analogue du nouveau monde; mais 
ce rapprochement sera toujours , à raison des distances de temps 
et de lieux, sujet à de grandes et nombreuses difficultés. 

D'autres passages plus péremptoires , quoique aussi peu dé- 
taillés pour la plupart, nous démontrent qu'il a existé, chez 
différentes nations Tartares, différentes écritures qui ne nous- 
sont pas connues. Les Kouéi-tseu, peuples qui habitoient à deux 
cents H au midi de la montagne Blanche [A-kiéi-chanJ, avoient: 
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c[«s caractères, puisqu'il est dit, au sujet des Pa-lou-^ha ou- 
Kou-me , autre peuple des mêmes contrées, que leurs caractères 
ressemhloient à ceux des Kouéi-tseu (i). On a vu plus' haut ia men- 
tion que fa.h Afa-touan-lhi .des lettres barbares, hou -chou, qui 
étoient en usage chez les Kao-tchhang , concurremment avec les 
caractères Chinois ; mais celles-là ne peuvent être réputées in- 
connues, puisque, sous ce nom, les auteurs Chinois désignent 
indubitablement les lettres Syro-ouigoures. Il en est probable- 
ment de même de celles de Sa-ma-eul-han [Samarkand]. « Dans 
* ce pays , dît un historien, on écrit les livres sur la peau inté- 
» rieure d'un mouton, et Ton y trace des lettres dorées (2).»» On 
pourroit croire pourtant qu'il s agiroit ici de l'écriture Persane , 
que les Chinois connolssent bien, ainsi que le prouve le pas- 
sage suivant : « Dans le pays de 'An-si ( c'est une contrée de la 
» Perse, qui est désignée comme produisant des autruches), on fait 
» des livres historiques qu'on écrit sur du cuir, en lignes trans- 
at versales ; » et la note ajoute : ce Maintenant tous les barbares 
» des pays occidentaux écrivent en travers et non perpendicu- 
» lairement (3).« Les Hoei-hou avoîent aussi des caractères qui 
leur étoient propres , mais sur lesquels nous n'avons aucun ren- 
seignement. Ceux qui étoient en usage chez les Kiéi-kia-sse ou 
Kirgis, suivoient, comme leur langue» les mêmes règles que 
ceux des Hoei-hou (4). Je termine là cette énumération, que le 
défaut de détails rendroit fastidieux , mais qui à cependant l'a- 
vantage de faire voir que l'art de l'écriture n'a pas été aussi 
inconnu aux différentes nations Tartares qu'on fa cru jusqu'à 
présent. 

On en sera mieux convaincu encore , si l'on songe qu'à 

(i) Pa-Iou-kia. . . wen tseu iu Kaun- | Wen hian thoung fchaa, k.jj^, p. 7^. 

tseu thoung. Wen hian thoung khao , Append. a.* part. n.*> 46. a, 

hjj6, p. 24» Append. 2.* part, n.^ 12. Kin si-fing hou chou kiai houng hïng 

(2) Sa-ma-eul-han iyang lî kîng pautchi hia. Ibid. Append n.* 14 /;. 

wen; wen-tseuni kin chou, Nian-i sseyo (4) Kîehhiasse .... khi wen tseu yam 

phian, chapitre Hcou-phian , ip. 78. Ap- iu iu Hoâ-hou tching thoung- fa, Ib. A» 

pend. 2.« part, n.» 13. j^8, p, 8. Append. n.<» 14 r. 

(3) Hoakephang hing*wéi chou^kif 
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défaut d'écriture particulière , beaucoup de nations Tartares 
avoient adopté i'usage des caractères Chinois» L'emploi de ceux- 
ci a éprouvé, ^à différentes époques, ia même extension du côté 
du nord et du nord-ouest que nous leur voyons de nos jours vers 
l'orient et vers ie midi. Les peuples qui , comme les Tho-po , 
les Cha-tho, et plusieurs tribus Hioung-nou, possédèrent quelques 
provinces de l'empire; ceux qui, comme les Thou-kiouei y les 
Hoéi-houp les Jouati-jouan , établirent de puissans États sur les 
frontières, avoient de fréquentes relations avec les empereurs 
Chinois. On contractoit des alliances, on s'envoyoît clés am- 
bassades mutuelles, et l'histoire fait foi que très -souvent les 
aâaires étoient aussi traitées par écrit. Un grand nombre de 
Tartares passoient chez les Chinois, et plusieurs de ceux-ci pré- 
voient des charges en Tartarîe. La cour des princes Tartares se 
régloit à l'instar de celle du royaume céleste, et les livres de 
Confucius étoient expliqués au milieu des barbares de la Sibirie, 
comme chez le peuple qui leur avoit donné naissance. Toutes 
ces relations diplomatiques, littéraires ou autres, dévoient né- 
cessiter et nécessitoient , en e&t, Temploi des caractères. Une 
chose contribua à le répandre encore ; ce fut l'usage établi à la 
Chine , et déjà mentionné ci-dessus, de donner aux princes Tar- 
tares des titres Chinois ,^ des charges de l'empire, et des sceaux 
d'or, de cuivre ou de pierre; portant pour inscription le nom 
de la dignité qui leur étoît accordée. Cet usage se conserva chez 
plusieurs nations Tartares, même quand elles se furent éloignées 
Je la Chine en passant dans l'occident. Les princes Mongols 
qui gouvernoient en Perse et dans le Kaptchak, au temps des 
premiers Tcbinggîs-khanides , avoient des sceaux qu'ils tenoîent 
du grand Khan ; et c'est un fait assez curieux que des lettres 
adressées par les princes Mongols aux Rois de France , portent 
l'empreinte du sceau Chinois en caractères ta-îchhouan, c'est-à- 
dire carrés antiques. 11 seroit moins étonnant de retrouver des 
vestiges de caractères Chinois dans la Sibîrie , patrie de la plu- 
part de ces princes Sinico- tartares, et contrée qui fut souvent 
soumise, en partie, à leur domination- 
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Je ne cloute guère, au reste, que les Tartares, en employant 
ies caractères Chinois, n« ieur aient, par ignorance ou auti^ment^ 
fait subir de grandes altérations. Ces ^itérations dureîit sur-tout 
porter sur ceux des caractères qui , destinés à représenter les 
formes grammaticales , n€ pouvoient s appliquer exactement à 
des langues différentes de celle dont ils étoient empruntés* 
Peut-être voulut-on ensuite simplifier ou abréger d'autres carac- 
tères pour tes rendre plus usuels. II est probable quon e« vînt 
enfin à les employer le plus souvent comme signes alphabéti- 
<jues. Comnrve cette idée pouTroit paroître hasardée, je yaîe 
tâcher de la soutenir par <Ies raisonnemens et par des faits. 

Les caractères Chinois, pris en général, sont, <;omme chacun 
sait , des images et des symboles destinés à représenter direc- 
tement les objets matériels «par une imitation plms -ou moins 
exacte, et les autres objets par des métaphores plus ou moins 
ingénieuses. Ils sont, par conséquent, indifférens à toute pro- 
nonciation , et ne figurent aucun son. Seulement, camwcà^ il £iut 
que les livres puissent être lus , on attache paï convention à 
chaque caractère une syllabe simple ou complexe <^uf rappelle 
dans la langue pariée 4a même idée que le caractère dai^l'é^ 
criture ; mais rien dans ce dernier ne figure le son ou iasytlabe, 
et Ion peut très -bien entendre Ton sans connoî^e 4'autre^ et 
vice versa. - 

Cependant, en certaines circovrstait^e^v «e sont désarticula^ 
tî^otis qu'il faut représenter et non dés 4mages. Cette néoeBsiÉé 
a du se présenter aux Chinois, d abord quand îl leur fallut Éûre 
passer dans fécriture des noms propres d'iiommes ou de lieux; 
puis, quand leurs connoissances commençant à s'étendi»e, ik 
sentirent fimpossîbi'lîté de tracer des figures assez exactes ^^u 
'de composer des symboles de traits assez «caractéris^tiques , poivr 
désigner, de manière à les faire reconnoître, les différens êtres 
naturels , les quadrupèdes , les oiseaux , les poissons , 'ies ar- 
^bres, ^c. Plusieurs expédiens s'ofFroîent à ce4: effet, et furent 
employés suivant d'occurrence» On pouvoijt prendre un SLymbole 
dont le son étoit déjà convenu, et, faisant abstraction de sa 
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signification , fe restreindre à n'être plus que le signe dfe ce son. 
,Tous les noms propres sont à la Chine des caractères de cette 
espèce. Le pius souvent , dans ces caractères , rien n'indique 
cette sorte d altération ; quelquefois pourtant on ajoute au sym- 
bole ainsi dépouillé de son sens, Tirnage de bouche , qui indique 
qu'il n'est pius que le signe d'un son ou d'une prononciation. 

Le second moyen joue un si grand rôle dans l'écriture Chi- 
noise, que, dès les temps les plus anciens, on l'a compté au 
nombre des six règles d'après lesquelles on doit former les car 
ractères (i). II consiste à prendre, comme dans le cas précédent, i 

un symbole simple ou complexe comme signe d'un son , en y 
ajoutant une image qui le détermine à représenter un arbre, un 
oise^M » &c. Presque tous les noms des objets naturels , et un 
fort, grand nombre d'autres son): ainsi représentés par des carac- 
tères formés de deux parties, dont l'une fixe le genre par une 
image, et l'autre Yespèce par un caractère qui n'est que le signe 
jd'jjn son- Qpe cette dernière partie même, dans beaucoup de 
caractères, soit habilement choisie pour rappeler en même temps 
quelque trait caractéristique de l'objet désigné , c'est une chose 
qui contribue à la perfection de l'écriture Chinoise, mais qui ne 
fait rien à l'espèce de dégradation que nous étudions » ni à son 
passage graduel à l'écriture alphabétique. 

Enfin ce que des hommes instruits avoient exécuté avec art 
«t méthode, l'ignorance l'a souvent feit sans règle ni précaution. 
Comme l€ nombre des symboles est beaucoup plus grand que 
celui des syllabes , chacune de ces dernières s'est trouvée répon- 
dre à plusieurs des premières. II en est *arrîvé que les hommes 
peu versés dans la connoîssance des caractères, ont pris les uns 
pour les autres ceux qui avoient la même prononciation ; et 
l'usage même a consacré chez les gens de lettres plusieurs 
exemples de cette impropriété, non d'expression, mais d'orthogra- 
phe. Actuellement même , les marchands , les artisans et autres 
hommes illettrés, s'embarrassant peu des symboles, se contentent 

(i) C'est la règle KiaUn [expliquant le son], ou Hing-ching [figurant la 
voix ]. 

de 
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de savoir un seul caractère pour chaque prononciation , et ce 
caractère leur sert pour toutes les acceptions de la même syl7 
iabe, qui, chez les gens instruits, s'écrivent avec autant de ca- 
ractères dîfFérens. Dans tous ces cas, la nature de l'écriture 
symbolique a totalement disparu, et ses signes, quelfe que soit 
leîir composition, "peuvent être considérés comme de véritables 
élémens syllabiques. 

Ce premier pas fait par tes Chinois eux-mêmes vers la dé- 
couverte de l'alphabet , n'a pas manqué d'être imité par les na- 
tions voisines, qui, en adoptant les caractères Chinois, se'sont 
trouvées dans l'impossibilité de rendre certains v termes de leurs 
langues. Ce q«e les premiers avoient tenté occasionnellement 
et sans avoir de système arrêté, les autres ont pu l'exécuter d'unç 
manière plus méthodique et plus régulière; c'est-à-dire qu'au 
lieu de prendre pour un son, indifféremment et au hasard, tantôt 
un caractère et tantôt un autre parmi ceux qui étoient homo-' 
fhones^ on détermina l'un d'entre eux pour représenter chaque 
syllabe, avec cette attention, de choisir de préférence les plus 
simples, ou d'abréger ceux qui étoient compliqués. II résulta 
de cette opération une série de caractères en nombre égal à celui 
des syllabes de la langue, et servant à les représenter indépen- 
damment de toute idée d'image ou de symbole. Les faits viennent 
à l'appui de ces probabilités; car c'est ainsi que les Japonôis ont 
fabriqué, avec des débris de caractères Chinois , deux différentes 
séries de signes syllabiques, dont on se sert dans les usages 
ordinaires , et pour l'impression de certains ouvrages destinés 
aux enfans et aux personnes peu instruites. li est assez vrai** 
semblable qu'on a îbrmé de la même manière l'écriture usitée 
chez les Tonquinois, et qui est différente des caractères Chinois; 
au dire de Marini(i) et du P. Alexandre de Rhodes (z). 

Dans cet. état, les élémens de l'écriture étoient encore im* 
parfaits et sans analogie ; on ne pouvoit , dans le signe pa , dis- 

•(1) Relat. du royaume de Tunquin ^ p, i/p; 

(i) Dictionarium annamiticum, ^ 

K 
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tinguec larticulation p du son a; il n'y avoit rien de commun 
pour récriture entre ies signes ma et nw , non plus qu'entre les 
signes mo et ko; en un mot, l'alphabet nexistoh pas encore, 
et ies lettres n'ctoient point inventées. H ne faiioit pourtant 
encore qu'imiter les Chinois, qui savent fort bien, quand il 
s'agit de sons, prendre par abstraction ko, kia ou kieou pcftir 
k; ma, mo ou mao pour m; ou bien mo, ko , h ou *o pour o; 
îchcfa^ na ou 'a pour a, &c. , en avertissant de cet usage pas- 
sager qu'ils font de leurs symboles , au .moyen du mot thsieï 

•TJfJ , qui signifie analyse. Il ne falloît que convenir, comme 

Font fait les Indiens, que pa, ma, na,fa seroient constamment 
pris pour /? , m , n , f, et ha, he, hi , ho, hou , ou les mêmes 
finales avec toute autre consonne, pour a, e, i, o, ou; de sorte 
que, pour écrire mou, on prendroit le signe ma avec le signe 
hou, &.C. ; par-là on obtenoit de véritables lettres, et l'invention 
de l'alphabet étoit consommée. Cette conception, à laquelle les 
Japonois n'ont pas encore su s'élever, malgré l'incommodité de 
l'écriture syllabique, se retrouve à présent chez les Coréens, 
peuple moins avancé qu'eux dans la civilisation et les arts qui 
en dépendent. L'écriture de ces derniers, quoique réellement 
formée de caractères Chinois entiers ou tronqués, offre un al- 
phabet proprement dit, composé d'élémens distincts pour les 
voyelles et les consonnes. 

Quelque importans que puissent être ces faits, qui confir- 
ment et rendent sensibles les hypothèses de quelques philologues 
et métaphysiciens sur le passage de l'écriture hiéroglyphique à 
l'écriture alphabétique, je me serois bien gardé de m'y arrêter 
si long-temps, s'ils étoient entièrement étrangers au sujet qui 
nous occupe , et s'ils n'étoient de nature à jeter du jour sur un 
point important de l'histoire de l'écriture chez les Tartares. Cet 
alphabet Coréen , dernier terme de la dégradation des caractères 
Chinois , me paroît avoir pris naissance hors de la Corée , au 
milieu de nations d'origine Tongouse. Ce qui suit fera voir si 
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cette idée doit être considérée comme un paradoxe dépourvu 
de probabilités. 

L'histoire intitulée Thoung-kiàn kang-mou, parle» sous la 5.^ 
année Hian-chun de Tou-tsoufig^ de la dynastie Soung ( 1x6^) , 
du titre de Tapaofa wang [grand Roi de la précieuse doctrine], 
accordé au lama Phaspha^ en récompense des soins qu'il avoit 
donnés à la composition des nouveaux caractères Mongols. 
Cette année, à la seconde lune^ y estait dit, les Mongols 
mirent en usage les caractères nouvellement inventés ( i ). » 
Le Toung-kian kang-mou rapporte en entier Tordre qui fut donné 
à ce sujet par Koubildi - khan ; il commence en ces termes : 
♦'Notre dynastie a pris naissance dans les pays du nord. «Quand 
» nous avons eu à faire usage de caractères , nous nous sompies 
» servis des caractères réguliers des Chinois et de ceux du 
» royaume de Weï-oa [Ouigour], pour exprimer les mots de 
w notre langue maternelle. Si nous examinons les Dao, les JCi/ti 
» et même tous les états situés dans des contrées plus éloignées, 
» nous trouverons qu'ils ont tous des caractères, &c. (2). » On 
voit par-là que l'un des motifs de Khoubildi , pour donner des 
caractères particuliers à ses peuples Mongols, étoît que les Dao 
ou Khi-tan et ies Kin où Niu-tchi, qui avoient dominé en Tar* 
tarie avant Tchînggîs, avoient fait usage d'une écriture qui leur 
étoit propre. L'histoire nous offre à ce sujet quelques détails 
bien imparfaits, mais que nous devons rassembler ici. 

A la première année Siouan-ho de Hoéi-îsoutig^ de la dynastie 
Soung (i I ip), à la 8.® lune, l'histoire contient ce peu de mots ; 
« Les Kin fabriquent les lettres niu-îchin (j) ; » mais le commen- 
taire les développe en ces termes : « Les Niu - tchin n'avoient 
^ d'abord point de caractères. Quand ils eurent connu les Khi^ 
» tan et les Chinois , ils commencèrent à faire usage des carac- 
>» tères de ces deux nations. Le prince des Kin (A-kou-ta ou 
» Tài'tsou) , ordonna à Kou-chin d'imiter les caractères kiai-tseu 



(i) Eul youeï Meng'liou hionh sîn 
tseu'siu^phian, Append. n.« 17. a. 

{2) Siu'phian. Voy. FAppcnd. n.* 17 A. 



(3) Sîu-phian, Tchi nw'tchin''tseu. 
Append. n.® 17 c, 
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» des Chinois, en se réglant sur ce qui avoît été fait pour îes 
» caractères Mi-tan , et de les accommoder à la langue mater- 
••> nelle des AT///. C'est ainsi que furent composés les caractères 
'' ttiu-tchin qui furent mis en usage. Par la suite ^ on fît de nou- 
>' veaux caractères niu-ichin minuscules» et ceux que Kou-ckin 
»avoit composés furent nommés grands caractères mu4ckin{i).^ 

L'auteur du Houng-kian-hu est moins formel : « A la troi- 
» sième année Thian-fou, dit-il seulement, à la p.* lune, au 
» jour Wou-tseu, un ordre (de l'empereur Tni-isou des A^// ), 
»• prescrivit de choisir parmi les caractères ceux qui pourroîent 
»» se rapporter bien (à la langue des Niu-tchin), pour en faire 
» une écriture nationale (a). » Aia-touan4in ne parle point de 
ce fait, et l'on ne trouve rien non plus,qui y ait rapport dans 
le Niarni sse yo phian , le Ou tdi sse-ki, et autres ouvrages qui 
traitent pourtant assez au long de ce qui concerne les Niu- 
tchin. 

A'kou-ta, qui fonda la dynastie des A7//, et fut fe premier 
empereur des Niu-tchin sous le titre de Tdi-tsou , fut porté à 
l'adoption d'un système d'écriture quelconque, par les mêmes 
motifs qui y avoient dé]k déterminé plusieurs autres princes 
Tartares; mais la plupart de ces derniers avoient dû, comme je 
l'ai. dit plus haut, faire usage des caractères Chinois, seule écri- 
ture qui fût connue alors dans ces contrées orientales. A-kou-tn 
eut à choisir entre ces mêmes caractères Chinois , et l'écriture 
déjà adoptée par les Khi-tan , dont il emprunta d'ailleurs beau- 
coup d'autres usages. L'analogie des langues dut même le faire 
pencher préférablement vers des caractères , quels qu'ils fus- 
sent, beaucoup mieux appropriés que les symboles Chinois au 
besoin de son peuple. Dans le silence de l'histoire , nous 
devons, avant de proposer des conjectures, examiner le peu 
de renseignemens que nous pouvons nous procurer sur cette 



(i) SiU'pMan. Ibid. Appcnd. n.« 17. 

(2) • Thian-fou .... eul nian . . . kieou 

youci woU'tseu chao sioùan chen chou 



wen telle i V« l<ou€ chou. Houng-hian^ 
lou, k, 214. Append. n.<> 18. 
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autre écriture Taitare qui a pu naturellement servir de modèle 
aux NiU'tchin. 

Le traité historique déjà cité ci -dessus donne d'assez nom- 
breux détails sur les peuples . de la Tartarie qui ont eu des 
rapports avec les dynasties qui se sont succédées en Chine depuis 
les Thang jusqu'aux Mongols ; mais son style est excessive- 
ment serré, et chaque événement y est exprimé en une phrase 
très-courte. L'invention des lettres khi-tan s'y trouve mention- 
née seulement ainsi qu'il suit : « La cinquième année Chw'tkse 
» (92Q), à la i/® lune, au jour I-tcheou, on commença la 

» composition des grandes lettres khi-tan A la p.* lune...... 

» au jour Jin-in, les grandes lettres furent achevées; on or- 
» donna de les répandre et de les mettre en pratique (i). '«^ Le 
célèbre et élégant 'Eou-yang-sieou est un peu plus étendu^: 
« A'pao-ki , dit-il (le fondateur de la dynastie des Liao ou Khi- 
» tan), avoit à son service un fort grand nombre de Chinois; 
» ces Chinois lui enseignèrent, en partie, l'usage de ces carac- 
» tères nommés li , qui s'emploient dans les tribunaux. On y fit 
» des additions et des altérations considérables , et on en com- 
» posa plusieurs milliers de caractères, qui servirent à remplacer 
» les morceaux de bois employés jusqu'alors pour les conven- 
» tions et les contrats (2). y^ Afa-touan-lin a copié tout cet endroit 
san> y rien changer (3) ; ainsi son témoignage est ici de nulle 
valeur. Le Nian-y-sse yo phian ne dit rien des lettres khi-tan, et 
le Thoung kian kang-piou ne les mentionne même pas , apparem- 
ment parce que les rédacteurs de ce grand corps d'histoire ont 
jugé ce fait trop peu important pour lui donner place au milieu 
des événemens multipliés, des guerres désastreuses et des bou- 
leversemens politiques qui signalèrent les temps des cinq dy- 
nasties postérieures, c'est-à-dire, la première moitié du x.® siècle 
de notre ère. 

Voilà donc à quoi se réduisent les documens que les Chinois 



(i) Houng-kiartzlou , Hist. des Liao, 
k. 202. y p, y, Append. n.* 19 b* 

(2) Ou-tah/d-sse^ ^7^9 P'J* App. 



B.® 20. 

(3) Ven-hian-thoung-khao , k^ 34j« 
p, 6. 
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nous ont laissés sur l'écriture de c€s deux peuples Tartares leurs 
voisins, les Khi-tan et les Niu-tchin. Il n'est pas impossible que 
les pays qui furent soumis à leur domination recèlent encore 
des pei ou monumens de pierre avec des inscriptions desti- 
nées à perpétuer le souvenir des traités de paix, des batailles 
décisives et des actions d'éclat. L'usage en Chine est d'en é!ever 
dans ces occasions , et les Tartares s'y sont souvent conformés. 
Si Ton trouvoit quelqu'une de ces inscriptions en caractères 
des Liûo ou des Kin , on pourroît en parler avec connoissance 
de cause , décider si les Tartares avoient adopté les carac- 
tères Chinois purement et simplement, ou s'ils les avoient fait 
passer par quelqu'une des dégradations dont il a été question 
plus haut ; s'ils s'en étoîent tenus à ce que d'autres avoient 
imaginé avant eux, ou s'ils avoient eux-mêmes fait un pas en 
avant dans cette carrière ouverte au génie d'invention et de 
perfectionnement. Au défaut de monumens aussi décisifs, privés 
même des ouvrages Chinois qui pourroient y suppléer en nous 
offrant des syllabaires , des alphabets ou des mots rendus avec 
les caractères dont il s'agit, nous sommes réduits à des conjec- 
tures su/ le système d'écriture suivi par les Khi-tan et les Niu- 
tchin. Mais en tirant ces conjectures du texte même des pas- 
sages invoqués ci -dessus, nous serons assurés de ne pas nous 
égarer et d'approcher le plus possible de la vérité. 

II est assez probable , ainsi que je l'ai indiqué précédemment, 
que l'écriture des Kin ne difFéroit en rien d'essentiel de celle 
des Liao. Ces deux dynasties avoient été fondées par des peuples 
de race Tongouse, parlant des dialectes d'une même langue, 
et ayant entre eux beaucoup d'autres traits de ressemblance. 
Sortis à deux époques différentes des mêmes contrées , c'est-à- 
dire, des niontagnes qui. sont au nord de la Corée, leur marche 
vers l'occident et le midi , leurs conquêtes , leur civilisation , 
l'agrandissement Je leur puissance respective, eurent des rap- 
ports marqués. Les mêmes causes dévoient produire les mêmes 
effets; seulement, les Niu-tchin ne s'étant établis dans le Liao- 
toung et les pays voisins que postérieurement aux Khi ^ tan ^ ils 
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durenl emprunter de ceux -ci tout ce qyi leur manquoit ; car 
il leur étoit plus naturel d'imiter leurs anciens compatriotes que 
les Chinois» qui leur étoient moins connus, et dont la culture 
morale j^it trop au-dessus deux^Pour 1 objet particulier qui 
nous occupe, Tidentité des tangues étoit une raison puissante 
d'imiter ce qu avoîent fait leurs prédécesseurs. Le passage du 
Toung-kian kang-mou relatif à l'invention des caractères Niu-* 
tchin ajoute encore à la force de ces considérations. Je me crois 
donc autorisé pour la suite à ne pas séparer les deux écritures^ 
Khi --tan et Niu-- tchin, dont les probabilités indiquent assez le 
rapprochement, indépendamment de ce que la même obscurité 
qui les enveloppe également pourroit le rendre nécessaire. 

Maintenant, cette écriture Khi-tan ou Niu-tchin se composoit- 
elle seulement d'un certain nombre de caractères empruntés aux 
Chinois, et pris dans leur sens symbolique, ou d'élémens dé-> 
tachés de ces mêmes caractères et restreints à un usage sylla- 
bique ou alphabétique! La première supposition n'est guère 
probable. Si les choses eussent été ainsi , les Chinois se seroient 
contentés de dire, comme ils le remarquent en d'autres cîr-* 
constances, que ces Tartares s'adonnèrent à l'étude des carac-* 
tères; mais pour \çs deux nations dont il s'agit, ils emploient 
les mots tchi ou tso, qui signifient ^/>^ ou fabriquer. Ils disent 
qu'on fit un choix, siouao , parmi les caractères Chinois, de ceux 
qui pouvoient convenir à la langue Tartare ; quon y fit dçs 
additions , thseng, et des altérations ou changemens considé* 
râbles , sun ; qu'on en composa plusieurs milliers , ce qui dé** 
signe évidemment un syllabaire ; qu'on en forma enfin une 
écriture nationale, koue chou, et qu'on les accommoda à la langue 
maternelle ,/?^// koue iu. A propos de i'écritur« kin , ils remarquent 
qu'on prit modèle sur les caractères kki-tati en même temps que 
suries Chinois, distinction qu'on ne feroît point, si les premiers 
n'avoient point diflféré de ceux-ci. £nfin Khoubilài fortifie en- 
core cette dernière raison, en citant, dans le décret même qui 
donne une écriture alphabétique aux Mongols , les caractères 
k/ii-ian et uiu -tchin, indépendamment des caractères Chinois et 
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des lettres Ouîgoures ; et l'on ne doit pas objecter que dans 
tous ces passages , on s'est servi des mots wen et tseu , qui dé- 
signent les caractères symboliques des Chinois , et non pas les 
éiémens d'un alphabet. Les Chinois n'ont pas d'au tre%r termes ; 
ils nomment ainsi les lettres Indiennes, Tibétaines, .Arabes, 
et même Européennes : ils disent que ie syllabaire Mongol fut 
composé de mille caractères, que celui des Mandchoux en con- 
tient quatorze cents , &c. Ils emploient aussi les mots de wen et 
de tseUf pour dire une lettre, une syllabe, et quelquefois un 
mot. L'impropriété de cette expression, qu'on n'eût pu rempla- 
cer que par une périphrase, ne prouve donc rien, sur-tout dans 
les livres historiques où nous la rencontrons , et où on ne parie 
qu'en passant de ces sortes de matières. 

Mais cette écriture Sinico - tartare étoit-elle alphabétique ; 
comme celle des Coréens , ou seulement syllabique , comme 
celle des Japonois ! Cette question ne sauroit se résoudre sur 
les seuls documens fournis par les écrivains Chinois. Il paroî- 
troit d'abord assez naturel qu'on eût procédé graduellement en 
dénaturant les caractères Chinois, et que les premiers qui l'ont 
essayé en fussent restés au premier degré d'altération , à celui 
qui fait dts symboles Chinois le signe du son qui y est attaché 
en chinois. Mais si l'on fait attention â la véritable cause dé 
cette sorte de dégradation, peut-être embrassera-t-on l'opinion 
opposée. Si Ton n'avoit à rendre avec ces signes syllabîques que 
des syllabes ou des mots analogues à ceux de la langue parlée 
des Chinois, on pourroit rester long -temps sans sentir le be- 
soin de changer les caractères , ou de les grouper en syllabes ; 
on se contenteroit de les écrire l'un après l'autre, en en réunis- 
sant pour un mot autant que ce mot auroit de syllabes. Les 
mats Japonois yenatsouma [éclair] , isibaù [pont], mousoume [fille], 
et presque tous ceux de la même langue , peuvent s'exprimer 
assez exactement avec les syllabes Chinoises, ye-na-isou-ntûf 
i-shpa-si, mou'SQu-me : mais s'il s'agit d'une langue qui abonde 
en lettres doubles ou en combinaisons de voyelles ou de con- 
sonnes inusitées en chinois , il faudra se borner à les rendre 

d'une 
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<fune manière approximative, ou se servir, pour les représenter, 
des signes syilabiques analysés et décomposés en consonnes et en 
voyelles, d'après le système que j'ai précédemment fait connoître. 
Ainsi les mots Mandchous, apka [ciel], teksilembi [appareiller], gil- 
dchambi [ménager] , ne sont que très-imparfaitement rendus avec 
des syllabes Chinoises , qui formeroient les composés 'a-pou-ko , 
te^e-si'le-mou'^pi , ki^li-tcAd-mou-pi , et qu'on ne peut exprimer 
convenablement quen extrayant les consonnes p, k, m, des 
syllabes /70tf^ ko, mou, et ainsi des autres. Or, comme les langues 
des AT/Vr et des Uao étoient , de même que, le mandchou , des 
dialectes du tongous , la même nécessité dut se faire éprouver 
quand on essaya d'en exprimer les mots avec des caractère!^ 
Chinois. Le même besoin de lettres isolées qu'éprouveroient les 
Mandchous, s'ils vouloient rendre les mots de leurs langues avec 
des caractères Chinois, fut sans doute senti par les inventeurs 
des écritures Kin et Uao. Il est donc naturel de supposer que 
ces dernières étoient formées, non pas seulement de signes 
isolés pour chaque syllabe, mais de véritables lettres suscep* 
tiblôs de groupement entre elles, et ne formant des syllabes 
que par la réunion de celles qui désignoient des articulations 
avec celles qui exprimoient des sons ou des vofXs 

Maintenant il existe, dans une contrée jadis soumise à ces 
Tartarès, une écriture qui remplit précisément les conditions 
ci-dessus , et dont l'origine est inconnue. Cette écriture est celle 
dont les CoVéens font usage , quand ils ne se servent pas des 
caractères Chipois. Elle n'est point symbolique comme {a cbi^ 
noise , ni syllabique comme la japonoise ; eHe est véritablement 
^alphabétique , et se compose de neuf voypUes et de quinzç cbn* 
sonnes, qui, pour leur forme et pour la manière de les grouper, 
n'ont aucun rapport ayec ^ucun autre alphabet connui. Les au- 
teurs Chinois que j'ai pu consulter .sur la Corée , gardent .un 
s^ence absolu sui: cette écriture, et ne fournissent aucune :don-^ 
née pour fléterminer l'époque où elle a été inventée. Comme 
j'ai fait voir plus haut que ce poùrroit bien être là l'écriture 
fkii'tan <^}\ Niw-tckmp adoptée, sans doute ^ au temps delà puis* 



82 RECHERCHES 

sance de ce$ Tartares , par les Coréens leurs voisins et leurs 
vas^saux, il me reste à montrer , eu défaut de preuves plus po* 
sitivesi que nui fait actuellement connu ne contredit cette con* 
jecture. 

Les Coréens ont à l'orient les Japonois, dont ils n'ont certai- 
nement pas emprunté leur écriture. Outre la différence radicale 
que nous avons ^éjk observée, et qui sépare d'une manière bien 
tranchée les. caractères des deux peuples , les mêmes sons se 
trouvent rendus chez chacuiT d'eux par des signes toDt-'à-fait 
différens. Pour le prouver, je joindrai au tableau des lettres 
Coréennes une comparaison de ces dernières avec les signes syl- 
labiques corréspondans dans les deux écritures kata^kanna et 
jiro-kdtma. Il ne peut y avoir de comparaison pour la troisième 
sorte de caractère Japonois , puisqu'elle ne se compose que des 
caractères Chinois thsaà ou cursifs , très - défigurés , il est vrai , 
mais conservant pourtant leur nature symbolique. 

Au sud -ouest de la Corée, se trouve la Chine, dont l'écri- 
ture Coréenne n^e peut être venue qu'indirectement. Ses inven-^ 
teurs , s'ils ont pris dt% caractères Chinois pour base de leur 
travail, ont du leur faire subir d'assez grandes altérations; et 
elles ont été poussées à un tel point, qu'il nous est souvent im- 
possible de reconnoitre de quel caractère Chinoisa été empruntée 
la forme assignée à telle lettre Coréenne. En japonois, il n'en est 

pas ainsi. Le premier signe de l'écriture kata-katuia -^ i, vient 
bien certaînemçnt , par voie d'abréviation, de ^Tj* i 1 Y ^^ ^^ 
Itu, ^\ fa àtp^pa,J^fo àtj^pao, jj ri d^ 

/P\ ^^ ^* !3? ^0^ ^^^ 'if)t »^^ ' ^^- ^* ^" ^^* ^^ même dct 
l'autre écriture syllabique nommée firo-ka/ma , où fes signés sont 
plus cursifs et plus déformés ; maïs pourtant encore recontioîs- 

sabiçs. (lX/^ ^* une sorte, de /^^o-/^ea ou cuwif pour > 
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po ; c5y ^ou vient de -^J^ non , y^\ ka de jt\\ kîa et XST 

tfrde *ffl^ cA/. Piusîeurs de ces signes même ne sont pas si 
défigurés que certains thsao-tseu usités à la Chine ; mais ralté- 
ration a été plus grande en coréen ; et quoique JT^ k paroisse 



venir de \\ kî, et /a tch de ^^\ tsoû , comme dans les 

.... • 

exemples Jâponois ci •> dessus» c'est plutôt l'analogie . qui nous 

guide 9 parce qu'il est plus naturel de penser quon a imité des 
caractères déjà existans, que de supposer qu'on les ait inventés 
de toutes pièces. Au reste , les altérations décrites par les Chi- 
nois» au sujet des caractères khi-tan, et celles que les Coréens ont 
pu y apporter depuis» expliqueroient suffisamment la difficulté 
que nous avons à retrouver its élémens de i'écriture Coréemie 
dans sa forme moderne# 

L'alphabet Syro-ouîgour » modèle commun d'après lequel les 
Mongols et les Mandchous ont formé les leurs » n'a pas servi de 
base à l'écriture Coréenne* II n'y a pas dans les deux systèmes 
un seul signe semblable, et la manière de grouper les lettres e%t 
d'ailleurs tout-à-faît différente; le coréen a^ sous ce rapport, des 
principes qui ne lui sont communs avec aucun autre alphabet» 
ainsi qu pn pourra s'en convaincre plus bas. Enfin l'alphabet 
choub ou tibétain carré, que Pallas nous a fait connoître» est le 
seul qui, sous le point de vue des formes et des règles orthogra- 
phiques , puisse offrir quelque analogie éloignée avec le coréeii. 

Le n b de cette langue et le ^ tibétain» le M P ^t ^^ 
X^P^f ^^ r^ ^ ^t le QJ la , et quelques autres encore» ne sont 
pas assurément sans ressemblance. Le ^ ng, qui a, comme en 
tibétain» le double usage de former un son nasal quand il est 
à là fin d'une syllabe, et une sorte de gutturale analogue au 
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^ arabe» quand il est au commencement» ressemble assez au 

^ samskrit , dont l'usage a passé dans l'alphabet Tibétain. 

Mais ces analogies ne sont ni assez nombreuses ni assez frap- 
pantes pour nous engager à passer par-dessus la difficulté que 
nous trouvons à supposer que les Coréens aient pris pour mo- 
dèle les Tibétains, un peuple qu'ils connoissent à peine de nom, 
et qui est éloigné d'eux de toute la largeur de l'empire Chinois. 
L'écriture choub n'a d'ailleurs jamais été très-usitée au Tibet même, 
et cette dernière raison suffit pour fixer nos idées à ce sujet. 

II reste enfin le nord de la Corée , d'où l'usage de l'alphabet 
a pu être apporté dans cette contrée, et c'est précisément là le 
pays des Khi -tan et des Niu-îchin. On peut donc croire, avec 
toute espèce de vraisemblance, que dans le xi.* ou le xii.^ siècle, 
lorsque les Tartares orientaux exerçoient leur domination sur 
toute la presqu'île de Corée, les lettres inventées par ces Tar- 
tares ont passé chez leurs sujets , peut-être avec quelques chan^ 
gemens qui, joints à ceux qu'on avoitdéjà apportés aux carac- 
tères Chinois pour en faire des lettres, ont achevé de rendre ces 
derniers tout- à -fait méconnoissables. J'aime mieux admettre 
cette supposition, que de croire les lettres Coréennes une inven- 
tion propre à ce peuple , parce que l'histoire Chinoise n'eût 
sans doute pas manqué den faire mention, comme elle l'a fait 
pour les Kki'tan ; au lieu qu'elle a pu omettre , comme un fait 
de peu d'importance, l'introduction ou l'extension d'un système 
graphique déjà inventé. 

Une autre considération me fait pencher encore pour la 
première supposition. Je ne trouve pas chez les Coréens les 
mêmes motifs que chez les Tartares , pour passer de l'écriture 
syllabique à l'usage de l'alphabet. Leur langue, autant qu on en 
peut juger par des échantillons , à la vérité fort imparAiits , ïie 
paroît pas être dans le cas de celles qui , comme je l'ai expli- 
qué plus haut , exigent la décomposition des signes syllabiqiies 
et la formation à^^ lettres. Je crois qu'on en pourroit écrire les 
mots avec des syllabes Chinoises, ou, pour mieux dire, avec les 
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caractères qui les représentent , sauf de légères altérations du 
même genre que celles que les Japonois leur ont fait subir. 
£nfin» Tidentité des écritures A^Ai-/^// et Coréenne me semble 
une hypothèse que tout fortifie et que rien ne contredit , et cela 
autorise les détails dans lesquels je vais entrer pour les fair^ 
connoître. 

L alphabet Coréen est jusqu'à présent presque inconnu. Wit- 
sen, qui a donné un petit Vocabulaire Coréen, ne dit rien des 
lettres de cette nation. M. Hager a le premier fourni quelques 
renseignemens exacts sur cette matière, en publiant ce qu'il 
appelle un Alphabet Coréen de quarante - sept lettres (i) : mais 
cet alphabet n'est autre chose .qu'une transcription du syllabaire 
Japonois de quarante-sept signes ; il ne contient pas toutes les 
lettres Coréennes , et elles ne s'y trouvent pas isolées , mais corn-* 
binées de manière à exprimer les sons Japonois (2). Leurs formes 
mêmes ne sont pas toutes exactes. Dans la riche collection de 
livres relatifs aux langues de l'Asie que possède M. Langlès, j'ai 
trouvé un syllabaire Coréen manuscrit, et une feuille imprimée à 
Peking en lypo, contenant l'Oraison dominicale en chinois, en 
niandchou et en coréen, avec des transcriptions en lettres Latines. 
Cette feuille ainsi que le syllabaire sont l'ouvrage des Mis- 
sionnaires de Peking , qui avoient reçu de M. Bertin , ministre 
d'État» une fonte de caractères Européens. Les caractères du 
syllabaire manuscrit ne diffèrent que pour le style de ceux de 
l'Oraison dominicale. C'est de ces deux morceaux , les seuls 
que f aie eu occasion de voir dans cette langue , que j'ai extrait 
par une courte analyse l'alphabet Coréen de vingt-quatre lettres 
simples. On le trouvera dans l'Appendice, n."* ai. 

£n coréen, chaque syllabe est représentée par un groupe 



(i)V.Ottseley^ Oriental coIIcctioM, 1 Corée, de la terre df Yeso, des |Ies 
t. llL I Lieou^kiiou , et d'un archipel encore in- 

connu à nos voyageurs, avec cinq cartes 
originales et plusieurs plan(;hes. L'ou* 
vrage est écrit en japonois. 



(2) Je possède Touvrage dont M. Ha- 
ger a tiré son Alphabet : c'est une des- 
cription extrêmement curieuse des pays 
voisins du Japon ^ c'est-à-dire de la 
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carré, analogue en cela aux caractères Chinois , et plus ou moins 
compliqué, suivant le nombre de voyelles et de consonnes qui 
entrent dans sa composition. Les lettres, en se groupant, n'é'^ 
prouvent d'autre changement que d'être afongées ou raccourcies 
suivant quelles sont apposées latéralement l'une à l'autre, ou 
superposées. En. général, les voyelles se placent après les con- 
sonnes, c'est-à-dire à droite de ces dernières; de sorte que, 
quoique les groupes s'arrangent dans l'ordre Chinois, les uns 
au-dessous des autres et de droite à gauche, chaque groupe est 
pourtant composé de parties qui se lisent de gauche à droite : 
particularité très -digne de remarque. Les voyelles o, ou, e, 
leurs composés, et le signe nasal ng, se mettent sous les lettres 
auxquelles ils appartiennent. Quelques mots Coréens , que je 
joins à la planche où est l'alphabet, serviront d'exemples pour 
ces règles , et démontreront en même temps ce que j'ai dit pré- 
cédemment , que l'alphabet Coréen n'a rien de commun avec 
aucun de ceux que nous connoissons. 

Je n'aurois point fait cette digression sur l'écriture des 
Coréens , et je n'auroîs pas ainsi dépassé les limites dans les- 
quelles j'ai voulu renfermer ces Recherches , si l'origine que 
je me suis cru fondé à supposer à l'alphabet en question ne 
le faisoit, en quelque sorte, rentrer dans le domaine de la 
Tartane. Si de nouvelles découvertes viennent par la suite faire 
voir que je me suis trompé dans cette supposition, il n'en res- 
tera pas moins démontré que les Tartares ont su par eux-mêmes, 
et indépendamment de toute influence indienne ou occiden- 
tale, parcourir les diff^rens échelons de l'art d'écrire, et que 
cet art a de tout temps été un besoin pour eux, comme il le 
sera toujours chez les peuples qui chercheront à faire des pro- 
grès dans la civilisation. On voit aussi que quelques-unes des 
écritures autrefois en usage chez les Tartares, sont restées in- 
connues jusqu'à présent, et que d'autres sont, suivant toute ap- 
parence , destinées à le demeurer toujours. Sî Ton joint à Ténu- 
mération que nous en avons faite , les différentes écritures 
Indiennes que la religion de Bouddha a pu y porter dans cer^^ 



t> 
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taines circonstances, comme elle y a porté l'usage du samskxlt 
dans les prières et les formules d'invocation ; les trois sortes db 
lettres Tibétaines , dont nous parierons en traitant de la langue 
du Tibet y on verra qu'il y a eu dans la Tartarie» à diâerentes 
époques , une grande variété dans les signes employés pour re- 
présenter les paroles. Et comme l'usage Chinois, d'élever des 
monumens et de graver des inscriptions pour rappeler des évé- 
nemens célèbres , a certainement passé chez plusieurs jnations 
Tartares , il ne faudroit pas s'étonner si l'on en rencontroit quel- 
qu'une dont les caractères ne se rapportassent à aucune des 
écritures qui nous sont connues. Strahlemberg (i) lart mention 
d'un très-grand nombre d^inscriptions trouvées dans la Sibirie» 
principalement sur les rives de l'Eniseï, et vers les sources du 
Tobol et de l'Irtisch. Quelques-uhes de ces inscriptions ofirent 
des caractères qui , suivant cet écrivain , approchent des runes. 
Peut- être est-ce, en effet, cette espèce de caractères que nous 
avons appelés runiques^ non qu'ils aient rien de commun pour 
l'origine avec les anciennes lettres du nord de l'Europe , mais 
parce que, comme ces dernières, on les traçoit communément 
en l&isant des entailles à des morceaux de bois ; peut-être aussi , 
ce qui étoit inconnu du temps de Strahlemberg, ne le seroit-il 
plus à présent, que nous avons acquis tant de notions nouvelles 
sur l'histoire ancienne de la Tartarîe , et' les caractères dont il 
s'agit se rapprocheroient-ils de quelqu'une des écritures que nous 
avons appris à connoître depuis cette époque. C'est ce qu'il 
seroît possible de décider, si Strahlemberg avoit joint à son récit 
un dessin exact des inscriptions dont il parle. On ne sauroit 
absolument rien tirer des quatre planches représentant de pré- 
tendues inscriptions Sibiriennes que Witsen avoit communiquées 
à Cuper, et dont celui-ci entretenoit tous ses amis (2). Soit que 
les figures qu'elles présentent aient été tracées au hasard par des 
mains inhabiles , ou que le dessinateur en ait mal représenté les 



(i) Description de Tempire Russien, 
t. Il, p.zoïetiuîv. 



(2) Voy, le Recueil des Lettres de 
Cuper, 
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contours, ou qu'enfin ie graveur employé par Cuper ait achevé 
de les rendre méconnoîssables , on n'y peut voir que des es- 
quisses informes ou des rudimens grossiers de figures humaines» 
ou peut-être de caractères Chinois. On en peut dire autant des 
différentes inscriptions rapportées comme Sibiriennes dans les 
Voyages de Palias et ailleurs* Mais enfin des observateurs exacts 
et d'habiles dessinateurs peuvent un jour relever en Tartarie de 
véritables inscriptions, qu'il sera possible de rapprocher des 
systèmes d'écriture en u m ér es dans ce chapitre. Les documens 
que j'y ai rassemblés d'après les auteurs Chinois , épargneront 
aux philologues ces expressions de caractères inconnus, débris ^uuc 
langue actuellement perdue , restes de récriture du peuple primkjf,\^t 
autres dénominations vagues et, pour ainsi dire, mystérieuses, par 
lesquelles l'esprit de système a souvent suppléé à la connoissance 
précise des faits. L'écrivain qui préfère les rêves de l'imagination 
à ce qu'on peut appeler la philologie positive , est exposé à 
trouver beaucoup d'objets inconnus; et c'est en suivant ses 
traces , que certaines personnes qui passent pour instruites » prê- 
tent encore aujourd'hui quelque attention aux rêveries de Bailly 
sur les Atlantes et les Tchouds de la Tartarie , ou tirent des 
conséquences sans fin sur l'origine des arts et de la civilisation , 
des outils Turks ou Mongols qui se trouvent quelquefois dans 
ies mines de la Sibirie, 



CHAPITRE 
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CHAPITRE IV. 

De VOrthographe, de la Grammaire et de VEtymologie 

des Mandchous» 



JL/ ANS f^numér^tîon des races Tartares, qu'on a vue à la fin 
du premier chapitre de ces Recherches , les Tongous , qui occu- 
pent les parties les plus orientales de TAsie, se sont trouvés 
occuper la première place. A présent qu'il s'agit d'étudier les 
langues de ces peuples, dont nous n'avons fait qu'indiquer som* 
mairement les rapports et les différences , nous trouverons quel* 
que avantage à suivre le même ordre. La nation Tartare d ont 
la langue nous est le mieux connue » appartient à cette même 
race Tongouse , et c'est par elle qu'il convient de commencer , 
pour avoir de bonne heure des points de comparaison , et pro*- 
céder régulièrement du connu à tinconnu. L'étude du mandchou 
est, dès à présent, presque aussi facile que celle d'une autre 
langue orientale quelconque. Ses règles sont exposées dans la 
<jrammaire du P. Gerbillon; le Dictionnaire du P. Amiot donne 
l'explication d'un grand nombre des mots qui la composent, et 
l'on trouve dans le Mémoire sur les langues , de Deshaute- 
rayes{i), et dans les trois éditions successives dé la Dissertation 
Àe M. Langiès , intitulée Alphabet Mantchou • des notions très- 
étendues et très^xactes sur le mécanisme de son écriture , ses 
caractères, et quelques autres objets du même genre. Ce n'est 
pas dans un ouvrage de la nature de celui-ci , qu'on peut récti* 
fier les documens contenus dans une grammaire, ou rassembler 
les matériaux d'un dictionnaire. Je me propose seulement de 

(i) Encjclop^e élémentaire, t. 11, part II, f. j^f à 5^4* < 

M 
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réunir ici plusieurs considérations ^ui étoîent peut -être étran- 
gères au plan du P. Amiot et de M. Langiès » mais qui ne me 
paroissent pourtant pas entièrement dénuées d'intérêt et d'u- 
tilité. 

Dans toutes les langues qui ont des caractères particuliers, 
ta transcription des mots en lettres Européennes est un puissant 
moyen d'étude ; non qu'on doive , en aucun cas , renoncer à 
consulter les textes originaux , ou se borner à lire les portions 
qui en ont été extraites ; mais parce qu'en écrivant sur des sujets 
d'histoire ou de philologie , on a fort souvent occasion de citer 
des mots ou des phrases, et très - rarement les moyens dç les 
exprimer avec les signes alphabétiques qui leur sont propres. 
C'est pour cela que plusieurs écrivains itigénitux ou savans ont 
cherché à établir des méthodes de trans<:ription pour les lamgues 
orientales , en assignant certaines lettres de nos alphabets pour 
rendre celles des alphabets Arabes et Persans. Si ces essais ont 
été |)resque entièrement infructueux, et si les mots des langues 
.orientales se spnt jusqu'à présent refusés à des tran$foimaiions 
qui ne permettent d^ les reconnoître et de ie^. récrire Qu'aux 
personnes déjà instruites da;ns ceâ langues, cela doit ètn at- 
tribué â la complication- des alphabets 4ont il s'agit , et Sur- 
tout à l'introduction de fettrx^s ponctuées ou altérées /dans quel- 
ques-unes de leurs par-ties, lettres qui sont étrangères à notre 
typographie, et qui n'offrent aiicuif avatat^gp sur les signes orf- 
ginaux. 

Ces difficultés sont beaucoup moindres pour le mandchou , 
dont l'alphabet simple et régulier peut aisément être rapproché 
des nôtres. Non-seulement jil est possible d'éçrife les mots Man«* 
dchous en lettres Européennes, de manière à en représenter exac- 
tement l'orthographe primitive , mais on nrend assez Wen aussi 
leur prononciation , qui ne s'écajrte que rarement de cette derr 
nière. Il sijffit pour cela de fixer d'une manière cojtstairte-4e« 
lettres dont on se ^ert pour e:^p/imer les ftons M^indchous. Dans 
cet ouvrage, et dans tous les autres que j'ai publiés ou préparés 
sur des matières du même genre , je iHe sùîs invariablement 



SUR LES LANGUES TARTARES. pi 

attaché à un système de transcription que je crois assez con- 
venable pour les François. On en peut voir les résultats dans 
le tabfjeau des Alphabets Tartarës. £n expliquant, dans le second 
chapitre de ces Recherches , les variations qu'a subies lalphabet 
Syro-tartare , fai rendu compte des motife qui m'ont guidé dans 
mte transcriptions en général ; il. ne me reste donc qu'à placer 
Ici quelques remarques sur celles qui concernent ie mandchou 
en paFticuiier. 

Le P. Amiot, et M. Langlès d'après tuî^ avertissent» avec 
raison, que les lettres ^ tcha et ^ dcha, doivent prendre un son 
sifflant devant la voyelle v> i, et se lire ts, ds. Cette règle est 
invariable et ne souffre point d'exception. C'est donc à tort 
qu'on trouve les^ mêmes lettres rendues par tch dans un assez 
grand nombre de transcriptions de mots Mandchous, et princi- 
palement dans celles qu'a faites le savant Missionnaire. On doit 

lire les mots suivans ^>sd±Aj^«^ [battre la terre] , Aa^-H-»^»^ [être en / 

repos], U<>*A [pesant], V>i\x>^ [vérîteWe], tsirgemhi, nirgamhi, 

dsirtgdsi, dsingkini , et non pas tchirguetnbi , tchirkambi , tchengtchi, 
tchinkini , comme on le trouve dans le Dictionnaire TartOre- 
Mantchou. 

Le même auteur fait perdre zm-^ sa devant fe v> / ^ sa pro- 
nonciation naturelle , et change la syllabe si en che. II lit cheren 
[fil], cheden [intervalle], oucheha [étoile], chéntambi [mettre], &c* 

Il vaut beaucoup mieux transcrire régulièrement, et lire /-i^ 
sirtn, /H^ siden , /-h«^v*^ ousikha, As±*^^H sindàmbi, &c. 

Le P. Amiot fait encore quelques exceptions à la règle géné- 
rale de prononcer les mots Mandchous comme on les écrit ; il 
Ut kiu , le mot v>^ dchom [fils] ; yenli , le mot \H^yali [chair], &c. 
Je pense qu'on doit rejeter ces irrégularités; elles me paroisseh^ 
vicieuses, et contraires aux principes actuels de l'orthographe 
Mandchoue. Tout au plus faudrolt - il en tenir compte, s'il 
s'agissoil de faire connoitre f idiome vulgaire des Tartarefe qui 
habitent au nord de la grande muraille ^ gens peu instruits des 
règles de leur langue, telles qu'elles ont été établies par les 

M 2 
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empereurs , et adoptées par les hommes les plus instruits de ' la 
nation. 

Si 1 on me demande sur quoi je me fonde pour critiquer la 
prononciation des mots Mandchous donnée par un homme qui 
vivoit à Peking et à la cour même des empereurs Tartares, je 
répondrai que je suis appuyé pour cela de l'autorité encore plus 
irrécusable du grand Dictionnaire de la langue» où tous les 
mots Mandchous sont accompagnés de caractères Chinois qui 
en fixent la prononciation , et que le son des lettres ^ tcAa , 
^ dcha, -V sa, &c. y est toujours rendu comme je viens de le 
dire» et jamais de la manière fautive adoptée par le P. Amiot. 

Je ne dois pas dissimuler pourtant que cj&^ irrégularités et 
plusieurs autres sont présentées comme étant du bon usage par 
fauteur de la Grammaire Mandchoue Thsing-wen-khi-meng , qui 
leur a consacré un chapitre entier (i), ainsi qu'on le verra dans 
la notice que je donnerai plus bas de cet ouvrage. En particu- 
lier, celle qui a trait à la syllabe si^ y est exposée de cette 
manière : « La syllabe si, placée au milieu d'un mot, ou jointe 
» à la fin d'autres syllabes , se prononce chi ; devant d'autres 
» syllabes jointes, elle se prononce indifféremment chi ou 4i; 
« quand elle est isolée , elle doit toujours se prononcer si (2)« » 
Mais si ces sortes d'articulations anomales ont pu être autrefois 
d'un usage général, le silence du grand Dictionnaire impérial 
à leur sujet prouve quelles ont été rejetées, et qu'on en est re- 
venu, f>our la prononciation, à des règles plus simples et plus 
judicieuses. 

Au reste, quand même ces irrégularités seroîent encore du 
bon usage parmi les Mandchous , je doute qu'il pût être utile 
d'y avoir égard ici. Autre chose est d'apprendre une langue dans 
l'intention de la parler, autre chose de l'étudier dans la seule 



\gts€u,f>yx\Atti /^A^ 

I Afantkhou khergen , mots Mandchous 
qui se prononcent autrement (qu*ib ne 
tiécriteut), ul,p*éfjià^z^ 



I Aîani 



(%) ThsiU si U€u , tsaî lian tseu 
tchoungr^kian, hia-pian, kïu piian si; 
tsai lian tseu checu, nian chi, si , km 
kho; tanyoung,)ïn niimsK Thsing-wen- 
khi-oeiig fU I,f.^ 



SUR LES LANGUES TARTARES. 93 

vue de lire les auteurs. Dans le premier cas , il est indifcpcfnsaUe 
c{e s'attacher à atteindre l'exacte prononciation des gens instmits 
qui la parlent ; dans le second , on doit de préféreitce suivre 
i orthographe et la langue écrite , sans s'astreindre aux différens 
caprices auxquels la langue parlée est sujette. J'aurai , dans la ^ 
suite de ces mémoires, occasion de revenir encore sur ce prin- 
cipe de philologie. 

£n examinant les mots Mandchous qui sont répandus dam 
cet ouvrage, on s'apercevra que je me suis souvent écarté du 
P. Amiot dans le choix des lettres Françoises dont je me suis 
servi pour exprimer le son des lettres Mandchoues. M. Langlès 
a déjà substitué avec raison au h du Missionnaire, le kA, aspi-* 
ration plus forte et plus articulée , qui convient mieux peut 
rendre la gutturale des Mandchous , et même celle de plusieurs 
mots Chinois , telle qu'on la prononce dans les provinces sep- 
tentrionales. Je ne pouvois me dispenser non plus de distinguer 
le «- tcha fort du mot 4? '* »^ tchoko [ poule] , du ^ tcAa doux du 
mot /-*^^ dchaka [chose]. Je l'ai fait en écrivant toujours le prer 
mier tch , et le second dch. Le i^ ta ponctué des Mandchous est 
aussi mieux exprimé par notre ^^ et le r^ ^ ponctué par g(i)» 
Le double pa {& peut se rendre ainsi p'A ; et le double ka -oc , 
qui, pour le son^ ne difl^re pas du ^ ^2 simple, et qui peiit^ 
comme ce dernier, prendre le point et la gutturale ,* sera , si 
l'on tient à une ontnographe rigoureusement fidèle, renjiplacé 
par les lettres kk', kg, kkA. Au moyen de ces conventions, il sera 
toujours extrêmement aisé de remettre en caractères Mandchpua 
les mots cités en lettres Européennes , ou de chercher le ^n$ 
^de ceux-ci dans les dictionnaires originaux, ce qui n'est pas un 
hiédîocre avantagé. ' .' * 

Cç système i présente pourtant un léger iiKonvénient , si , 
çorom'e )'ai cru devoir le faire, on en borne . i application aiu^ 



(1) Poiir ^iter fusagè aiibigii <tq./i 
on <Ie If joint au g, ctxx% lettre est mise 
Kttle devant P^ ci Vis râ 4oit toujours 



la piQiiôttcir Amy^oUmt dans dfgiil 
guirrUr , guit$ar€, - • . .: 
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langue» Tartares» sans^ {'étendre au chinois ; et cet kiconvénient 
consiste en ce que les mêmes mots se trouveront exprimés dî^ 
étîrenHTTent, »uiv;|nt qu'on tes aura écrits d'après les caractères 
Chinois^ ou tnmscrits d'après ieur orthographe Mandchoue. Ainsi. 

le titre de {empereur de la Chine sera , en chinois , *^9^ 

hoang-ti, et en mandchou vAj "'^' > 9 ^ khôwangJi j quoique ce ^ 

Mot ne présente aucune variété de prononcîatioTi dans les* deux 
langues. Le fïeiTve Jaune sera nommé, d'après le chinois, Hoang- 
ko, et d'après le mandchou, Khôwatîg-kfw , &c. Potrr sauver cette 
incohérence-, il faHoit se résoudre à écrire les mots CFilhois à la 
manière Mandchoue; il faifort, comme l'a fart M: de Klaproth, 
braver le pré/ugé qui rrfiise aux Chinois les fettres douces b, 
^5 8» ^<^k» ^^* et écrire Chang-di pour Çhang-ti , Be-givg pôuf 
Fe-king, Dchùung^gouwe pour Tchoung-kone [îa Chine] , et Doo- 
iki pour Toù^sse. Outre le danger de défigurer et de rendre 
méoonnofssabté? une foule de mots 'dont Porthographe est ar- 
rêtép depuis long -temps, et, pour ainsi diïe, consacrée par 
l'usage, on s'expose aussi à altérer la proTionçratî^on Chinoise , 
qui varie suivant les provinces," et qui t/a point dans celles éix 
inidi, par exemple, fes gutturales de celles du nord,^ garturafes 
q«î sont, fôit 4>îen exprfméeîs pat les lettres Mandchoues. Ces 
deux misons, maSs sur -tout la première, m'ont déterminé à 
conserver pour te chinois un: mode de trartstrlptîon mixte ,' irré- 
gulfère même^à quelques égards , maïs dont le perfectionnement 
eât offert plus dlncorivéniens qu'il n'eût prÀeittécPavantages. 

' On ne peut contester à falpha^et Mandchou le mérite d*une 
assez grande sîmpliéfté, et d'une régularité dans ses procédés, 
qui le rend non-seulement supérieur aux autres alphabets Asia- 
tiques , maïs pfus '^i Aiéme que nos alphabets Européens. 
Néanmoins, Ik ressemblance de certaines lettres peut, dans plu- 
sieurs cas, mettre en doute sur la véritable prononciation des 
mots „ ou du 0101» Bttifie à lia mpldité de la lecture. Le ^ ^ , 
le ^ €. la nasale simple ^\te^ na^ U ^ ha»^ U^ Êa^ltf^ kha^ 
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s'écrivent tout avec ces crans simples ou doubles que les Mand* 
chou3 iappeileiit ^ a, tX les Chinois tseu-ya [dents des lettres]. 
Toutes ces lettres n'ofirenf de difTéjrence que dan^ la présence 
ou l'absence dix point» du double point, ou du signe guttural. 
Il y -a telle combinaison de cirans où il est dî^cile, quelque- 
fois impossible» es déterminer le véritable son. Bien» dans ie 
mot / '■ j ' j c ^ ikoumgfln [ poudrière ] » ne détermine qu'il ne doit 
pas se lire chonmag^* Le P. Amiot lui-même s'y est trompé : il lit » 
par exeinpie , kûstûraha le mot /M^^xi^^e^ hôdarkhan [ croupière 
,de cheval ]t et Terreur tient évideipmfnt à la forage identique 
de la voyioUe ^ et de la consonne kh. Dans ie Dictionnaire dçs 
deux langues; où la prononciation des mots Mandchous est fixée 
par des caractères Chinois» on saisit facilement» àrTaicfe 4c ces 
derniers» le son de ces mots qui embarra^ssent dans la lectuir. 
Singularité reniarqnablet quMl^de aVoir recours aux cfuractères 
Chinois qui n'offii point de son intrinsèque» et qui ne §e lisent 
^ue par une convention isolée pour chaque signe » afin de. sup- 
pléer aux imperfections d'un système alphabétique; 
' Mais ce sont-ià de bien légers reproches en comparaison de 
'Ceux qu'oh peut:» à bon droit » faire à la langue des Mandchous 
sous le £a{^ért'de sa méthode et de sf^ règles grammaticale^. 
Coroo^ c'est ici. un point important^ et qu(s rpfxn ppinion sw 
ce sujet .diffère de cdUk des auteurs qui en^ oqt parlé jjusqu^ 
présent». Je dcis' entrer dans qu^ques. détails ppyr la justifies. Je 
fie saurois trop ihe prémunir contrf! le reproche df témérité» si^ 
dtos ce qui. va suivre» ^'oseétre 4'^^ avis dla^i^étialempnt oj»- 
posé à cdsû: du respectable Atïi«^» M^^ic^f^naire si profondé- 
ment versé daos^ la connoism^cé':^^ deux iangu^s Cbif^i^ f t 
Mandchoue. 

Ce savant Misaionnaire » dont la ^s^upart des tradujctions opt 
été faites sur des \(er»ons ManddM>u^s» et le* Jaj/isçn^ quelque»' 
fois trop apercevoir; j^t» en pafiaAt de Texcellence de ces vetT 
sions : « Pour moi » j'avdi^e que si je n avois sif due mon chinois» 
» je naurois pu, n^e tirex d'âifFÉiire dans çè que. J'avoîs entrepris. 
» La langue Mandchoue est daps ie goût de nos langues dXu- 
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n rope ; elle a sa méthode et ses règles ; en un mot , on y voit 
» clair (i). » Ce témoignage, trop souvent invoqué depuis, n*est 
pas le seul que les JVlissionnaires aient rendu à la langue Man- 
dchoue, en tentant de Télever au-dessus du chinois, pour la clarté 
etJa facilité. On trouve une opinion pareille énoncée parle ?♦ 
Parennin , dans le récit d'une conversation ou discussion litté- 
raire que ce Jésuite eut avec le fils aîné de 1 empereur Cking-- 
tsott ( 2 )• Le discours étant tombé sur le mérite des différentes 
langues qui étoient connues de ce prince , le Missionnaire , tout 
en reprochant au mandchou un assex grand nombre de défauts-, 
conclut en lui accordant, par condescendance à la vérité, la pre- 
mière! place ; mais en réclamant , pour . ies kmgues it Europe , la 
supériorité sur la langue Chinoise. Je remarquerai que le prince 
Tartare reproche avec raison au P. Parennin, 4ie chkaner la 
langue Mantchoue sur des bagatelles. Ce sont e^ctivement de bien 
légers défauts que ceux que relève le Missionnaire ; et je crois 
pouvoir en signaler de plus importans , en examinant successi*» 
yement la théorie grammaticale du mandchou , sa clarté corn*- 
parée à celle du chinois , sa richesse , les acquisitions de mots 
nouveaux qu'elle a faites sous le règne des trois derniers empe* 
tt\xi^ , et la manière bizarre dont on a procédé à ces acquisi-* 
tîons, soit en empruntant des expressions aux langues dts peuples 
voisins, soit en en composant d'entièrement nouvelles. 

Les Elementa lingua Tartarica (3) sont le premier ouvrage qui 
eit paru en Europe sur la langue Mandchoue : son auteur , le 
P. Gerbillon , avoit acquis à Peklng et dans les voyages qu'il 
avoit faits avec Tempereur en Tartarie , une connoissance ap« 
profondie de cette langue, qu'il parloit et écrivoit de manièie 
à mériter les sufirages du prince et de sa cour. On peut donc 
avoir la plus grande confiance aux règles que ce savant Mis* 
sionnaire donne dans sa Grammaire, règles qu'il a soin d'appuyer 
d'un grand nombre d'exemples. Je ne doute même pas qu'avec 



(1) Éloge de Moukden , préfi p, vj* 

(2) Dubalde, édit.» m-^% t. IV, 



(3) CoIIectTon de Melch. Thevenot, 
1.//, 



seconde partie 



ce 



SUR LES LANGUES TARTARES. 97 

ce seui secours » on ne puisse venir à bout d'apprendre ie mm- 
dchou; mais il faudra pour cet objet pius de temps etNde travail, 
qu ii n'eii seroit besoin avec une autre grammaire , même moins 
complète, parce que Tauteur, ainsi quii en prévient lui-même 
dans son Avertissement, â pris soin de calquer son ouvrage sur 
les méthodes Latines, dont il croyoit que le pian deyoit servir, 
de base .^ux grammaires.de toutes les langues. Ce système,: 
vicieux pour le mandchou , étoit assez généralement suivi à Vé^, 
poque où écrivoit le P. Gerbillon , et il se montre avec bien . 
plus d'incpnvéniens encore dans, la Grammatica Sînica de Fpur- 
mont , ouvrage savant , maii peu jiAdicieux , qui , grâces à cette 
servile imitation des grammairiens Latins , présente , sous plu^ 
sieurs points, l'exposition de règles et de principes presque étran- 
gers à la langue qu'il est destiné à faire connoitre/ 

La Grammaire Tartare - Mandchoue qu'on a mise , je ne sais 
pourquoi, sous le nom du P. Amiot, dans' le recueil des Mé- 
moires concernant les Chinois ( i ) , n'étant qu'unie copie Fran- 
çoise de la précédente r ' ne mérite aucune observation particu- 
lière ; seulement , ies mots Mandchous y sont orthographia 
d'une manière plus correcte et plus régulière , ce qui les rend 
plus faciles à recbnnohre : mais on a eu grand tort de supprimer 
dans cette traduction les quarante-six derniers paragraphes du 
P. Gerbillon, où se trouvent des façons de parler particulières 
à la langue Mandchoue, avec des notions et des remarques d'une 
aussi grande importance que tout ce qui précède* Au restç, on' 
9, lieu de croire que l'éditeur de ce t. XIII de la collection des 
Mémoires des Missionnaires , étoit une personne étrangère à ces 
sortes de matières , puisqu'elle ne s'est pas aperçue de cette sup- 
pression, ni du larcin qu'on faisoit au P. Gerbiilon, en at- 
tribuant son ouvrage au P. Amiot, et en offi^nt au public 
comme neuve et attendue depuis long -temps une grammaire 
dont il pouvoit jouir depuis près de cent ans. Il n'est pas à ma 
connoissance que ce fait ait été remarqué par aucune des per^^ 

(i) Tpm. XIII, f* )9 ày^j^ 

N 
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sonnes qui ont eu occasion de parier des ouvrages dofit ii 
s'agit (i)- 

Quelques dissertations de Bayer, insérées dans les Actes des 
savans de Leipsick , dans les Mémoires de TAcadémie de Péteis- 
bourg , et ailleurs ; des notes de Hyde et de Lacroze relatives 
au mandchou , et répandues dans les ouvrages de ces auteurs ; 
des détails sur le même sujet qui se lisent dans la compilation 
de Dukaide ^ et que M. Langiès a reproduits dans la troisième 
édition de son Alphabet Mantchou , ne méritent qu'une simple 
mention dans T^numération des travaux dont la langue des 
JViandchous a été Tob/et. Leurs résultats ne sont ni importans ni 
suffisamment développée. Il n'en est pas de même de l'excellent 
article de Deshauterayes sur le Tartate - Mancheou , inséré ou 
plutôt enfoui dans les Tablettes sur les sciences et les beaux ^ arts ^ 
de l'abbé Petity (2). On y trouve réunis en trente -huit pages 
iV^/ tous les docàmehs qu'on peut désirer sur l'alphabet, l'or- 
thograpbe et les autres objets qui condernest l'écriture Man- 
dchoue , et fon^ peut dkx^ que ce savant, modeste àvwt assez bien 
approfondi k matière pour laisser peu de chose à faire à ceux 
qui s'en occuperoient après lui ; aussi ce morceau , et la Gram- 
maire de Gerbtiion , étoient-ik , avant-que M. Langiès publiât le 
Dictionnaire du P. Amiot » les plus importons qu'on possÀlât en 
Europe sur la langue Mandchoue* : 

Dans ce mémoire (3) » Deshauterayes fiiit mendan de matâfiaux 
qu'il possédoit, et dapi^ès lesquels» dit-il» on aurbitpu rédiger 
une grammaire trois fois plus étendue que celle de Gerbillon, 
J'ignore si ces matériaux sont les mêmies que M. Làn'glès avoit 
intention de faire imprimer avec mk autre miyrage granànaticai 
de M, Raux» daijis la Collection de Grammah^es qxiil comptoit 
publier à la suite du Dictionnaire d'Amiot. Suivant ce pian utile 
et simple , on auroit eu dans un seul volume trois ou quatre 



(i) Vo){, cependant V Alphabet Man- 
tchou de M. LangWs, }.« edifion , p, j. 
iiemamuez aussi que Hyde attribue au 
P. Veroiest la grammaire que nous 



avons ^ dans la collection de Thévcnot, 
sous le nom du P. Ger&Hlon. 

(2) Tom, II, part. II, p. j^6. 

(3) P^' S^'- 
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grûmmaîres Mandchoues ^ les Elementa lingua Tartaricœ , du 
P. Gerbiilôn, \ Essai de Méthode pour apprendre le tartare , du 
P. Domenge » et ia première partie de i ouvrage de M. Raux* Je 
neconnoîs ce dernier que par l'indication qu'on en trouve dans 
la* préface de ï Alphabet Mantchou [i)\ mais, d'après cette seule 
indication, je pense qu'il donnero^de ia langue une plus juste 
idée que tous les autres» puisque c'est la première partie de ia 
traduction d'une grammaire originale Mandchoue. M. Langtès 
regrette (a perte de la seconde partie, qui a été enlevée dans la 
traversée I er transportée au British Muséum à Londres. Mais rien 
n*est plus aisé qoe de suppléer à cette perte» puisqu'on possède 
Â la Bibliothèque du Roi* l'original même d'un ouvrage semblable, 
intitulé ^i^*^ a> /^^ ^^ ^ t^^ z-^*-*^ J.^ '*' > Mandchou nikan 
khergen^ni Thsing W€n Ai meng, et en chinois , Man han tseu Thsing 
vren khi meng [ les Principes de la langue des Thsing ou Mandchous , 
en mandchou et en chinois]. Une courte analyse de cet ouvrage 
ne sera point déplacée ici ; elle fera cônnoitre là méthode que les 
Mandchous suivent dans l'enseignement de leur langue , et ser- 
vira de base aur réflexions dont cette même langue sera f objet 
dans la suite de ce chapitre. 

Le Thsing wen khi meng, imprimé, comme l'indique son titre, 
eh caractères Chinois et Mandchous , est réellement une gram* 
maire de la dernière de ces deux langues, composée dans la 
première. Toutes les règles y sont écrites en chinois , et tous les 
exemples y sont en mandchou. L'édition dont la Bibliothèque 
du Roi possède un exemplaire est en quatre volumes , et de 
Tannée Young-tching , Jin-tseu [1733]. Suivant la préface qu'on 
lit à la tête du premier volume, elle fut composée par le doc- 
teur Cheou'phing , dont le nom propre étoit Wou-ko, du pays de 
""Tchang'pe , pour Yusdge des écoles; et l'éditeur nommé Tchhing- 
nwig-youan f du titre de Péi-ko, du pays de Thsian-thang , s'an- 
nonce , dans la préface en question , comme s'étant chargé du 
soin de la publication , en sa qualité d atni de l'auteur. Il y a 

(1) 3.* édidoi»» p. MÎy et «r». 

N a 
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probabiement eu depuis cette époque un grand nombre d'édi^ 
tions de cet ouvrage estimé des Mandchous , et je suis très- 
porté à croire que le titre Tartare ( i ) donné par ie P. Raux à 
sa. traduction , pourroit bien n'être que celui d une édition 
postérieure à celle que fai sous les yeux. L ouvrage lui-même 
est divisé en quatre Kiouan, / ^ \ j^ ^ \^ deptelin, ou livres/ 1^ J)ré- 
mier contient les objets suivans (2) : 

i."" Man, han, chi eul tseu-theou tan tseu lian tseu Tchi-nan., ou 
bien /M>-9 Oi ' cgtg ^t A^J^ VhA^ ^^r^ /*^^*^ A"^^*^ ^ t<^ ^J"i ^ 
/-K v>^ mandchou khergen-i dckouwan - dchouwe otukhou emteli 
kkergeu kholbokko khergen-i Dchi^nan [la Boussole des douze 
classes des caractères Mandchous» soit isolés» soit groupés]. .Cet 
article comprend les douze classes du syllabaire, telles quon 
les trouve dans un grand nombre d'ouvrages originaux» et telles 
que M. Langlès les a publiées, d'après un manuscrit du Père 
Amiot, dansr la troisième édition de «son Alphabet (3). Mais ce 
qu'elles offrent ici de remarquable , c'&st que chaque syHabe y 
est successivement présentée comme initiale, comme Médiale 
et comme finale , et accompagnée d!un exemple pour chacun 
de ces trois états. De plus, on trouve' après chaque classe une 
remarque en chinois , où les syllabes sont analysées et décom- 
posées en lettres , et réduites à leurs élémens simples. Par exem- 
ple, après la seconde classe du syllabaire, dont toutes les syl- 
labes sont terminées en i, on trouve la phrase suivante, que 
je traduis fidèlement du chinois, sans rien changer aux lettres 
Mandchoues: «^ Les syllabes de la classe précédente, v>m^.vk.\>k 
» (ai, éi, u), ne sont que des composés des lettres /^ «W «v^v 
w (a, e, i) , auxquelles on ajoute un v> (i final^^, si la syllabe 
» est finale, et un double ^ (i doublé^^, si eilç est suivie de quel- 
» que autre. Ainsi la lettre -«^ a (initiale), en y ajoutant ^ i 
» (doublé), fait^^^ ^7i^ comme dans / !" ' ^^ 'n. dinakha, comment. 



(1) Alphabet Mandchou , lieu ci$i. 

(2) Je rapporte le titre des chapitres 
dans les deux langues. On remarquera 
que plusieun mou ont été transcrits et 



> 1 

non traduits en mandchou , ce qui rend 
ces titrés in intelligibles pour une personnt 
qui ne sauroit que cette dernière langue* 

(3) Pag. fPQ i jjj. 
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i K e { îiiîtîai ) , en y ajoutant ^ / ( doublé ) , fait ^ éi, 
» comme dans W4^ eimekAe , prévenu défavorahUmént. Ainsi 
» Av (initiai) , en y ajoutant ^ i (doublé) , fait ^^«^ oï, comme 
» dans ^tf*^^ oilo » surface , et ainsi des autres dans tous les cas 
» où la syiial>e est groupée avec d'autres. ^ 

Après la troisième classe , celle des syllabes terminées en r, 
on lit : ce Les syllabes ^-^»^ •^-^^ ^-^^^ (ar, er, ir), ne sont que 
» les voyelles /^* ^* ^^ (a , e , i) , auxquelles on ajoute un ^-^ 
» r ( final ) , si la sy Uable est finale , et un ^ r ( médial ) , si la 
»» syllabe est groupée. Ainsi -^ a, avec^un ^ r, fait ^*r^ ar , 
» comme dans nU^»-^ arki , eau- de -vie. Ainsi a. ^, avec un ^ r^ 
» fait ^ er, comme dans ^h^ erkhe, grenouille. Ainsi ^ i, avec 
» un ^ r, fait ^^^ ir , comme dans /-g^*^ irgen, peuple; et de 
» même pour les autres. » Les douze classes du, syllabaire qui 
font passer successivement sôus les yeux du lecteur les lettres 
dans leurs formes isolées, médialeç, &c. contiennent de pareilles 
analyses. 11 suffit d'avoir cité les deux passages précédens, pour 
qu'il demeure prouvé que les Mandchous savent , quand cela leur 
paroit nécessaire, décomposer lés syllabes dont se forment les 
mots de leur langue. Nous aurons bientôt occasion de revenir 
sur ce fait, quand nous ferons rhistoiré de la, décomposition de 
f alphabet Mandchou. ; - " 

z."" Thsiei yun ihsing tseu , ou bien /-O^ ^ / i^ ^> /^^^ oVf ' /^ 
mandchou atchari moudàn-i khergen [c'est-à-dire, Syllabes rnap- 
dchbues groupées ou groùpenient des syllabes J. Cet article com- 
prend les syllabes complexes ou les dissyllabes, tels que kowa, 
piya , touwan , kiyao , &c. C'est une tablé analytique rédigée 
d'après un article analogue que l'on trouvé* dans les djctîonr- 
naires Chinois, et qui itiontre la manière de décomposerlies soiis 
des mots Chinois , autant que le permettent leur nature presque 
monosyllabique et le défaut de signes alphabétiques. Les JVtan- 
dchous auroîent pu, sans inconvénient, se dispenser d^adopter un 
mode d'analyse si vicieux ; et c'est un puéril esprit d'imitation 
qui a engagé l'auteur du Thsing wen khi meng à conserver des 
règles qui deviennent inutiles, quand on peiït faire usage d'une 
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écritwt alphabétique. Ce n'est pas ià,^au reste» ia seule circons- 
tance (m ils ont fait preuve d'une servile exactitude à copier ieurs 
maîtres. 

3 / Man-tcheou wai tan tseu , ou /M>-o \>tAt^ oj^4+^ o/"j^ 
mandchou Joulergi emteli khergen [c'est-à-Jîre, Caractères (syiiabes) 
isolés étrangers à ia langue Mandchoue]. Cet article contient les 
syllabes qui sont Chinoises, ou qui ne se trouvent que dans dès 
mots d origine Chinoise , et par conséquent fort courts ou même 
monosyllabiques » tels que nhung, ihung, tu , siu , liu , tsiu , &c. 
Sur quoi je remarquerai que les Mandchous, n'ayant pas fu pur 
des Chinois et des François, le représentent par oï \>^ , mais 
seulement quand il est précédé d'un /; après toute autre iettrp, 
ils lui substituent leur ^ ou. 

4.^ Man-tcheou wdi ttan tseu, ou /M^ Of * Q9Lg ^ Og V ' iO i u 
mandchou doulerff kholbokho khergen [Syllabes groupées étrangères 
au syllabaire Mandchou]. Ce sont , par exçmple , les syllabes 
complexes salw, ddin, dôum, &c. 

5.® Thsingtseu thsiet yunfa, ou bien /Hj^o/^A^j^^MJLL^^^iiaj^ 
/^' '" v. /% ^(y » r fc v ^ mandchou atchan moudan-ni khergeti-be atcha- 
boure arga. [Règles pour réunir les syllabes Mandchoues]. On y 
trouve l'exposé des principes orthographiques sur le groupe- 
ment des lettres et à^s syllabes. Les voyelfes ne peuvent pas être 
indifféremment jointes entre elles : a^i e, i et a ou e, veulent 
être séparés par un ya; 0, ou, â, suivis d'un a oji dun e, de- 
mandent l'interposition d'un wa; Vi doit, dans certains cas, être 
redoublé, &c. Atchan moudan-ni khergen est la phrase adoptée 
pour rendre ce que les Chinois appellent thsiei tseu, caractères 
de division ou d'analyse. On peut voir , sur ce que c'est que le 
thsiei, les Afeditationes Sinica et le Muséum Sinicum. 

é.° I^chi thsing tseu, ou j^S^ ^r^^ ^ ^f"^ A^^^ moudan 
mchou-i mandchou khergen [Mots qui se prononcent autrement 
qu'ils ne s'écrivent]. Le nombre de ces mots seroit fort grand , 
si l'on s'en rapportoit à ce qui est dit ici. J'ai exposé plus haut 
les raisons qui me donnent lieu de penser qu'on n admet plus 
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ces irrégularités embarrassantes, au moins dans la langue des 
gens instruits. 

7.* Enfin, Thsing chouyun pi sUrn heou , ou bien /M^hj 
^\>tr^ /H^^K /fcH)*^ v^ /> ^ ' ^ ' ^ 'v. mandchou khergen arara^Jefi mkert 
nenden i/A^i [Ce quii y a A' antérieur et depcsiérieur en conduisant 
le pinceau pour écrire tes caractères Mandchous]. C'est encore 
un article imité, sans discernement, des écrivains Chinois, qui 
enseignent par quei trait on doit commencer, continuer et finir 
leurs caractères. On sent que ces règles sont à-peu-près inutiles 
dans une écriture alphabétique. 

Le tome II , et le second chapitre qui le remplit tout entier, 
ne contiennent qu'un seul article intitulé /Cian ha» man - tcheou 
tkao-hoa, et en tartare o /4t: ' .^^^/^ > ^on «j^^ t > ^rj * M L^,%^f^ ^ Ji o^ , 

/-^V^ nikan ffsoun kamtsihka mandthmrara jiyelen-i ^j^tf/i» f Dis* 
cours Chinois , accompagné de sa traduction en mandchou \ 
Cest un morceau considérable, où les phrases des deux langues 
sont disposées en lignes alternes et parallèles. Le chinora est 
en style vulgaire, et les formes grammaticales y sont marquées 
par les particules propres au kouan hoa, c'est-^à-dire , à ta laligae 
parlée. La matière ô&e une sorte de dialogue où l'aïuteur a 
cherché à ratnieuer toutes les tournures familières dont pevt asvràr 
besoin un hfomme qui veut apprendre à paidier Tune des deux 
langues. 

Le chapitré III; quiforme Je trabième tome, a pow titre, ThMig 
wen tsm^iu hiu tseù, oxx hieh / ' ^^[^t' ^^ K ^/^^ /**v*i vj^^l-^-^^S ^Sr^*^ 
/Hjm^ v) /-«%AA^ mandchou fiikhA ^souu ^ de. atMlara moudan-m 
khergen [Mots auxiliakes et partiadbfr de la langue Mandcfaonejj. 
C'est efieetivemënt un tisaité des; particules, et eh méine temps 
ia partie vraiment .grèmihatic^ . du Thmg wen khi meàg. Les 
marques des cas »>les prépositions^ et même ks dstiférentes formes 
^ verbeis, y sont considérées cotonie mois wuêûs, Mtt tsem, oA 
particules , -présentées d'abord séparément, puis examinées avec 
un grand détail dans toutes leurs diiférentesi acceptions, et ap- 
puyées d'une foule d'exemples. Toutes les explications sont en 
chinois, fort bien rédigées et d'une grande clarté. On y voit, à 
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la vérité, que les Mandchous n'ont pas encore pu s'élever à la 
hauteur des abstractions grammaticales » ni généraliser leurs 
idées en réunissant tous les cas semblables sous l'expression de 
principes simples ; nciais enfin c'est «"là une grammaire compo- 
sée sur un plan parfaitement convenable au génie de la langue ;- 
et je ne crois pas qu'on puisse prendre de ce dernier , en étudiant 
les grammaires des Missionnaires , une aussi juste idée que par* 
ia seule lecture de ce traité. On en jugera par l'extrait que 'fen 
rapporte dans l'Appendice (i). J'ai choisi l'une des marques des 
cas, la particule /^^ de , qui désigne le datif, suivant ia gram-. 
maire de GerbîUon. Les Mandchous ont bien une notion con- 
fuse de ce que nous entendons par ce cas, ainsi que par les 
autres , puisqu'ils désignent toujours chacun d'eux par la même 
forme; mais il ne semble pas que l'idée de déclinaison se soit 
encore présentée à leur esprit. Cela prouve que les abstractions 
sont moins difficiles à faire qu'à rendre ; et, en ef&t, les peuples 
les plus barbares en ont une foule dans leurs idiomes ; mais ils 
se distinguent des nations savantes, parce qu'ils manquent de 
termes pour les exprimer. 

Le tome IV comprend le quatrième et dernier Kiouan , qui 
est divisé en deux parties : l'une est intitulée Thsing tseu pian 
sse, ou bien ^ "l ' ep ' i ' O N. W/mJK> o/"j ir /""^^L * ^" ^ adatichara 
mandchou khergen-be ilgaboukAangge [Distinction des mots Man- 
dchous qui se ressemblent]. C'est encore un article imité de ceux 
qui se trouvent dans les grammaires et à ia tête des Diction* 
naires des Chinois ; mais cette distinction , utile ou même indis- 
pensable pour éviter de confondre ensemble des caractères Chi- 
nois qui ne diffèrent que très -peu dans l'écriture et qui ont 
cependant des significations très - éloignées , ne me paroft pas 
d'une grande importance en mandchou, ou dans toute autre 
langue alphabétique, où elle ne peut rouler que sur l'orthographe , 
i-peu-près comme dans nos tables de mots improprement ap- 
pelés Apmonyftfes, ou sur des ressemblances de lettres qui ne 

(i) Voyez r Appendice. 

peuvent 
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•peuvent, embarrasser ou tromper que ceux qui ne savent pas 
1 alphabet* 

La seconde parde, de ce quatrième chapitre a pour titre., 
Thsing iu kiaï sse, ou ^-gj^-O^v m9 /-^v^ ^/ *' j ^ /^*-^^^tA^ adédi- 
chara mandchou gisom^be soukhengge. C'est un véritable diction- 
naire de synonymes , où les nuances des mots Mandchous dont 
la signification diffère peu , sont exprimées en chinois avec beau- 
coup de précision et de ciarté. Celui qui voudra bien entendre 
les livres Mandchous ou ies versions des livres Chinois, doit faire 
une étude particulière de cet article , qui lui sauvera bien des 
Reprises ,. &a l'éclairant sur la véritable valeur des mots. ) 

On voit qu'il y ^ dans le Thsing wen khi meng plusieurs mor- 
ceaux dont la traduction et la publication seroieitt d'une grande 
.utilité pour l'avancement de la littérature Mandchoue. Les dia- 
iogues familiers du tome II, imprimés tels qu'ils sont, en chinois 
et en mandchou, eh y joignant une version Françoise, iprête- 
roient un ;a$sez. grand secours aux étudians de ces deux langues, 
si jamais jelles acquéroient en Europe une importance autre que 
celle ^qu^élles ont l'une et l'autre en littérature. Le traité des parxî- 
«cuies du tome III et la table des synonymes du tome IV iormerbiefnt 
une excellente grammaire, si, comme il seroit aisé de le faire, 
00 les publioii avec une version Françoise. Les autres Jnerceaux 
sont moins xmportans), ou se trouvent déjà dal!ts^des ouvrages 
imprimés; Du nombre de ces derniers est lei sydlabajre Maiv- 
dchou que M. Langlès a publié tout entier dans la troisième édi- 
tion de.son Alphabet, et qu'il est très-nécessaire d& connoklre, 
nçn-seulefaient pour apprendre à lire le mapdchoq , mais eiicore 
pour pouvoir rechercher les mots, :sait dans le dictiôiinaii^ 
d'Amiot,,SQit dans quelqu'un .des dictioivqiaires* originaux; i]^ 
eâet, dans: l'un comme dans les aubes, les mots ne sont'^poi^t 
4frai|gés..dans un ordre sirhplemeoît^alphahétiqua, mais d^pr^s 
unpisorte de système syilabique fort incommode; dont l'empldi 
embarras$e beaucoup lescommençans..On lit à ce st|jet de^'ldW-' 
t9ûLhvsSk^%à^xt^XAifhahetMQntckou\^^^ . ! 

(i): 3^1» édition:, Riy*. Yo». ausii;D«thaateiayaV osvrage cité, pi-fSP "^ " 

o 
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On ne trouve pas , dans toutes les copies du syllabaire Man^ 
dchou y les groupes syiiabiques analysés comme ils le 'saut dans 
les exemples que j'ai fappoités plus haiiC » d'après ie Thsing wen 
ÂAi meng; et c'est ce^i aveit penraadé ^ux premiers auteurs qui 
ont parié de la langue des Mandchous » que ce peuple n'avok 
aucune idée de l'alphabet, et que les syllabes étoîenc pour euK 
comme autant de signes isolés dont les*étémens -n'avoient |amais 
fixé leur .attention. Ce seroit «ans doute une bien grande sin- 
gularité et un ffflt sans exemple iqu'^ne natioii n'eût pu s'aviser 
d'exécuter eile-mênie oioe analyse si simple et si '&ci)e, et qu'elle 
eût attendu qu'on vint des bouts de funivej» d'avertir qu'elle 
avoit depuis dirax oents ans 4le6 lettres sans (s'en apercevoir : 
•encore si les formes de œs lettres s'altéroient xtans la composi- 
tion r*ou perdoient par ieur groupement quelqu'un de ieurs traits» 
comme cela paraît ayiofar iôeu dan^ la plupart des alphabets 
Indif^ns p l'ignorance ou l'inattention qui n'eût pas permis de les 
retrouver dans les syllabes^ pourroit ^e jiistifiée, jusqu'À un 
•certain point, chez un peuple guerrier» qui n'a montré jusqu'à 
ce jour que très-peu de dispositions pour les travaux fa^ttéraires; 
mais aucune écnîture au txuamàe ne se composé de sxgni9s plus t^ 

simples et plus réguliers. Quel est , oipos ne dirons pas l'iiomme , 
mats rcnfaiitfdoué de quelque perspicacké» qui , dans Jcs syllabes 
.^ «^ • V>t^ «/^ • /i^ nu2^ me, mi, ma^ mm^ ne redomitojiira sur- 
4e-champ la formb jde la consonne « ^ ^ et des voyelles /* ïA V> 
^ ^ a^ €t i, Ot ou! Qui, dans les groupés «. t^vi .\>v «^ ^^ 
na, ne, ni, nOj nou, ne s'aperçoit tout de suite que la consonne 
n ^t fig^jrée parle point initiaU li. n'est pas non se«i ides i^roupes 
jdu.e^ilafciaire^ laéoie ipainy. .ceux qui sont ébr^lé6^de «fois ou 
quatre lettres , qui piséaentts de véritables i^ifficuAtés. Aussi n'^sc- 
<4e< pa^ un mé&At que jeidierche à revendiquer poinr Jes.Mai>- 
;di:^tius dans l'analyse de iettiK syllabaires, mais on &k que fe 
vew câtahtir, pt «que jt croi sjsofiisa^niiient prouvé par ies^exemples 
rapportés piécédemmeti».. 

En Ëi^rope, Deshautekayes est le )pi'enf^r iqui tait feit don- 
noître Ï4.lp^¥^^t Mandchou. ISe pouvante dans i'Iaicyelopéiie 
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élémentaire de l'abbé Petity » faiçe graver en entier le syllabaire» 
Jl se borna à en représenter les vingt - neuf élémens , daiia les 
formes qu lls; prenA^ivt au conimencennieat , au milieu et à la fin 
des mots : alQSÎ un mfàl\{ d'économie fi^t la preiriiière cause de 
cette découverte, si: uji^ pareille analyse peut mériter ce nom. 
La plancha qu'il en forma est à la page 54^ de sa Dissertation 
sur les Ijmgues ( i ) ; elle a été copiée dans l'Encyclopédie de 
d'Alembi^t (2}. Dctstuujteray^ y a omis les lettres ponctuées et 
celles quj sont marquées du sigtie guttural ; mats il donne à 
part, et ce signfi, et le p^nt doiU il connoissoit fort bien l'usage , 
comme on. le voit par les traBsicriptions de mots qu'îl rap- 
porte. 

Comme la cpllectipii de Petity est assez rare, elle a pu rester 
inconnue aux aii^urs qui ont traitié, depuis cette époque, de 
récriture des M^AdcJt^us^ Aucuo d'eux au moins ne Ta citée (3) ; 
et c'est ce qui donne lieu de croire qu'ils ont exécuté, indépen- 
damment du travail du savant Frailçois,^ l'analyse dont celui-ci nous 
avoit donné le résultat. J'ai eu conuoissance d'une feuille manus-* 
cri te, de la n\w^du célèbxe professeur Buttner , où l'on voit l'ai- 
phabet Mandchou* extrait, suivant une note qui s'y trouve jointe , 
d'un syllabaire Mandchou accompagné d'une transcription Russe, 
faite par un interprète nommé Soson Karpow. Le syllabaire» 
faisant partie d'un petit ouvrage élémentaire Mandchou-chinois , 
appartenok à Bxeitkopf , iniprimeur distingué à Lieipsick ; e^ 
c'est probablement chez ce dernier, et dans la même source que 
Buttnei^,^ que M. Wahl a puisé Talphabet Mandchou analytique 
qu'il a donné dans la seconde planche de son Histpife d^s langues 
orientales (4)f sous le titre ^^ Alphabet Ouigour. Au titre près, 
la planche de M. Wahl est exacte, et elle reipréspn^te assez bien 
les lettres Mandchoues. 



(i) Bibliothèque des artistes et des 
amateurs, &€. Paris, 1766, în-^' U II, 
part, II j p. f^ bis. 

(2) Pboches, r» II, an moi Caracihrts. 

(3] Il faut excepter M. Langlés,*qni 
parle avec ^ge de la dissertation de 



Deshauteraves> dans son Alphabet Af an- 
tchou, 3.^ édition , p. fi2, 

(A) Allgemeine Geschiclite 4cT mor* 
gèniftndfschen Sprache. Leipzig. 1784; 
pl:lrtll. - 
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Trois ans après , M. Langlès mit le sceau à ces difFérens 
essais, en présentant à l'Académie des insLcriptions et belles^ 
lettres / sa dissertation intitulée Alphabet Mantchou (i), avec urt 
tableau des vingt-neuf lettres simples , et un exemple du pro- 
cédé analytique suivant lequel elles ont été extraites du sylla- 
baire. Mais ce qui rend particulièrement te travail remarquable, 
c'est que c'est le premier ouvrage qui ait été imprimé avec des 
types Mandchous mobiles; et c'est çn quoi M. Langlès Ta em^ 
porté -sur ses prédécesseurs, qui n'avoient jamais donné de lettres 
ou de mots Tartares que sur des plancbes de cuivre gravées en 
taille douce. L'application des procédés de. notre typographie à 
l'écriture Mandchoue est un véritable service rendu à la littéra- 
ture orientale, puisqu'elle a fourni les moyens de publier le 
Pictionnaire d'Amiot et quelques autres ouvrages utiles; et 
qu'elle a ainsi ouvert une carrière nouvelle aux amateurs d^e 
l'histoire et de la philologie. • 

Deshauterayes avoit entrevu la possibilité de fondre dès ca- 
ractères Mandchous, et de s'en servir pour éviter l'usage embar- 
rassant et dispendieux des planches de cuivre (2) ; mais il s'en' 
est tenu sur cet objet à la spéculation. Les caractères graVés en 
1787, sous. la direction de M. Langlès, n'ont pas tout-à-fait le 
^/^ des imprimés originaux : quelques lettres sorit un peu trop 
alongées, d'autres offrent des sinuosités ti^op marquées) toutes 
sont en général un peu trop grêles. Ces: défauts s'obserVent à* 
un plus haut degré dans la copie qu'en a faite à Parme le cé- 
lèbre imprimeur Bodoni , et dont on trouve un exemple dans la 
collection des Oraisons dominicales qu'il a publiée. M. Langlès 
a été .mieux servi par ses dessinateurs ou par ses graveurs dans* 
lift second corps plus petit qu'il a fait exécuter il y a quelques 
années (3)1 J'apprends qu'un des premiers typographes de l'Aile- 



( 1 ) I /• édition , P^s , 1787, ffl^;f .• 

W Ouvrage cité, ^.j<?/. 

(5) C est ce ro/p^ qu'on a employé <i9fis 
^ts Recherches, après qu'une qainzarnie 
de poinçons , qui se trouvoient défec- 



tueux, ont été corrigés ou regravés. A ma 
demande > M. Anisson-Dupcron, direc* 
teur de rJ^mprimeritiVQy aie, plein de zèic 
pour tout ce qui peut intéresser le bien 
des sciences^ y a ^ait âputer un certain 
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migne, M. Tauchnîtz, auquel on doit déjà de très-beaux carac- 
tères Grecs , vient de faire graver à Leipsîck un petit corps Man« 
dchou et Mongol. Les dessins, qui lui ont été fournis par M. de 
Kiaproth , ont été pris sur une belle édition des Ordonnances de 
l'empereur Youn^-tcbing, adressées aux huit bannières. J*aî vu dés 
épreuves de ces caractères, qui sont fort élégans r'il est à souhaiter 
que quelque savant les mette en usage , en publiant de bons 
ouvrages Tartares , et contribue ainsi à répandre en Allemagne^ 
ce genre de littérature, si peu 'cultivé jusqu'à nos jours/ 

Si Ton a conçu des Mandchous une idée trop désavantageuse, 
en ne les croyant pas capables de distinguer les élémens de leur 
propre langue , on les a dédommagés de cette injustice en 
leur supposant un système grammatical assez judicieux , une 
phraséologie régulière et claire, une connoissance approfondie 
de la théorie du langage. Cest au moins ce qu'on peut inférer 
des expressions des Missionnaires que j'ai citées plus haut, ex- 
pressions par lesquelles ils placent le mandchou fort au -dessus 
du chinois, :sQUS le rapport de la clarté et de la méthode. Oi^ 
a^léjà vu , par l'analyse du Thsing-wen khi meng , que cette opinion 
est au moins fort hasardée ; inais puisque ^ous avons occasion 
de rectifier les idtes qu'on a pu concevoir sur la langue de ces 
Tartares, il est. bon , de riobs arrêter àr dbcujfcr les ^rincijkux 
points par lesquels on prétend aêsurer leur supériorité sur*^ (es 
Chuiois. 

Les Mandchous bïît des signes poùf désigner les cas et dis- 
tinguer les nombres ; leurs verbes pnj des te^rmiflaispn.s 'pQUf 
marquer 1^6 temps, les modes , le^ cpnjjug^jsoi^.iQpelqMe^d^i 
sii)ences sont affectées aux adverbes, ^ à plii^ie^F^^fpripçs.d^ 
rjvatives des verbes ; outre cpla , ; on i^e n^a^quie i^i dfi. proijorns 
pour j^^termhier les personnes ^ ni dé particules pour Jiii^iquer 



nombre .de poinçons nouveaux , qui ont 
été graVés aapres ities dessins; et aVec 
lesqueb on peut Tmprimertpon-scuje^tnt 
le mandchou, jnais l'ouigour, le mpn- 
-gôl , l'ôiet , il toutes éartts d'écritures 



' ^ - . . . 

Tartares; on peut même représenter les 
^alîk, ou additions Faites par 'les rLéroas 
a l'alphabet 'Pqigoqr , .et tçainicriré.ea 
tartare les mots Samskrits, ainsi qu'on le 
voit dans le c6urs de cet ouvrage.' 
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\^ r^pçirts de temps ou de li^eu des objets lies uns avec ifis 
ftUtçeç,, ou cevx. qv^e les diffërenjtes propo^itiçn^ peuvent avoir 
en(re ^ell^ ;. ç es^-à^re qu'il y a en mvidchou des prépositions 
^t nfi^mç quelques conjonctions, espèce de raotB^q^'on peut re- 
garder qonfirne ia pius ^b^traite de tputes. Au premier coup* 
d'çpU , la Ia;iigue des Mandci^ous semble -1 emporter §ur celiç des, . 
peuples voisins, et même sur quelques idiomes J^urop^^efiS: » puis^ 
qu elle paroît placée à ce point précis de cçipibii^^)^;i granm^- 
ticale, où ia simplicité d!çs forines ne nuit pas, 4 i^ ne^teié de 
l'expression , et qù leur niuUipUcité et leur t<rop. grande com- 
piication n apportent ni confusion dans les phj;as,çs» pi difficultés 
excessives d^ns l'étude. 

Mais en y regardant de F^ P^'^s , qq s'aper^çoU qu^ tous ce^ 
avantages sont à^peu-près Illusoires 9 et que quelqyps-un^ n^me 1 
par l'abus qu'on en fait, deviennent de. véritabiles imperfectipns., 

Ei&çtiveaumt, des quatre particules qui désiflofint leq cas v> 
t ou HH n/ pour lé génitif, ^ de piqur le. datif» v9 it^ pour l'ac^ 

cusatîf, et 0^ tsi pour l'ablatif, la première répond au J^ 

uki et au WW* ti des Chinois , et là seconde à leur *+* 

j R iiû ]^a troisième manque en cfcinoie, où Ton ne idistingue 

ordinairement Tacàusatif par aucun signe particuirer; mais ell^ 

çctf^e^potid souvent aussi au signe de rçlatioii J g^ tcàié Qu^nt 

à l'Hbiiatif , les Chinois ont l>eaucoup de particules destinées è 
Fexprinièr différemment, suivant ses diverses sîgniikations. Ici 
donc, déjàf loin dé je céder au mandchou, le chinois l'emporte 
par le rijDmbre de ces petits mets accessoires , et bien plus en^ 
corp, à mon avis, ^ar la faculté de s'en passer, et de les omettre 
entièrement , quand ils sont inutiles. 

Qiielqués mots Majidçhpus peuvent pendre le signe de plu- 
ralitéM», se, ta ou ie; mah leur nombre est peu considérable; 

et les Mandchous , c^ni^ dans {euç gramipaîre/uont pas encore 
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SU géiiéraiiser. leurs idées » ni s'élever à Vidée afabtiMte ^ ^/t^ 
rr>A les rangest dans ies^ dictimitiaîres coinihe s'ils étaient des 
mots d^Êévens. Fosr ceax qui ir^oot pas cette sorte de fiiunel « 
on se sert de iia pdrtkuie /-i^> jgeren , mise aevant les sisbsiàntifs) 
mais y y a en ckinoîs une nringtakie de mots indiquant la piu«^ 
ràlitë iquronfieufemployier. ainsi ^ avex: cette dHSàience, xju'aucuta 
deux n'étant parfaitement synonyme des autres^ il résulte de leuri 
significations particulières» des nuances délicates suivant la natur^ 
dûs o{)ji^^ Du reste , il faut ibire ^oxxx ces ^gnes de pluriel k 
même observation que pour ceux qui servent à marquer les 
cas : on ne lés emplbfé que qliànd où h« ^ut s^en |>asror pout 
^ entendre. ^De ià vaft-en partie ce styie ^ave;» aphoris^tique ou 
sentencieux qu'on admire dans les bons livres Cbinofs » et que 
Jès tradticteurs Mandch4>HS f>nt presque toVrjcHirs^âu XsXve diijpa^ 
rpitre. Le chinois exprime dans uq sens vague et indéterminé 

x»s phrases. :. W ^"^^ ' /vk' ^^"^^ ^^^ • *'î Q ^^ «yC 

sian hian yoiîéi . . . le sagè^ dit . . . les aficUns ^htlô^sùpiiei àisjtpi . . . 
LeçMandchous/se piquant hiâî à propos d'iine pïécîsîch.In\idfê, 
inettront \ M''^, /M/^./i^r^&^ amitsà 'Sûîsii ihehà'omi . . .'". 

phràles où fôH'WïiTé ii«ç 'r^dôpdknéfe de'^h^jrâtf^^^ •fiàttgâtn.te *, 
Surtout après ïa éîmWîtîtè' ciê Te^6r^^^^^ ôfigînàïè/;^ ^r;h ::i 

Les genres lie se dliètTiiguent en maiictcnodpac aucune. raarfjfié 
particulière ; il n'y en a pas non plu$ eix chinqis ', çt je ,ne ;sais 
si é'estrïà.uft iéfà\it èç$éû^«îèf. Ue^'g^nré de5\hî'ôW'<j[\li''dfe'tgMen± 
«des êtrps animés' s6 découvre preà'tftie .toù|'ôli»s,<Ji6' lij^^trtém|f^ 
fet <}uant a)û:^' otjets mii 'n*otît j>di'nt'4è sfexë , ééd i)"në distinc!- 
tîè'n oistetiïe et ^uj>éniu.e, ^uè de' lèui" ,6rt fqtfn^i'Wëiî gram- 
maire. Les Man<fÎA'ous cependant ont âdbjjté p^'w ^û'èlqùei 
mots certaine^ motffficatîohs ide v«yèHei'«' de éorisoÂièi nui 
«errent? à niarqaWi nbn ptfa Jrrécfcéftiéfft ie* 'étifi4s irtasttiMn' et 
•fcmînîn, m«ffè>^Wtè^ la forée et 'ft^%îisel';fà'fetjp?^kxriti='tt 
IMnfëriorité, en iJâ- mW tëuf tfe i^iri'ést WscèptlWe de'i>lus on 
pt mollis ;'bB rfùftfe <>i>pési€è«i^iiUèkbb4uè/C'e&t î|)i^ëliiàleme^ 



•\ 



I.IZ RECHERCHES 

Je changement de ïa en e, et des consonnes qui veulent fa pn^ 
mière de ces voyelles pour celles qui exigent la. seconde, qu'on 
emploie à cet effet. Les exemples feront mieux entendre ce 
dont il s'agit : /^ a, en mandchou, signifie le principe actif et 
lumineux que les Chinois nomment 7/2/7^ ; ^ e sera le nom 
de Tajutre principe passif et ténébreux qui s'appellç en chinois 

ll^v ven. Et .d*après ce premier changement,^ qui -est comme la 
base des: autres, /-eH-^ khakha, mâle, formera^^-^ khekhe , fe- 
melle. De /^H-vH4^ gflngan, esprit fçrjhe, fort^ (en .chinois p|n 
khan g) t oji fkît dériver /HJ>W è^nggen , esprit foîblé , complaisant 
(eh chinois ,^rt jeoa). De /^-^ ama, pire, on forme /*a-^ //wf. 



mère. \j « ^ 0^ ; s e garouddi est un mot nouyeau , dérivé du sams- 
kfit, et :{idoj>té par les Tartares ppur désigner in oiseau l^bu-^ 
!eux qui joue un grand rôle dans' là mythologie de Bovddha. 
Les Mandchous, ont choisi ce mot pour fendre Je fiom duf 
autre oiseau fabuleux, célèbre chez les Chinois, qui f appellent 
fùung-hoang^ et ils en ont tiré le féminin \^^^i^ g/eroudei , <^i 
est le nom qu'ils donnent à la fçmejlç du même oiseau, ep 
chinojs hoangj &c. ; mais ces distînctiojis ,s9nt peu communçs, 
sujettes à 'beaucoup d'irrégularités, et p^r conséquent d'une 
utilité for£ médiocre. 

Il n'y a rien de particulier à remarquer sur les pronoms, doBi 
le système est égalj^ment simple et facile chez les Chinois et 
chez les ^Ma^T'^chqus. Je viens donc aux verbçs, sur^ lesquels 
il y § quelques ol)servatioi?S; assesj. impofjtanites à faire , et qui 
sont la parijiç, foiblei de I9 grammaire ^MiE^^cJchoue•1 \ .^y' 

On peut, çn générai distinguer! deu^c sortes fie mpdes^^Ians 

ies.verbes.: I)es, unç. seryçnt à piarqwpr, ^ nature affiripat^ve , 

iïnpératiye o^ optaî4ve 4ep jiroposîtiqns < et .^ sontjçeux*là quf 

niérilte^it yéritabjî^ment le non? de.mqde^ } Ips/^tres;.; ne dé^f 

gnàjit qpe dpi ^^xf^ort,$ie4;^}}i(^ q^e fafofoje 

' convenue 
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convenue du régime de certaines conjonctions , ou le résultat de 
certaines dispositions purement grammaticales ; et ceux-ci sont 
moins des modes que des espèces de cas, auxquels les verbes 
sont assujettis par le génie de plusieurs langues. En passant par 
ces derniers, il peut arriver que le verbe reste toujours à celui 
des premiers quon nomme infinitif o\x impersonnel» cest-à-dîre 
qu'il soit toujours pris sans acception de temps ni de personnes, 
et sur-tout sans qu'il serve à rendre aucun des mouvemens de 
i'ame , aucune des opérations de l'esprit , auxquels sont affectés 
les modes proprement dits (i). 

Or- il en est précisément ainsi, non -seulement des modes 1 
mais encore des désinences que le P. Gerbiilon a présentées 
comme des marques de temps dans les verbes Mandchous. 
Toutes les formes dont ils sont susceptibles peuvent se réduire 
à sept principales, savoir, les terminaisons mbi, me, ra, kha, fi, 
tsi et ki , dont quelques-unes varient suivant la conjugaison. 
On ne peut comprendre dans cette énumération les désinences 
des verbes passifs , collectifs , transitifs , &c. qui sont de véri- 
tables verbes dérivés ; mais il faut y joindre quelques expressions 
verbales composées avec certains verbes auxiliaires, et les ter- 
minaisons adjectives khangge, rangge, &c. Les nuances exprimées 
par ces différentes modifications, sont, pour la plupart, vagues 
et peu prononcées ; ce qui fait qu'il n'est pas rare de les trouver 



( I ) et On doit observer que les modes 

X» dans les verbes ont une destination 

99 analogue à celle qu'ont les cas dans 

»9 les noms : les cas indiquent les rap- 

s9 ports que les noms ont dans une pro- 

>9 position avec les autres mots qui la 

^ 19 composent; les modes déterminent de 

s9 même dans quels rapports sont entre 

» elles les propositions qui forment une 

y> phrase ou une période. Comme les cas 

» sont souvent aidés dans leurs ibnc- 

n tions par les prépositions , les modes 

» aussi ne remplissent , dans bien des * 

1» occasions , leur destination qu'à l'aide 

*» d^ conjonctions. £060 , par un der- 



» nier trait de ressemblance, lés prépo* 
y> sitions suppléent aux cas dans les lan-» 
» gués qui n en admettent point , et les 
» conjonctions peuvent aussi remplacer 
» les modes. Par une suite de ceue ob- 
»servat[on, on pourrait appliquer aux 
» modes la distinction de modes absolus 
» et modes relatifs, comme je l'ai appii" 
»quée aux cas. Il y a des modes qui* 
M sont nécessairement relatifs, comme les 
j» modes conditionnel, suppositif, ^c^; 
» H y en a d'antres qui sont tantôt ab- 
» solus , tantôt relatifs. S> Principes de 
grammaire sgénérale^ par M, de Sacy^ 

F 
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employées les unes pour les autres. Je me contente de les indi- 
quer ici , et de renvoyer pour de pius grands détails aux Ehmenta 
lingua Tartarica et au Thsing wen khi meng. On sy convaincra 
facilement qu'elles ont des usages trop multipliés pour ne pas 
produire beaucoup de confusion. 

L'impératif est le thème des verbes ; de ce mode , on forme 
tous les autres modes et leurs difFérens temps , par Taddition de 
quelques syllabes, Il est bien digne de remarque que cette 
même propriété de l'impératif se retrouve dans un grand nombre 
d'idiomes très-différens au reste les uns des autres^ Un pareil 
rapprochement est plus singulier que le. plus grand nombre de 
ceux des étymologistes , et c'est un fait qui tient de plus près à 
la nature de l'esprit humain. 

De l'impératif se forme le temps en mbi , qui marque indif- 
féremment le présent et le futur dans un sens positif; c'est donc 
un indicatif. Ge temps est indéclinable, c'est-à-dire qu'il ne 
peut ètxe suivi des particules ^ be, /^^ de , VP=- tsi. Il ne change 
pas suivant les personnes, non plus que les autres temps ou 
modes; mais on distingue ces personnes par l'addition des pro- 
noms de la première et de la seconde, de ceux de la troisième 
ou d'un sujet substantif quelconque. 

Le temps en me est un infinitif indéclinable; il sert, quand 
une période est composée de plusieurs membres ayant chacun 
son verbe, à distinguer celui qui est l'avant-dernier. 11 ne désigne 
par conséquent aucune modification particulière , et son emploi 
n^est déterminé que par la place qu'un verbe se trouve occuper 
dans la phrase. 

Les temps en kka, khe, kho , et en ra , re, ro, sont appelés 
par Gerbiilon parfait tt futur ; mais ils ne désignent réellement ni 
paisse ni futur; ce sont des gérondifs déclinables, qui conviennent 
indifféremment à toutes les personnes , et qui s'éloignent en cela 
de ceux des autres langues, où les gérondifs n'admettent point 
de pronoms, au moins sans l'entremise d'un autre verbe. 

Le temps en ki, kini, est un optatif dont on ne se sert qu'avec 
l'auxiliaire semé [dicere] pour la première personne , et sehhe 
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[Jictum] pour les autres. C'est un véritable mode , qui marque 
le desîr ou la volonté de faire quelque chose. Maïs l'expression 
complexe qu'il constitue a quelque chose de singulier, puisqu'à 
la reiidre mot à mot, wéikki-seme, par exemple , [uiinamfaciam] , 
ou wéilekini sekhe [uûnam facias , faciat , &c.y, signifie exacte- 
ment faciam Mcere, . . . facias ou faciat dictum. 

Le temps en / a la force du participe actif passé des verbes 
Latins déponms^ et du .participe moyen des Grecs. On le met à 
tous les verbes d'une même phrase dont le sens est suspendu*, 
et l'on n'en excepte» que l'avant-dernier , qui se met au temps en 
me , et le derniçr qui se met au positif en mbi ou au temps en 
hha^ khe, kho, ou en ra, re , ro, auquel on ajoute la désinence 
finale et insignifiante pi» Aucune idée de temps, de personne, 
aucune modification dans ia nature des propositions , n'est mar*- 
quée implicitement ni repoussée par ces trois fi>rmes ; elles n'ont 
absolument rapport qu'à la situation du verbe dans la phrase; 
elles ne méritent donc pas le nom de modes. 

Les temps en khangge et rangge sont de véritables adjectifs 
verbaux, que représente assez bien le participe actif pr^nt des 
François, ou le participe en /utânt, des Grecs ; avec cette différence, 
peu avantageuse au mandchou , qu'on les emploie aussi dans le 
sens passif, et même pour marquer les noms d'action , de sorte 
que tatsikhangge , par exemple , signifie , suivant l'occurrence , 
étudiant, étudié, étude; kàefidaukkmgge peut s'entendre de la per* 
sonne qui dit f^ de la chose qui est dite» et de l'action dédire. C'est 
déjà là sans doute une grande source d'obscurité; mais ce n'est pas 
la plus abondante qu'on puisse dès à présent entrevoir dans le sys- 
tème des verbes Mandchous. Presque tous sont susceptibles de cinq 
fornies dans la voix active. Ainsi de tatsimbip apprendre, on fait 
dériver régulièrement tatsinambi , aller apprendre , Uitsindsinthi , 
venir apprendre, /i^/j/ww/wAi et /^7/J/WcM/wî/^ apprendre ensemble, 
et tûtsiboumbi , faire apprendre. Mais cette dernière forme , que 
l'on peut faire prendre à tous les verbes, outre le sens transitif, 
marque encore le passif; et c'est ce qui produit, dans un grand 
nombre de cas, une ambiguïté aussi fâcheuse qu'inévitable : par 

P z 
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exemple, de tantambi , frapper, on forme tantaboumbi, qui signifie 
également être frappé ou faire frapper ; de dakhambi , suivre r 
dakhsboumbi, faire suivre, ou être suivi, &c. 

En voilà, je pense, assez pour faire Juger dans ia théorie ces 
conjugaisons, par lesquelles les Missionnaires ont avancé que le 
mandchou devoit l'emporter sur le chinois. On peut déjà s'a- 
percevoir qu'il n'y a rien dans les verbes Tartares qui approche 
du goût de fios langues d'Europe ; et l'on s'en convaincra bien 
mieux encore, si, laissant-là les abstractions grammaticales , on 
examine le rôle que jouent dans ia pratique ces prétendus temps 
et modes. Pour faciliter cet examen au lecteur, j'ai cru devoir, 
à cause de la rareté des textes Mandchous , en rapporter un de 
quelque étendue { i ). Celui que j'ai choisi a l'avantage de se 
rattacher, par la matière qui y est traitée, à l'objet même de nos 
recherches , puisque c'est l'un des livres sacrés de cette religion 
de Bouddha, portée de l'Inde dans la Tartarîe à des époques 
historiquement connues, et qu'on a voulu, nonobstant les ren- 
seignemens les plus positifs , considérer tantôt comme originaire 
du plateau de la grande Tartarie , et tantôt aussi comme anté- 
rieure dans rindoustan au cuite de Brahma lui-même. Le livre 
que je donne ici en mandchou , d'après une édition originale 
Chinoise et Tartare , est réellement composé de deux parties : la 
première est une sorte de texte qui ne consiste qu'en un petit 
nombre de lignes, et dont l'original, écrit en samskrit, paroît avoir 
.fait partie d'un grand ouvrage intitulé la Fleur de majesté [z). 
La seconde est un commentaire composé suivant toute apparence 
en chinois , par quelque Bonze indien , ou du moins par une 
personne instruite dans les sciences de l'Inde, et capable de trans- 
crire les mots Samskrits en caractères Chinois. Il semble aussi , 
d'après ces transcriptions, que le traducteur Mandchou ait été 
. en état de le rectifier sur les originaux ; ce qui nous autorise à 



( I ) Voyez TAppendicc , i/* et zf 
partiesm 

(2) En chinois^ Hoayan king. Voy. 



sur ce livre la mti i dans l'Appendice , 
//' partit. 
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supposer qu'il avoit au moins quelque connoissance de Talphabet 
Devanagari, 

Le sujet de ce petit ouvrage est fort obscur » et la manière 
dont ii est traité est on ne peut pas plus éloignée du cercle (ordi- 
naire de nos idées. Il s'agit en effet du dogme le plus sublime 
de la doctrine secrète de Bouddha , de celui qui enseigne aux 
initiés les moyens par lesquels l'intelligence humaine peut s'éle* 
ver jusqu'à la divinité» ou, pour parler leur langage, sortir du 
fleuve de la vie et de la mort , de cette émanation de l'esprit 
universel où nagent tous les êtres créés, et arriver au rivage opposé, 
c'est-à-dire, rentrer dan$ le sein de Bouddha. Jl n'est donc pas 
surprenant que la version Mandchoue d'un pareil. ouvrage pré- 
sente de grandes difficultés. Je n'inférerai même rien de cette 
partie du texte qui est traduite du samskrit : on paroît s'y être 
scrupuleusement conformé à la construction de l'original., dont 
plusieurs fois même on a transcrit les expressions sans les tra- 
duire. Mais le commentaire pouvoit et devoît être clair : or , 
indépendamment de l'obscurité qui naît du fond des idées, il 
en résulte une plus grande encore de l'emploi de ces verbes 
déclinés, de ces nominatifs sous -entendus, de ces désinences 
grammaticales toujours vagues et ambiguës qui tiennent au génie 
particulier de la langue. Le livre dont il s'agit est sans doute 
r--.. un des plus difficiles à entendre qu'il y ait en mandchou; mais 

s qu'on le compare au texte Chinois, et l'on verra si celui-ci , tout 

dépouillé qu'il est de formes et de particules , n'est pas , dans sa 
construction simple et naturelle , beaucoup plus intelligible que 
la version Tartare. Ce que j'avance ici est bien opposé à l'opinion 
émise par le savant Amiot ; mais j'ose dire qu'il n'est pas une 
personne qui, sachant les deux langues, et lisant une de ces édi- 
tions Chinoise et Tartare , où les phrases du texte sont disposées 
en lignes parallèles à celles de la traduction , ne jette beaucoup 
plus souvent les yeux sur l'original que sur la copie (i). Quel , 
peut donc êtrei le mérite de cette dernière î 

(1) On troavera Yxxu et Tautre dans l'Appendice. 
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Dans {es livres, historiques , le style Mandchou n'a pas au 
même degré le vague et l'ambiguïté que je viens de signaler : 
x:W qu'il n'est rien de plus clair et de plus simple que celui 
des originauxChinois sur lesquels on les a calqués. On ne trouve 
donc ià encore aucun avantage à consulter le tartare préféra- 
faiement au diinois. Si l'on passe i des compositions dont la 
nature prête plus d'essor au style , on y trouvera la même obscu- 
rité jointe à la construction la plus monotone i la plus fatigante 
et quelquefois la plus embarrassante. Cest un tr^it bien carac- 
téristique du mandchou que ia règle phraséologique à laquelle 
il iest astreint» et il est étonnant qu'on n'en ait pas encore fait 
ia remarque. Rien n'est libre dans cette langue» et l'élégance y 
est impossible. La plaoe de chaque mot est invariablement mar- 
quée dans chaque phrase, et toutes les phrases sont comme sor- 
ties du même moule. Le terme conséquent, quoique marqué 
d'un signe de cas, est toujours piacé avant son antécédent, 
l'adfectif avant le substantif, le substantif régi. avant le mot 
recteur, le complément avant le verbe. 'Les phrases sont sou- 
mises à la même ici; et s'il se présente quelqu'une de ces pro- 
positions incidentes que nous rattachons au mot de la phrase 
principale qui en est le sujet, il faut de rigueur en mandchou la 
placer au commencendent. Tout ce qui, dans les autres langues , 
est subordonné au iclioix de l'écrivain , et peut devenir entre 
ses mains im' moyen de varier les phrases et dç leur donner plus 
de mouvement et d'expression , est ici déterminé par la règle et 
d'une manière toujours uniforme. Il s'ensiiit qu'une période un 
peu Longue,* une énumération, ime division quelconque, quand 
elle tiendroit, comme cela arrive' souvient, plusieurs pages, n'est 
entendue qu'au moment où l'on atteint le dernier mot, et n'est 
soiiteniie jusque -là que par le retour périodique et &stidieux 
des participes en fi. C'est-ià^ plutôt que ia. longueur des mots, 
la cause pour laquelle ies Mandchous u auront jamais de poésie* 
Ils ne sauroient même avoir d'éloquence ; car l^urs plus beaux 
morceaux ne sont que des séries de propositions arides et dé- 
charnées, toutes formées régulièrement d'un sujet, d'un régime 
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et d'un verbe* L'adverbe même ne paroît pas naturel, à leur 
idiome ; ils ie remplacent souvent par un adjectif ou un subs- 
tantif suivi de la marque du génitif. Les seules e^pressiQn» vérî- 
ublement adverbiales .qu ils possèdent , se réduisent à quelqiies 
centaines de mots bizarres , la plupart onomatopées , qui sont 
trop évidemmient créés par ie caprice pour avoir jamais cours 
chez tes gens instruits , et qui n ont pas même le mérite médiocre 
de rendre passablement un son quelconque. Tels sont fr^fyar- 
semé [ en agitant Tair comme une femme qui marche ] , j^/yî//- 
fyarfin [ en sanglotant } , kang/mr-kingQur^seme [ comme d^ murs 
qui s'écroulent]» fiec* Toutes ces expressions don^ nous rejetons 
les analogues dans^ ie style ie plus vulgaire et le plus familier » 
sont de% beautés dans les livres Mandchous : ce sont dta mpins 
les seuls mots qui en rompent 4m peu la monotonie. 

Si le wen-tchhang ou ie style des livres surpasse déjà en clarté 
et en précision cehii que les Mandchous ont adopté pour ie 
représenter dans leur langue , à plus forte raisoQ peut-on assurer 
la même chose du siao-choue ou style Jhmilier que les Chinois 
emploient dans la conversation , et aussi dans les romans» dans 
les drames , et dans les autres compositions du ipême. genre. Une 
simplicité quelquefois enfantine», mais le plus souvent une inimi- 
table naïveté 9 forment ie caractère distinctif 4^ ce langa^ , qui 
est peut-être plus éloigné du chinois littéral , qiie celui-ci ne 
Test du latin ou du françois. Ici tous les rapports sont nwrqués » 
toutes les nuances sont exprimées; les sujets ne.3ont plus sous- 
entendus» ni les particularités de nombre ou de temps abandon* 
nées à la sagacité du lecteur ou de l'auditeur. Les mots groupes' 
en forme de polysyllabes» les substantifs affectés de désinences, 
spéciales » les conjonctions et les prépositions soigneusement* 
mises à leur place» tes adverbes distingués par des terminaismis» 
une foule d'auxiliaires et de mots analogues aux particules tant 
séparables qu'inséparables dans les verbes Allemands» une const 
truction enfin toujours conforme à l'ordre naturel des idées» font 
du chinois familier ou du kouan-koa, la plus claire, comme la 
plus facile de toutes les langue^. C'est une chose qui n'étonnera 
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pas ceux qui sentiront combien il est absurde de supposer qu'une 
nation habile et éclairée ait inventé» adopté ou conservé un 
système aussi vicieux que celui qu on s'obstine à lui prêter ; un 
système qui exposeroit d'une manière inévitable à de perpétuelle^ 
équivoques et à de fâcheux malentendus. 

Mais si, grâce aux formes grammaticales, dont, contre iopî-> 
nion vulgaire, on est toujours maître de faire usage en chinois^ 
la conversation est loin de présenter lobscurité qu'on lui a sup- 
posée , il pourroit n'en pas être de même du style des King, dont 
la principale beauté consiste peu t-êtte à s'être entièrement refusé 
ce secours , et dont au moins l'énergie et la sublin^ité tiennent 
en grande partie à ce que chaque phrase , et pour ainsi dire ' 
chaque mot, renferment un sens absolu , et à ce qœ les auteurs 
et rédacteurs de ces antiques monumens, aussi riches d'idées qu'a- . 
rares de mots, se sont bien gardés d'en prodiguer à l'expression 
deâ relations grammaticales, auxquelles ii^est presque toujçurs si; 
facile de suppléer. 

On ne sauroit nier pourtant que cet excès de concision ne « 
produise quelquefois du vague et de l'obscurité ; inais cela. même : 
a lieU moins souvent qu'on ne l'imagine , et l'embarras ne roule 
presque jamais sur le fond des idées, mais plutôt sur des parti-- 
cularités de personnes ^ de temps , &c» Or on a pu voir plus haut ^ 
que la fausse richesse grammaticale dès Mandchous n'est guère 
propre à lever des difficultés de ce genre. Aussi peut-on, dans 
chacune des traductions qu'ils ont faites des livres Chinois, trou* . 
ver la preuve qu'elles n'éclaircissent rien de ce qui est obscur • 
dans le texte ; ce qui provient aussi, à la vérité, de la manière: 
servile dont on les a calquées sur les originaux. Certains tours 
que le génie d'une langue admet et rend intelligibles, deviennent 
obscurs ou dépourvus de sens quand on les transporte dans une • 
autre langue sans y faire les modifications nécessaires. C'est re > 
qui rend insoutenable la lecture des anciennes traductions Latines 
où I on s'est trop strictement attaché à rendre la lettre des auteura 
Grecs. On éprouve le même dégoût et le même embar^s en lisant 
les Psaumes qu tout autre livre de l'ancien Testament dans la 

version 
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version înterlînéaîre de Sancîes Pdgtiinus. Rien de tout cela pour- 
tant ne sàuroit donner une idée de l'insipidité des versionsTartares. 
On peut dire qu elles ne sont formées que des phrase^ Chinoises, 
dont on a , à l'aide d'un dictionnaire , remplacé chaque mot par 
le mot Mandchou correspondant. On a même été jusqu'au point 
de respecter l'ambiguité qui résulte quelquefois de la multipli- 
cité des acceptions d'un même mot; et ne trouvant pas toujours 
dans les expressions Mandchoues cette espèce d'amphibologie , 
on la leur a procurée exprès , prenant pour être obscur et ininr 
telligible , autant de peine qu'on s'en donne ailleurs pour écrire 

avec clarté et précision. Ainsi yB che ou sse signifiant en chi- 
nois couleur et volupté ^ on a étendu le mot Tartare &^ potcho ^ 
qui n'avoit primitivement que la première de ces deux acceptions, 

a exprimer aussi le sens de la seconde, yht hing ayant succes- 
sivement acquis les significations de marcher, pratiquer, agir^fcùre, 
^J <P '' ^ yaboumbi a été artificiellement doué de tous ces divers 
sens. Le mot Tartare /-^ giyan ne signifie à-la-fois morale , dispù-^ 

sition, règle, raison, que parce que ^p[ //,en chinois, pou voit 

s'entendre de toutes ces manières. Système bien vicieux, puisque 
si l'on est embarrassé dans un passage ambigu d'un texte , et 
qu'on ait recours à la traduction , on y trouve précisément la 
même sorte d'ambiguité amenée là , non par la force des choses 
et la pauvreté de la langue , mais par une vaine recherche de. 
fidélité et une servile imitation de la part des interprètes (i). On 
s'est quelquefois , il est vrai , écarté de ce mode de traduction : 
mais c'est quand on auroit dû peut-être s'y attacher plus soi- 
gneusement , ou du moins quand son emploi n'auroit pas eu 
d'inconvénient. Ainsi dans les anciens livres , tels que le Chou^, 



(i) Je ne rapporte aocxin passage à 
Fappui de ce reproche, parce que fen 
aï consigné plusieurs dans ma notice 
«ur lo quatre livret moraux de Coofu- 



cîus . et sur leurs traductions ; notice 

Î' u'on trouvera dans le lO.* volume des 
)lotkes et extraits (ks manuscrits* 

a 
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king, les personnages célèbres, et les empereurs eux-mêmes > 
sont toujours désignés par leur nom ; usage qui tient à la sim« 
piicité des mœurs antiques. On dit Yao , CAun , lu , &c. Les 
Mandchous joignent à ces noms le mot de Khan , titre Tartare 
doublement déplacé quand il s'agit des anciens souverains de la 
Chine* Si le Chou-king rapporte le discours d'un empereur, il 

l'annonce simplement par les mots suivans : m^ tS^ Tiyouét 

[ le prince dit . . . ] , ^t "^p' Yao youéi [ Yao dit. . . ] , &c. Les 

versions Tartares remplacent ces mots par la formule actuelle- 
ment usitée à la cour de Pekîng : L'empereur ordonna du haut de 
son trâae. . • Si l'on adresse la parole au prince , elles emploient 
cette autre formule: Les grands adressèrent avec un profond respect 
leur discours de bas en haut. Il y a en chinois deux cycles» l'un de 
dix , et l'autre de douze caractères, tous insignifians et servant 
seulement à la supputation des jours et des années* Les Man* 
dchous ont adopté, pour remplacer le premier, les noms des dix 
couleurs et nuances principales» et pour l'autre ceux de douze 
anioiaux, depuis long -temps employés dans la Tartarie à cet 
usage , et dont la réunion en cycle sera l'objet de nos recherches 
dans la suite de cet ouvrage. Et comme les deux cycles se com- 
Binent ensemble pour former un cycle de 60 , on réunit à cet 
effet je nom d'une couleur à celui d'un animal , et il en résulte 
à chaque date les expressions les plus grotesques, teiies que celles 
de bœuf rouge, cheval vert, chien violet, et autres sertibkbies. 

Il y a peu de livres où l'infériorité du mandchou , et l'hnpos- 
sibilité.de rendre dans cette langue les beautés des écrivains 
Chinois, se fassent sentir d'une manière aussi remarquabfe que 
dans la version du Meng-tseu. Cependant le style de cet auteur 
n a point l'énergique simplicité ni l'inimitable laconisme du 
Chou-king ou des livres de Confucius ; il est plus brillant et plus 
fleuri ; ses descriptions sont vives et animées, ses tableaux riches 
et remplis de figures et de comparaisons pittoresques : en un 
mot, c'est peut-être de tous les écrivains Chinois d'un rang dîstîn- 
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gué I celui dont la tournure d esprit est le moins éloignée du 
goût Européen , et qui a le plus de ce mixt wit qu'Addîsson attri- 
bue aux auteurs Latins du second ordre (i). Il semble donc que 
ce devoit être un de ceux qui perdroîent moins à chan^r de 
langue , et dont une version quelconque représenteront moins 
mal le genre de mérite. Cependant fose assurer , sans crainte 
d'être démenti par ceux qui entendent les deux langues» que la 
traduction Tartare n'a conservé aucune des beautés de l'original; 
elle est, comme toutes les autres, pesamment fidèle, et, loin de 
pouvoir dispenser de la lecture du texte , elle n'est bonne qu'à 
en faciliter l'intelligence. 

Après avoir énuméré les défauts des versions Mandchoues , if 
seroit injuste de passer sous silence fes avantages qu'elles peuvent 
offrir aux lecteurs des ouvrages Chinois. Premièrement elles repré- 
sentent le sens littéral de ces derniers avec une exactitude dont 
rien n'approche , et qu'on peut seulement trouver excessive , 
ainsi qu'on l'a vu précédemment. En $econd lieu , il n'est pas 
fare qu'on se trouve arrêté, en lisant un texte Chinois, par des 
mots qui peuvent être pris ou comme verbes ou comme subs- 
tantifs. Un coup-d'oeil sur la version Mandchoue a bientôt levé 
une difEcuIté de ce genre. La même chose peut se dire des noms 
propres d'hommes ou de lieux qui sont presque tous significatifs 
en chinois, et qui peuvent exposer un lecteur à faire de graves 
contre-sens. Les Mandchous se bornent dans leurs livres à trans* 
crîre la prononciation de ceux des caractères Chinois qui servent 
à représenter un nom , de sorte qu'on les a bientôt reconnus au 
milieu de ceux qui ont été non transcrits , mais traduits. La 
ponctuation qui est toujours soigneusement marquée dans les 
traductions Tartares , et qui d'ailleurs y est presque superflue à 
cause de la régularité des phrases , et des terminaisons qui les 
caractérisent , est un autre avantage par où elles l'emportent sur 
les originaux. Enfin , quelque servile que soit la copie; on gagne 
toujours à la comparer à l'original , et la différence de construc- 

(1) SpecL ix. 
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tîon peut quelquefois Diendre <:Iair dans Tune ce qui ne Vétoii 
pas dans l'autre. Mais tout ceia ne sauroit justifier l'assertion 
exagérée de quelques zélateurs du mandchou , qui ont été jusqu'à 
dire qu'avec le secours de cette langue on pourroît désormais 
se passer de la connoissance du chinois , et lire dans^les traduc- 
tions les bons livres Chinois, parmi lesquels, suivant eux, il n'en 
est pas un seul qui n'ait été traduit en tartare. Q,uand ce dernier 
fait seroit vrai , il n'en demeureroit pas moins indispensable 
d'étudier la langue des originaux , soit pour pouvoir apprécier 
le mérite littéraire de ceux-ci, soit même pour avoir seulement 
l'intelligence des versions Tartares ; car, sans le chinois, il est 
absolument impossible de les comprendre. C'est ce qu'il est aisé 
de démontrer en peu de mots. 

Il y a en chinois une foule prodigieuse d'expressions coUec*- 
tîves, de figures techniques, de phrases tellement consacrées par 
l'usage , et si bien restreintes dans leur signification , qu'on doit 
les entendre et qu'on les prend en effet toujours dans le sens 
qui leur a été affecté par convention , et non dans celui qu'elles 
auroient, si on les traduisoit littéralement. Les Mandchous les 
ont toutes conservées dans leur langue ; oh les retrouve chez leurs 
auteurs à chaque page ou plutôt à chaque ligne, et par -là ils 
ont transporté dans leur idiome ce qu'il y a de plus difficile dans 
celui de leurs maîtres en littérature. Or, comme les dictionnaires 
Tartares n'exph'quent pas ces sortes de difficultés, et qu'on n'en 
peut trouver l'interprétation que dans les livres Chinois , si l'on 
rie consulté ces derniers , il est impossible à Thomme qui sauroit 
le mieux le mandchou , d entendre une phrase où se trouve 
une seule expression de ce genre. Rendons ceci sensible par des 
exemples. Les Chinois ont une métaphore très -usitée et prise 
de la chaîne et de la trame qui composent un tissu ou un filet. 
Ils nomment la première kû/ig, et s'en servent pour désigner ce 
qu'il y a d'essentiel dans un ouvrage invariable en morale , en 
politique, &c. Us appellent la chaîne Ai, et en font l'emblème 
de ce qui est moins important , moins constant. Ainsi ils 
nomment san kan [les trois chaînes] , les rapports qui existent 
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entre le prince et le sujet , le père et le fils , le tnarî et la femme; 
rapports qui, dans leurs idées, sont la base de l'ordre social. Par 
une figure semblable, une histoire composée d'un texte où les 
événemens sont racontés sommairement , et d'un commentaire 
destiné à en développer les circonstances, se nomme kang-moù , 
ou la chaîne et les mailles. Les Mandchous ont fait passer ces 
différentes expressions dans leurs livres. Ils disent /-^H^ /^*-ti^ 
ilan khechen , les trois chaînons, pour les trois principaux rapports 
moraux, et /^^^ /^"^ khechen - khergin , trame et chaînon , pour 
annales (i). C est même là le titre qu'ils donnent au traité histo- 
rique connu en Europe sous le nom de Thoung kian kaiig mou. 

Depuis la plus haute antiquité, on nomme r^- *y^ lou-chou 

[six caractères], les six règles d'après lesquelles sont construits 
les caractères Chinois, les six classes sous lesquelles on peut les 
ranger, et par métaphore l'écriture en général. Les Mandchous 
ont traduit ces mots par ^-^^y^^^ /=^*^^t ^*^u*^ ninggoun khatsin-i 
pitkhe [écriture de six sortes ou les six sortes d'écriture ]. Mais 
si l'on ne connoît pas le terme Chinois, on pourra traduire par 
le Une de six chapitres, comme l'a fait M. Langlès (2); et cette 
faute assèr grave ne devra être attribuée qu'à l'emploi d'une 
expression étrangère , empruntée d'une langue qu'ion aura cru 
pouvoir se dispenser d'étudier. Ainsi l'on peut très -bien, à la 
rigueur, entendre les livres Chinois sans le secours des traduc- 
tions Mandchoues ; mais^ pour lire celles-ci , on est forcé pres- 
qu'à chaque pas d'avoir recours aux livres Chinois. Cette consé- 
quence, qui résulte des faits rassemblés dans ce chapitre^ est bien 
opposée aux assertions des Missionnaires. 



(i) Cette expression se trouve dans 
la préface du Dictionnaire Mandchou- 
Chinois , dont on lit quelques fragmens 
dans l'Alphabet Mantchou {pûg. 66 J» 
M. Langlésy qui a écrit deux rois par 
inadvertance /H)^ hkergen [ lettre , ca- 
ractère ] , au lieu de /AJ^^-O Uiergin 



expression le titre du Thoung - kîan 
kang-mou; aussi a-t-il traduit vaguement 

les mots ^HA\9 /*A>H> /"î^V f^h^' 
chen khergin-i pitkhe, f^r grands ouvrages 
de morale et de politique , au lieu de 
Traité historique ou Annales. 



Il6 IlE<:HERCbES 

La richesse et fa multipticité des expressions sont un autre 
avantage que les mêmes auteurs ont réclamé pour la langue 
Mandchoue , et sous ie rapport duquel ils ont cru lui voir une 
certaine supériorité sur ie chinois. On cite en faveur de cette 
opinion ie nombre prodigieux de synonymes des mots chien , 
cheval et autres semblables. D'aiiieurs, en lisant quelques chapitres 
du grand dictionnaire Chinois-mandchou par ordre de matières, 
on remarque un assez grand nombre de mots simples en man- 
dchou, et rendus en chinois par des phrases explicatives, comme 
si le mot correspondant avoit manqué. De plus , le Miroir de la 
langue Mandchoue , en quarante- huit deptelin ou livres (i), avec 
des suppiémens , le dicponnaire du P. Amiot lui-même, en 
3 volumes in-jf.^, promettent une abondance de mots assez con- 
sidérable , puisque le dernier, qui est bien éloigné d'être complet, 
ne peut contenir moins de douze mille articles. Enfin , et c est- 
là le point le plus important , les Mandchous , si Ton en croit 
les mémoires de Gerbilioh , n'ont point de ces mots vagues et 
servîtes qui s'appliquent à tout, tels que les verbes François^/V^, 
prendre , mettre, dans la plupart de leurs acceptions secondaires, 

tels que le sont en chinois les mots .^^ ta, ^^ 'wéi, ><5 te, 

&c. Mais ils changent de verbes autant de fois qu'ils ont à 
exprimer des actions différentes , et que les substantifs régis 
viennent à changer eux-mêmes. 

La multiplicité des mots synonymes ou à-peu-près synonymes 
est-elle bonne? est-elle mauvaise ou inutile! Voilà ce que Ger- 
billon n'a pas osé décider, et ce sur quoi, à mon avis, il n'y a 
guère à balancer. Si cette multiplicité roule sur des idées ou 
des sentimens susceptibles d'une foule de modifications et de 
nuances , de variétés et de combinaisons , nul doute qu'elle ne 
contribue infiniment à l'énergie du discours , et qu'elle ne soit 
une véritable richesse , qui offre d'inappréciables ressources aux 
bons auteurs. Mais quelle langue au monde, même parmi celles 

(i) Chaque deptelin contient environ ;o ou 60 feuillets on doubles pajes. 
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dont le champ est le pius vaste et le plus fertile « pourroit dis-- 
puter un pareil avant^e à la langue Chinoise» qui» par le nombre 
presque infini et rzidmirable composition de ses caractères , prête 
à chaque instant au génie les souvenirs les plus intéressans, le^ 
allusions les plus piquantes, les images les pius sublimes ! Que 
si la variété des expressions tombe sur des objets de la naturç 
de ceux que cite Gerbilion, le chinois peut sans regret céder an 
mandchou Im mérite aussi futile. Ce n est pas à Texpres^ion d^ 
particularités si frivoles qu une langue symbolique doit prodij 
guer ses signes, et c'est une faculté qui nest pas à envier quiç 
de pouvoir exprimer en un seul mot , qu'un chien a aw-dissus d^s 
sourcils deux fiocons de poil blond ou jaune > qu il a toute la peau 
marquetée comme un léopard, ou seulement U museau marqueté et /c 
reste d'une couleur uniforme, &c. Remarquons seulement que , souf 
ce point de vue même , on doit admirer la prodigieuse distance 
d'une langue alphabétique comme le mandchou , è Mne langjM 
pittoresque cônime le chinois ; puisque ces différentes quaii^éf 
extérieures ne sont indiquées en mandchou que par des sy^Iabe^ 
sans analogie , dont la réunion ne signifie absolument que c^ 
qu'il a plu au caprice de leur faire exprimer v tandis qu'en chi^r 
nois , ceux des caractères qu'on peut appeler descriptifs , parce 
qu'ils sont destinés à faire connoître les objets par leur^ qualité; 
extérieures, sont composés .de traits ^g^iratifs qui peignent cff 
qu'ils ont d'essentiel. Beaucoup d'entre eux constituent méinei dfi 
véritables définitions, qui représentent si bien l'objet figuré qu'oA 
est tenté de dire en les analysant ^ ipsum est nomen ejus. 

Relativement aux mots simples rendus- dans fe Miroir des^ 
mots Mandchous par des phrases Chinoises, il y a deux choses \ 
dire : l'une, que les auteurs de cet excellent dictionnaire n'ont 
Çeijt-etre pas apporté dans leur travail toute la bonne foi néces-? 
saire, et que dans le désir, commun à tous les Mandchous., 4ç 
faire briller leiir langue maternelle , ils ne se sont pas toujours 
souciés de rechercher les^ caractères qui epssent e^a^ctemefit cor- 
respondu aux mots Tariarcs^ ; Taytre , que ces caractèwd^ 4iàrili 
presque toujours susceptibles de plusieurs interprétatfèni, Hs^olnt 
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fait f>riKfeniment Je leur préférer des phrases sur le sens Jes^ 
quelles il n'y avoit lieu à aucun embarras. 

Le Dictionnaire Tartare-mandchou d'Amiot n'est assurément pas 
tel qu'if auroit été , si l'auteur eût prévu qu'on livreroit son tra- 
vail à l'impression, sans lui faire subir une rédaction préalable. 
Le savant Missionnaire nous en avertit lui-même; et M. Langiès 
a toujours été si bien convaincu de ses imperfections, qu'il a' 
annoncé au nombre des additions qu'en sa qualité 'd'éditeur , il 
comptoit joindre à l'ouvrage du P. Amiot , un lexique Man-» 
dchou-françois avec des augmentations considérables. En effet » 
on peut dire que ce dictionnaire auroit besoin d'être réduit de 
moitié et augmenté d'un tiers : réduit sous le rapport des explî-» 
cations ; augmenté quant au nombre des expressions. II suffît 
de jeter, les yeux sur les explications de quelques mots potnr .. 
sentir combien elles sont vagues, insuffisantes, contradictoires. 
Par^tout la définition vient remplacer le terme propre ; et en 
un grand nombre de circonstances , les exemples sont fondus 
dans l'interprétation. Si, dans quelques articles, le fond de l'idée 
n'est pas altéré, dans tous du moins la forme est vicieuse et la 
rédaction incorrecte. Je ne rapporterai pas ici les interprétations 
prolixes de quelques mots qui laissent au commençant le choix 
d'une vingtaine de sens tous diffërens et quelquefois opposés ; 
mais je me contenterai d^indiquer parmi les plus choquans les 
articles >^d^p*A4c gotsimbi (i) , >\ oj(p^^ »' ^ pandsiboumbi (2), ^j *» "^ ' ^ ' 
tatambi et >\ Dj(p ' ^ '- v> tataboumbi (3), As^:t^ gidambi (4) ^r. 

Outre cela, le nombre de douze mille articles que je suppose 
contenu dans les trois voluipes du dictionnaire , seroit peut-être 
diminué de la moitié, si Ton en retran choit les phrases et expres- 
sions complexes qui devroient rentrer comme exemples sous les 
mots simples. La réduction seroit plus forte encore, si Ion y^ 
supprimoit les verbes passifs, transîtife , collectifs, les participes; 



(i)Dict. 



i) Dict. Tartare-immtchoti*françois, 



(3) ?•' ^A P' /7^. 

(4) T, III, p. O- 



les 
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les pîurîels , quelques cas obliques qui se forment régulièrement, 
C est dans la grammaire qu'on doit donner les règles qui pré- 
sident à leur dérivation» et ils^cupent une place usurpée dans 
un dictionnaire. Peut -on concevoir une idée favorable de la 
rédaction d'un ouvrage de ce genre , quand on y trouve quatre- 
vingt-neuf formes ou expressions complexes dérivées du verbe 
M±^ genembi [ venir ] , rapportées comme autant de mots 
difFérens (i)? 

Au reste, un dictionnaire rédigé d'après un meilleur plan ^ où 
les explications seroient plus exactes , plus analytiques , mieux 
raisonnées, qui comprendroit un grand nombre de mots nou- 
veaux, insérés dans les éditions récentes et dans les supplémens 
, duAfiroir Je la langue Mandchoue ; un tel dictionnaire, dis-je , qui 
contlendroit réellement un nombre de mots bien plus considé- 
rable que celui qui a servi de texte au savant Missionnaire (2) ; 
fourniroit la preuve que le mandchou ne peut, en aucune ma- 
nière, entrer en comparaison avec le chinois sous le rapport de 
' la richesse et de l'abondance des expressions. 

Pour ce qui est des mots vagues et indéfinis , dont l'usage 
est , suivant Gerbillon , presque inconnu aux Mandchous , j ob- 
serverai qu'il en est au contraire un fort grand nombre dont les 
acceptions ne sont pas rigoureusement circonscrites, et qui, si 
je puis m'exprimer ainsi , servent à plusieurs fins. Tels sont les 
verbes A qj ; ^ « > v sindambi , A oj «>' iv> . dakhambi , ^^s^^j^^c^^ gotsimbi. 
Le mot /^i-*^ dchaka [chose], qui exprime une idée plus géné- 
rique et plus vague encore que celui ^étre, n'est pas d'un usage 
moins fréquent ni moins général en mandchou que dans tout 
autre idiome. 



(i) Voyez u III, p» ti-'iyt. 

(2) Lt titre de cet original est Thshig 
Win ^wei chou , ou i»* ' (p *v ^ ^ 0/ *' j iy 
^>i-û\9 Mandchou isabouhha pitkht, II 
est de la 16/ année khian^loung {ij^o), 
et forme i^ kiouan ou chapitres* Les 
explications des mots sont en chinois, et 
conçues dans un style assez lâche, ce qui 
eût dû &ire un devoir au P. Amiot de 



les retoucher. M. Adelung (Mithridate, 
t. I.'^j V* J22 ) fait un crime à M. Lan- 

5 lés d avoir traduit trop littéralement 
u chinois les explications des mots 
Mandchous. Cereproche n*a aucun fon- 
dementy puisque M. Langlés s'est con- 
tenté de publier la traduction qu'en 
avoit faite le P. Amiot. 
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Si les Tartares, comme Tassure Gerbillon, se mettent à rîre 
lorsquon leur lit un de nos livres, en entendant la répétition 
des mots ^ue , quils, queux , qîiand , quoi, quelquefois (i), ifs 
devroient faire la même chose en lisant les leurs , puisqu'on n y 
rencontre pas moins souvent les particules ^ be , /^^ de, /*^*-Hr 
sere , /^j-j-v semé , z."^ *' "^ dchakade^ &c. Ce nest pas là un re- 
proche à faire au mandchou; et dans toute langue qui a consacré 
des mots à l'expression des rapports grammaticaux, il nest pas 
étonnant que ces mots reviennent fréquemment dans le discours» 
Quant à ce que dit le Missionnaire que le retour du même 
verbe ou du même substantif dans deux lignes voisines ne leur 
est pas supportable , c'est ce qui ne s'observe pas du tout dans 
les ouvrages ordinaires. Mais c'est peut-être à une fausse déli- 
catesse de cette espèce qu'on doit attribuer le verbiage languis- 
sant et contourné des préfaces mises par Khian-loung en tête des 
différentes traductions d'auteurs chinois , morceaux qui peuvent 
passer dans l'esprit des Tartares pour des chefs-d'œuvre d'élo- 
quence ou de goût , mais qui surpassent, à mon avis, en insi- 
gnifiance et en affectation , les compositions les plus médiocres 
des autres langues. 

En la réduisant à ses véritables possessions , la langue des 
Mandchous est encore assez riche pour être un sujet d'étonne- 
ment, quand on pense que le peuple qui la parle étoit encore, 
il y a deux cents ans , une petite tribu Tongouse que rien ne 
distînguoit du reste de cette nation demi - sauvage. La langue 
d'un peuple pareil , sans besoins, sans lettres et sans rapports 
avec ôes voisins, ne sauroit être que très -bornée. On a donc 
lieu d être surpris de la voir en si peu de temps parvenue à un 
tel point d'abondance , qu'elle puisse presque le disputer à la 
langue chinoise , Tune des plus anciennes du monde , qui doit 
ses trésors à une accumulation de plus de quarante siècles. Avant 
de se récrier sur un tel phénomène , il convient d'examiner ce 
rapide accroissement de la .langue Mandchoue , de voir si ses 

(1) GcrbîIIon, chez duHalde, r. lY, p. jr8. 



SUR LES LANGUES TARTARES. 13Ï 

richesses sont bien acquises , de vérifier enfin si les emprunts 
de mots que les Mandchous ont dû fiiire aux autres peuples j 
ont été exécutés avec goût , avec nécessité , avec choix , en un 
mot suivant certaines règles que le bon sens et la raison pres- 
crivent en pareilles circonstances. 

Je distingue trois sortes de mots dans la langue Mandchoue: 
les premiers lui sont communs avec celle des Tongous ; ils 
expriment des idées simples, ou désignent des objets de première 
nécessité. Quoiqu'ils soient en assez petit nombre , ils n'en 
forment pas moins le fond de la langue, et c'est d'après eux 
et ce qui les concerne qu'on doit juger son génie. Une petite 
liste de mots essentiels» rédigée d'après les Vocabulaires de 
Pallas (i)er de M. de Klaproth (2), mettra hors de doute l'iden- 
tité du mandchou et des difFérens dialectes des Tongous, même 
de ceux qui habitent le plus à l'occident, aux environs de 
Touroukhansk et d'Eniseïsk. Comme mon intention, avant de 
terminer ce chapitre, est de revenir sur les principaux dialectes 
connus de la langue Tongouse, je me contenterai d'observer ici 
que la ressemblance d'un petit nombre de mots dans les langues 
des Mandchous et des Tongous, est d'un tout autre poids pour 
prouver leur communauté d'origine, que ne pourroient l'être lep 
différences d'un plus grand nombre d'autres mots, si l'on vouloit 
en déduire la conséquence opposée ; car outre que la ressem- 
blance porte en général sur les mots les plus nécessaires, et les 
différences au contraire sur des expressions secondaires , on doit 
songer que les Mandchous sont issus de cette portion de la 
race Tongouse qui habite depuis deux mille ans au nord de la 
Chine et de la Corée , d'où sont sortis plusieurs peuples qui 
ont fait des conquêtes dans des pays policés, et ont eu par-là 
occasion d'agrandir la sphère de leurs idées , et d'augmenter 
leurs idiomes d'une foule de mots nouveaux. Ces mêmes peuples, 
repoussés ensuite vers le nord , ont rapporté dans leur ancienne 

(1) Linguarum totius orbis Vocabularia coniparativa. 
{2) Abhandlung, &c. ;;. 7J. 
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patrie leurs langues altérées et enrîchIes^ Ainsi les Sian-pi^ /es 
Jouan-jouan , et les autres nations désignées dans l'antiquité par le 
nom de Toung-hou, et plus récemment les Khi-tan et les Niu-tchi^ 
ont dû , après leurs courses en Chine et la destruction de leurs 
établissemens dans l'Empire , avoir des idiomes plus riches que 
ceux des Tongous , qui étoient restés sauvages , et perfectionnés 
sous d'autres rapports. C'est de ces idiomes que s'est formée la 
partie Tongouse de la langue Mandchoue. 

La seconde espèce de mots Mandchous comprend ceux qui 
sont empruntés du mongol. Elle est fort nombreuse , et rien 
n'est plus faux que l'assertion de Gerbillon (i), que dans les deux 
langues ( Mongole et Mandchoue ) il ny a guère que sept ou huit 
mots semblables. Il est bien certain , au contraire , ^ue la plus 
grande partie des objets d'une Importance secondaire sont dési- 
gnés par des expressions prises du mongol. On en sera bientôt 
convaincu en jetant les yeux sur le vocabulaire comparatif; et 
je ne doute pas que les exemples ne fussent encore bien plus 
nombreux , si nous avions un dictionnaire Mongol complet. Il 
ne peut du reste y avoir aucun doute, quoi qu'en dise Gerbillon , 
sur la véritable origine des mots communs aux deux langues. 
Les Mongols étoient réunis en corps de nation , ils avoient un 
alphabet et des livres , leurs armes leur avoient soumis les trois 
quarts de l'Asie, trois cents ans avant qu'il fût question de l'exis- 
tence des Mandchous. Depuis l'établissement de la puissance de 
ces derniers , ils n'ont exercé sur les Mongols qu'une influence 
légère, courte et très -indirecte , influence qui n'a pu apporter 
que de bien foibles modifications à leur idiome. D'ailleurs , et 
ceci est plus concluant, beaucoup de ces mots sont sans analogie 
en mandchou , et trouvent leur radical dans le mongol. C'est 
ainsi que ^v^ yoso est évidemment dérivé du mongol ^^^^ yott- 
soun [mœurs], A o j î O'^ wéilembi [faire] de }\?^^ ouita [action], 
/ i r ^ pv^oM. dourbedchen [quadrilatère] de y^H^&^^ dârbahsin , régulier 
rement formé du radical )^ff^ dôrban [quatre]. De même plu- 

(i) Mémoire de Gerbillon, dans la compilation de du Haldc , t. IV, p* f^* 
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sieurs noms de nombres dénaires en mandchou sont dérivés des 
noms simples Mongols , comme z^^^^»-^ orin [vingt] , qui vient 
certainement de VK^^^t khoyar [deux, en mongol], ou de son 
décuple )^^^^^ AAori/i [vingt, dans la même langue], et non de 
/^^^^ dchouwe [deux, en mandchou] ; |2i^û^ gosin [trente, en man- 
dchou] , est formé de yQ/^-^ gorban [^troîs , en mongol ] , ou de 
)^^^=^ gotsitt [trente» iJem], et non de /-«-t^ ilan [trois, en man* 
dchou], &c. 

Il faut ajouter à cette seconde classe les mots que les Man- 
dchous ont empruntés des KAohe ouTurks musulmans, des Olets, 
des Tibétains et des Hindous. Ces derniers sont en fort petit 
nombre , et désignent tous les objets relatifs au culte de Bouddhah. 
Tels sont les mots suivans , dont aucun ne se trouve dans le dic- 
tionnaire d'Amiot , et que j extrais du Miroir de la langue Man- 
dchoue [i) : ^^'^^^ philoutou, sorte de bonnet que portent les Ho- 
chang , et sur lequel est la figure d'un Bouddhah nommé en 
samskrit Philou ; /-4^ Saman , Samanéen , prêtre , formé d'uh 
mot Samskrit, qui , suivant les Chinois , signifie diligent et relâché , 
parce que le Saman doit être diligent pour toutes les bonnes 
actions , et s'abstenir de toutes les mauvaises (2) ; \y^^^^ padiri 
[patera] , sorte d'écuelle avec laquelle les Ho- chang font leurs 
purifications; U-^-^^^^ tarni, les mystères de la loi de/b; vA-:j-^ 
samadi , extase ; t*V^ mandai, terre ou lieu où Ton fait les céré- 
monies. Il est essentiel de remarquer que tous ces mots, et quel- 
ques autres de la même origine, sont demeurés renfermés dans 
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(1) X1X.« deptilin, classe des Bonzes, 
chapitre sur Fo, Je pourrois tirer un 
bien plus grand nonlbre de mots Sam- 
skrits en caractères Mandchous des 
livres Tartares qui traitent de la religion 
de Bouddhah ; mais il y a lieu de croire 
qu'ils ne sont pas introduits dans la 
langue usuelle , puisaue le dictionnaire 
classique publié sous te dernier règne ne 
les contient pas. On remarque dans plu- 
sieurs d'entre eux des sons étrangers à 
Talphabet Mandchou > rendus avec les 
signes adoptés par les Lamas* 



(2) C'est la définition que donne le 
/iz-Âî^ji^ri/ff/i [Discours sur la patrie des 
Jogf^'i^i au chapitre iq. On en trouve 
une à -peu -près semblable dans le Ta 
tsang i lan [ Aperçu du grand mystère]. 
Je prends ces deux citations dans le 
San tsang fa sou. 

Le mot saman est dans le dictionnaire 
d'Amiot , mais incorrectement écrit 
^^j-»^ sama, et plus mal traduit encore 

par enchanteur. 
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le cercfe des Mandchous qui suivent ia religion de Bouddhah; 
sans se fondre réellement avec les autres mots de la langue* 
Aucun deux sur-tout ne s'applique au culte des esprits, qui es» 
la croyance nationale et primitive des Mandchous comme de tous 
les autres Tartares. 11 faut en excepter le mot Saman , Samamen » 
qui s'est répandu, non -seulement chez les Mandchous, mais 
encore chez les Tongous , et jusque chez les tribus les plus 
sauvages de la Sibérie. Cest une remarque importante à faire, 
pour ne pas intervertir Tordre des choses , et ne pas prendre 
TefTet pour la cause , en expliquant le peu de rapport qui se 
trouve entre quelques mots Tartares et ceux de la langue sacrée 
des Brahmanes. 

Les mots que les Mandchous ont reçus des Chinois , forment 
la troisième classe , et ce n est pas la moins curieuse à examiner. 
Les monosyllabes de la langue parlée des Chinois , sont peu 
propres à passer dans d'autres langues, eux qui sont en si petit 
nombre, qui tirent toute leur clarté des intraduisibles caractères 
auxquels ils tiennent lieu de prononciation , eux enfin qu'il suffit 
de transporter dans une écriture alphabétique quelconque, pour 
les rendre absolument inintelligibles. On sait d'ailleurs que le 
même mot sert à prononcer un très-grand nombre de caractères, 
tous désignant des objets difFérens. Les quatre tons Chinois 
peuvent bien, ^n modifiant la prononciation , augmenter le nom- 
bre réel des mots ; mais on ne sauroit les représenter en lettres 
alphabétiques qu'à l'aide de signes de convention ; et les Man- 
dchous n'en ont adopté aucun pour cet objet. Afin d'obvier aux 
înconvéniens qu'eussent présentés des prononcés Chinois dé- 
pouillés de leurs caractères symboliques, et habillés, si j'ose ainsi 
parler, à la mandchoue, on a imaginé de leur donner diverses 
terminaisons d'une ou de plusieurs syllabes arbitraires et insigni- 
fiantes , au moyen de quoi on les a défigurés de la manière la 
plus étrange, comme s'en vantoit le jeune prince Tartare dont 
le P. Parennîn nous a transmis les opinions littéraires. Par exem- 
ple, de tou [degré céleste] on a fait /o'^ ' L^w doulefoun ; de khe 
[quart ou plutôt huitième partie d'une heure] *d^ kemou; de 
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Whw [ secoiule ] \y^^^^ miouri ; de foung [ éiever en charge \ 
*^^^±^S^^ fouttgiiemhi; dt hiûo [respect filial] /o;?ftn^\ ^ khiyoochouH; 
de tchoutîg [ cloche ] /aJ>^ dchounggen , &c. &c. Ce systèrae 
d'adoption, toiit vicieux quil est, paroît avoir pris faveur dans 
ces derniers temps , puisque presque tous les mots nouveaux 
admis dans ies éditions récentes du Miroir de la langue Man^ 
dchoue , augmenté et rédigé par ordre de l'empereur, sont formés 
de cette manière. Ils se sont multipliés sur-tout dans les matières 
scientifiques, au point qu'ils forment bien un cinquième de la 
totalité des mots de la langue. Mais la précaution qu'on a eue 
de ies altérer , les rend tellement méconnoissables ^ que Des- 
hauterayes a cru que les Mandchous n'avoient presque point 
emprunté de mots Chinois. « Dans plusieurs milliers que ]dX 
* parcourus > dit-il (i), à peine en ai-je rencontré une douzaine. » 
Le petit nombre que je viens de citer suffit pour mettre sur la 
voie et faire reconnoître ies autres. Les noms des vingt -huit 
constellations ou^mansions de la lune, qu^on trouvera ci-après, 
dans l'uranographie Mongole ont été formés par le même pro- 
cédé, c'est-à-dire qu'on s'est borné à transcrire ies noms Chinois 
en y ajoutant certaines terminaisons ; et quand deux constella- 
tions se sont trouvées avoir en chinois des noms homophones , on 
les a distingués en tartare par des syllabes différentes. On verra 
en même temps que les Mongols ont agi d'une manière ^lus judi- 
cieuse , en se contentant d emprunter ies noms de ces mêmes 
constellations aux astronomes Hindous , et en s efforçant de ies 
rendre ie moins mai possible avec leurs caractères. On pourna 
juger par-4à du génie des deux peuples , et de la manière dont rk 
ont proc-édé à racaroissement de leurs laiigages particuliers. 

H împortoit de faire connaître cette méthode hizarre adoptée 
par les Mandchous pour ia fabrication des mots nouveaux, afih 
de réduire à une juste valeur ies inductions étymologiques qti'oti 
pourroît tirer de la' considération de leur langue, et de prému- 
nir les systtîmatjques contre ies rapprochemens erroniés auxquels 

(i) Ouvrage cité, p. $64. 
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plusieurs mots pourroient donner lieu. II pourroît arriver qu'on 
fît quelque attention à une expression qui n en mériteroit au- 
cune, et qu'on allât bien loin chercher l'origine d'un mot qui 
ne seroit qu'un vocable Chinois défiguré à plaisir. Il est évident 
que le hasard doit avoir eu plus d'influence sur la formation 
du mandchou que sur celle de toute autre langue. C'est bien 
certainement à cette cause qu'on doit attribuer la ressemblance 
singulière de quelques termes Mandchous avec des termes cor- 
respondans des langues Européennes. Cette ressemblance a fait 
avancer 4 quelques personnes qui n'avoient pas assez approfondi 
la matière » que la langue Mandchoue contenait des racines Euro- 
péennes. Mais ce seroit , à mon %vis , avoir un goût bien décidé 
p«ur les systèmes, que d'en voulofr hasarder un sur l'analogie 
accidentelle de quatre ou cinq mots Mandchous avec des mots 
Latins, Grecs ou même François, / ' ^cj 'n. amourân, amour; /^^ ' k 
aniya^ année ; ^\>MiiK ilenMOu , langue ; ^:^ emou, un , <t/uto$ ; 
4>-J*-Mt karaki , corbeau , xo^Ç ; ^mj-mc kaka , stercus infantile ; 
^i^^4^ garsa , fille ou garçon qui parle et marche de bonne 
heure ; ojjh^ ^^^fSB^ » sang ; /^^ij^iû^ toksin , cloche qui sert de 
signai I peut - être trois ou quatre autres encore , forment la 
totalité de ces mots étranges. Il y a bien aussi quelque espèce 
d'analogie entre certains pronoms et ceux de nos langues Euro- 
péennes : Ui^ mini, /^^^ minde, mei, mihi; meiner, me; \>^ si, 
\>^ sini , ta^ taij avj atiy du, deiner , thee , &c. Mais de tels 
rapprochemens , entre les langues de peuples auxquels on ne 
peut supposer une communauté d'origine ni des rapports quel- 
conques 9 sont stériles ou ne peuvent conduire qu'à des consé- 
quences absurdes : ils me paroissent même plus propres à guérir 
de la manie étyn^ologique , qu'à servir de base à des hypothèses 
(Contre lesquelles la niasse entière de la langue militeroit invln*» 

çiblement. 

En écartant ces considérations étymologiques destituées de 
fondement , qui ne sont jan^ais présentées avec plus de confiance 
que par ceux qui n'ont aucune teinture des langues auxquelles on 
les applique , on ne doit pas fermer les yeux sur des rappro- 

chemens 
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chemens plus réels, que leur singularité ne peut faire rejeter, 
quand ils sont appuyés, non sur de vains rapports de son, mais 
sur des faits historiques, et accompagnés de circonstances plau- 
sibles. Ainsi , quoique ce soit un fait extraordinaire et presque 
incroyable que l'existence de mots Grecs à la Chine, ou dans le 
fond de la Tartarie , au nord de la Corée , il en est pourtant 
deux ou trois en mandchou auxquels il est difficile de ne pas 
accorder cette origine. Tel est le mot de /^L ^ \)i\x deptelin ? ; 1 . 

[ section , division d un livre ] , qui vient du mongol V*^ho^ - ,\ 
daptar , et probablement du chaldéen N*1DS*1 , livre , volumen , 
comme Ta remarqué M. de Klaproth (i) : d'un autre côté, 
ùkKpUçjft^ [ parchemin pour écrire ] paroît venir de la même 
source, et conserve dans notre Occident un sens analogue à 
0elui du mot Mandchou, / ojâ n. nomoun , mot récemment adopté 

pour rendre le jny king àts Chinois , terme qui signifie doctrine 



certaine , constante , livre classique , est dérivé du mot Mongol et 
Ouïgour ^r^^ noum, qui a le même sens. Le grec ro^$ , d'où s est 
formé en chaldéen fcÇDDa » en ar2d>e ^j^y^ et en syriaque j^^^ ^ 
paroit être la racine de ces mots Tartares qui ont gardé la signi* 
fication primitive. Il y a sûrement quelque confusion dans le 
récit que fait Aboulfaradje (2) d une controverse ordonnée par 
Tchinggis-khan, entre les prêtres idolâtres des Ouïgours nommés 
Kami , et ceux du Khatai qui , dit-il , avoient apporté avec eux 
ie livre de leur loi qu ils nommoient Noum. Suivant toute appa- 
rence , l'auteur Syrien attribue aux Khitayens ou Chinois ce qui 
appartenoit aux Ouigours. De tels mots sont de ceux qu'il est 
naturel qu'une nation emprunte de celle dont elle reçoit son 
écriture et ses livres ; et si l'on en découvroit par la suite quel^ 
ques autres du même genre , il feudroit les ajouter aux faits qui 
prouvent que les Tartares sont redevables de c«$ objets aux 
Syriens. 

(1) Abhandiang, &c. p. 66. 

(^) Cbron. Bar. Hebr. text. Syr. p. 441 , ven. lat p. ^/r et 4^2. 

S 
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Un assez grand nombre de mots qui sont communs au mongol; 
au turk et au mandchou , ne peuvent surprendre ceux qui ont 
une idée des bouleversemens , des révolutions et des transmi- 
grations dont la Tartarie a été le théâtre. Ce sont des mots dont 
il est vraiment difficile d'assigner l'origine avec certitude , mais 
qu'il est naturel d'attribuer à celui des trois peuples dont l'exis* 
tence politique est la plus ancienne , c'est-à-dire aux Turks; 
et leur passage chez les deux autres est un témoignage constant 
du mélange qui s est fait à plusieurs reprises entre les trois races. 
Il est plus singulier qu'on rencontre des mots qui sont communs 
aux Turks et aux Mandchous, sans l'être aux Mongols ; car , 
comme ceux-ci habitent toute la circonférence du Gobi ou de 
la mer de Sable , ils sont un intermédiaire naturel pour les autres 
qui occupent des pays situés à quelque distance de ses deux extré- 
mités. De ce ijombre sont gachah; qui signifie bourgade en man- 
dchou et en turk , et qui n a point d'analogie avec le mongol 
t^^^ ail ; U ana, mère, en turk, qui diffère moins du mandchou 
/^^^^ eniye que du mongol kp- eke , et quelques autres. 

Mais la ressemblance de quelques expressions Turkes , Mon- 
goles et Mandchoues entre elles, ne doit pas faire penser qu'il 
existe entre les trois langues une analogie essentielle et fonda^ 
mentale. Il est au contraire facile de se convaincre qu'à l'excep-^ 
tîon d'un très-petit nombre de mots communs , et d'une légère 
conformité dans quelques règles grammaticales, il y a entre elles 
plus de différences qu'il n'y en a entre le russe , l'italien et 
fallemand , et qu'ainsi , loin d'être des dialectes d'une même 
langue , elles sont au fond des idiomes tout-à-fait distincts : je 
lenverrai encore pour la preuve au vocabulaire, qui fournira un 
nombre suffisant de points de comparaison* On ne sauroit nier 
pourtant qu'en choisissant pour le rédiger ceux des dialectes 
Turks, Mongols et Tongous qui appartiennent à des nations 
inodernes et à des peuples policés, je n'aie favorisé, autant que 
possible, l'hypothèse du rapprochement des trois races ; car si 
les langues restent encore différentes après tant de points dé 
contact, de si fréquentes communications, et des emprunts de 
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mots si multipliés , on peut juger qu elles dévoient avoir encore 
moins d'analogie dans l'antiquité. 

Ainsi s'est formée, par des emprunts variés et des accroisse- 
mens successifs , cette langue devenue célèbre par les conquêtes 
du peuple qui la parle , et répandue maintenant avec les indi- 
vidus de ce peuple dominateur, depuis les frontières du Tonking 
et du Bengale, jusqu'à l'embouchure du fleuve Noir, et depuis 
la Corée jusqu'aux confins du Kechemir et de la Perse. Mais , 
malgré son extension , ou plutôt par un eflfet de l'excessive dis- 
proportion qui existe entré le nombre des Tartares et l'immen- 
sité des contrées qu'ils ont soumises , le mandchou n'est devenu 
dominant nulle part, pas même à la Chine, où toutes les fonc- 
tions sont remplies conjointement par les Mandchous et les 
Chinois. On observe à Pekîng même et jusque dans la ville 
Tartare, les effets de l'irrésistible influence que les Chinois ont 
toujours exercée sur les barbares qui sont venus établir parmi 
eux un pouvoir militaire et passager. Malgré les soins des empe* 
reurs et leurs ordres réitérés, les Mandchous oublient leur langue» 
pour apprendre celle de la multitude au milieu de laquelle ils 
sont comme perdus ; et l'on ne voit pas les Chinois apprendre 
le mandchou, qu'ils regardent comme un idiome barbare, et qui 
ne leur est absolument indispensable que quand de grandes 
charges les rapprochent des degrés du trône. Il ne peut du reste 
y avoir aucune fonte entre les deux langues à cause de la diffé- 
rence radicale des écritures. Aussi depuis vingt ans le mandchou 
est-il à la Chine dans une véritable décadence. Les traductions 
faites à grands frais par les derniers empereurs ne sont pas lues 
des Chinois, qui leur préfèrent, avec grande raison, \t^& origi- 
naux. Il ne reste pour les étudier que les Mandchous , dont cfe 
n'est pas là l'occupation favorite. Aussi n'est -il pas difficile de 
prévoir ce qui arrivera, si les Mandchous sont tôt ou tai*d chassies 
de la Chine. Les livres Tartares et les planches qui auront servi 
à les imprimer, seront, avec soin, recherchés par -tout et livrés 
aux flammes, comme l'ont été les livres Mongols après l'expul- 
sion des princes de la famille de Tchinggis-khan ; et il seroit 

S 7^ 
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possible que les exemplaires de ces livres qui ont été apportés 
en Europe échappassent seuls à cette proscription. Les Man- 
dchous rentrés dans leurs déserts, y reprendront leurs habi- 
tudes nomades ; leur langue perdra les acquisitions qu elle a 
faites, et peut-être oublieront-ils eux-mêmes que leurs ancêtres 
ont eu une écriture , des livres , et presque une littérature. Tel 
est en Tartarie Tordre constant des événemens. 

Quelques personnes en Europe ont pensé, au contraire, que 
la langue des Tartares finiroit par remplacer la langue Chinoise, 
ou qu'au moins les Chinois adopteroient l'écriture Mandchoue 
pour représenter les sons de leur idionie. Quant à la première 
opinion, elle n'est guère d'accord avec ce qu'on peut observer 
dans l'histoire de tous les pays. Un peuple conquérant, à moins 
qu'il n'extermine la nation qu'il a soumise ou qu'il ne vienne 
en nombre supérieur s'établir au milieu d'elle ^ ne parvient pas 
à déraciner une langue défendue par les habitudes et les loca-> 
iités. Le plus souvent , comme cela est arrivé dans les Gaules , 
. par les conquêtes des Romains , puis par celle des Francs , on 
se fait des^concçssions mutuelles ; il s'établit une balance de 
pertes et d'emprunts, et il en résulte un idiome mixte, où long- 
temps après les nwts de différente origine se retrouvent encore 
dans la-méme raison , pour ainsi dîre^ que le nombre des domi- 
nateurs par rapport à celui des individus soumis. Mais ce mélange 
est impossible à la Chine, tant, comme je l'ai déjà, dit, par la 
nature de la langue Chinoise, qu'à cause de l'excessive dispro- 
portion qui s'y trouve toujours entre le nombre des vainqueurs 
et celui des vaincus. 

Relativement à l'autre supposition, c est mal €x>nnoîtrele fana- 
tisme des Lettrés et leur admiration ou plutôt leur enthousiasme 
pour leurs antiques symboles, que d'imaginer qu'aucune cause \\i 
inonde puisse jamais les obliger à y renoncer, à les remplacer 
par ies lettres des barbares» comme ils les appellent avec mépris. li 
faut voir dans leurs livres comme ils tournent en ridicule nos. 
lettres et celles des Indiens, qui, suivant eux, ressemblent à des 
vers entortillés, et comment ils s'étonnent qu'on applique des 
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Signes graphiques à exprimer des sons plutôt que des idées. Ils 
ne sentent point les trois quarts des inconvéniens que nous re- 
marquons dans leurs caractères, et ils méconnoissent ies avan- 
tages du triple nœud que les autres peuplés ont établi entre la 
pensée, le langage et Técriture. Les engager à quitter les sym^ 
boles de Fou-ki , de Hoang-ti et des autres anciens Saints, pour 
employer leurs expressions , ce seroit à leurs yeux une aussi 
grande absurdité que si on leur proposoit de renoncer aux prin- 
cipes moraux de Confucius , d'embrasser le régime des Tartares, 
et de remplacer leurs institutions politiques par les agitations 
turbulentes des barbares de l'occident qui n'ont ni moeurs, ni 
lois , ni gouvernement ; car c'est-là l'idée qu'ils se font de nous 
et de nos sociétés. Ceux qui ne s'indigneroient pas, sourlroient 
à une pareille proposition , et il faut convenir qu'ils en auroient 
quelque sujet; car indépendamment du mérite que peu vent 
avoir les caractères Chinois , considérés comme signes symbo- 
liques et pittoresques, que croit-on que deviendroit la langue, 
si l'on en écrivoit les mots en lettres alphabétiques! On lui ote- 
roit par -là tout ce qui en fait la clarté ; on lui procureroit dans 
l'écriture bien plus d'obscurité qu'on ne lui en reproche dans la 
conversation ; on feroit du texte Chinois le plus court et le plus 
simple une énigme absolument inintelligible. Prenons le mot 
pa pour exemple : écrit de la manière la plus simple (i), il forme 
le nom d'une ville, le signe d'un son, et n'a pas de significa- 
tion particulière. Si Ton y ajoute la clef des plantes , on en fera 
le nom du bananier ; qu'on la remplace par celle des roseaux en 
conservant le signe radical, ce sera une sorte de roseaux épineux. 
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La <:Ief dix Jer en fera un char de guerre ; celle des vers, une 
coquille ; et celle du mouton , une préparation particulière de 
viande sèche. La clef des dents lui donnera le sens de dents de tra-- 
vers ; ceiie des maladies , lui fera signifier cicatrices ; et celle 
de la bouche , un cri. Ainsi » par le changement des clefs, voilà 
neuf idées différentes bien distinctement exprimées dans l'écri- 
ture I quoique le son reste le même quant à la prononciation. 
Si l'on renonce aux avantages de la première pour s'attacher à 
celle-ci, et qu'on écrive pâ avec les lettres d'un alphabet quel- 
conque , il y aura huit à parier contre un qu'on se trompera en 
assignant fa signification de ce mot. Or il y a bien des syllabes 
en chinois dont les sens sont infiniment plus variés , et il n'en est 
pas une seule qui ne puisse avoir deux ou trois acceptions, parce 
,4ju'eli€ répond à deux ou trois caractères. Qu'on juge mainte^ 
nant s'il est possible aux Chinois d'admettre jamais l'usage d'une 
écriture alphabétique quelconque , et s'il seroit raisonnable de 
ie leur proposer. 

Après avoir indiqué la destinée probable qui attend le plus 
célèbre des dialectes ToDgous , occupons - nous un instant de 
quelques tribus qui , pour briller avec moins d'éclat sur la scène 
du monde, n'en sont pas moins sœurs de la nation Mandchoue, 
maintenant mattresse de la plus belle , de la plus gcamle et de 
la plus riche partie de j'Asie. 

Le Liao - toung , province moitié Chinoise et moitié Tartare , 
qui, depuis ies temps les plus reculés, a été le théâtre des guerres 
des Chinois avec l'es Toung-kou , paroît être à présent peuplée 
d'un grand nombre de Mandchous. C'est dans cette contrée que 
les princes , fondateurs du nouvel empire Tartare , ont jeté les 
Bases d'une vâ'itable puissance , en réunissant une soixantaine 
de petites tribus (i), dont f ensemble constitue la nation Man- 
dcboue.Xa pwtie de la Tartarie qui -est au N.-E. ém. Uao-toung, 
ayant les frontières de la Corée et le Sounf^ pour limite au 
midi et au nord , est aussi peuplée de Tongous qui n'ont pas 

T 

(i) On vena les noms de ces tribus dans le tableau des nations Tartares. 
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d'autres noms que celui de Mandchous. C'est même dans ce pays, 
comme on Ta pu voir ailleurs » que le nom de Mandchou a pris 
naissance. Mais ceux qui vivent plus au nord , en tirant vers 
l'occident I sur les rives de TErgoné et du fleuve Noir, sont con- 
nus sous les noms particuliers de Sohn et de Dahour : ce sont 
les derniers Tongous soumis aux Mandchous ; ceux qui les avoi- 
sînent au nord sont sous la domination de ia Russie. Ils sont 
répandus dans les contrées situées au midi et à l'orient du Baïkal, 
où on les désigne par la nom (ïEwenki (i). De là le pays occupée 
par les Tongous s'étend vers i'orîent , en suivant la rive septen- 
trionale du fleuve Noir » jusqu'à ia mer d'Okhotsk ; le long des 
rivages de cette mer habite une nation Tongouse^ connue sous 
le nom de Lamauts^ d'un mot de leur langue , lama ( en mandchou 
>a:i-K namofi ) , qui signifie mer. On retrouve les Tongous , sans 
désignation particulière, le long de l'Aldan» jusqu'au pays des 
Xakoutes , sur la Lena y et les deux rivières Tongouska , qui ont 
reçu leur nom du peuple qui habite leurs rives. Ils s'étendent en 
cet endroit jusqu'au fleuve Eniséi et à la ville de Touroukhansk. 
Là semble placée la bprne assignée par la nature à U race Ton- 
gDuse, puisqu'on ne trouve plus sur la rive ^uche de fEniseï; 
que des Ostiaks.vçrs le nord et desTatars, c'est-à-dirj& des Turks 
vers le midi. . ^ 

a 

Les langues de tous ces peuples ne nous, sont connues . qme 
par des vocabulairesi, plus ou moins incomplet», màé nous OKtt 
donnés Witsen (2), Strahlemberg (5)^ Pallas^(4) et quelques autres* 
Les premiers sont fort imparfaits ; ceux de Palias paraissait màr 
riter plus de confiance; Iles dialectes qu'ils nous foint ponnoitre 
sont au nombre de neuf » .sans compter le Ji^ndchou ^savoir : les 
dialectes dies Tongous. méridioizaux. qui habitent dans les envi- 
rons de Nertchin&k, celui de Bargouzixxsk. sur le. lac Baïkal.» et 



( ' 



(i) Stocch, TableauhUioriqae et sta- 
tistique de Tenipirc de Russie^ r. Tj 

(2) Noort en oost Tartarye, t. I, 
f. 68. 



(jr) Description de l'empire de Rus- 
sie , t. IL 

(4) Vocahulana toûut orbh compara- 
tiva, sous les numéros 138 à 146. 
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celui qui est parlé sur le haut Angara , du coté d'Irkoutsk ; les 
dialectes septentrionaux ou orientaux» qui sont celui des envi- 
rons de Yakoutsk, celui d'Okhotsk, et celui des Lamouts et des 
Tchapogirs ; et enfin deux dialectes occidentaux , appartenant 
aux Tongous qui habitent les bords du fleuve Eniseï, et dans 
les environs de Mangazeisk. L'analogie la mieux caractérisée , 
ou , pour mieux dire , une identité parfaite, est le résultat incon- 
testable de l'examen qu'on peut faire de ces vocabulaires , pris ,' 
comme on voit , à de grandes distances , et aux extrémités du 
pays occupé par les Tongous. Je me suis contenté, dans l'appen- 
dice (i), d'of&ir les élémens d'une comparaison sommaire, en ne 
distinguant que trois dialectes , non compris le mandchou , et 
en rie choisissant qu'un petit nombre de mots essentiels. 

Mais on ne doit pas se dissimuler que des matériaux de cette 
espèce sont très- insu ffisans, quand il s'agit de juger des langues 
peu connues , et de prononcer sur les rapports et les différences 
qu'elles peuvent avoir entre elles. Que sont ce petit nombre de 
mots isolés, sans suite et sans liaison, pour faire connoitre l'en-* 
semble d'un idiome , son génie , sa grammaire et sa phraséolo-» 
gie ! D'ailleurs, il s'en faut beaucoup que les voyageurs qui 
rédigent des listes de mots , prennent en le$ recueillant toutes 
ies^ précautions qui seroient nécessaires pour en assurer l'exacti- 
tude. Que de malentendus entre l'Européen qui interroge çt le 
naturel qui répond , que de méprises sur la nature des objets 
dont on demande les noms, sur la prononciation des mots, sur 
les formes dont ils peuvent être affectés ! et s'il s'agit d'idées 
abstraites , ou de termes qui servent à désigner des choses qu'oii 
n'a pas sous les yeux, que de chances d'erreurs viennent se join- 
dre aux précédentes ! Aussi n'y a-t-îl pas un vocabulaire, même 
dans les recueils les mieux soignés , où ne se trouvent un grand 
nombre de mots tronqués , altérée, dénaturés , quelquefois jus- 
qu'à en être méconnoissables. Aussi l'utilité de ces sortes de listes 
e$t-el(e assez bornée pour les langues des peuples qui n'ont pas 

(i) Première partie* 

de 
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cîe livres , ou quand elles n'ont pas été rédigées d'après des 
slictionnaires originaux. 

Il faut pourtant remarquer une chose; c'est que les inexacti- 
tudes et les altérations de toute espèce dont je viens de parler; 
n'agissent guère qu'en multipliant les différences qui peuvent se 
trouver entre deux dialectes» et qu'il faudroit un bien singulier 
effet du hasard pour qu'elles produisissent des exemples de simi- 
litude et d'analogie ; de sorte que les rapports doivent être évalué^ 
plus que les différences, et qu'avec des vocabulaires insuffisans 
et imparfaits, tels que le sont ceux de Pallas lui-même, on peut 
se trouver fondé à affirmer que deux idiomes se ressemblent, 
sans pouvoir pour cela conclure , avec la même certitude , que 
4eux autres idiomes sont différens. Or , dans le cas qui nous 
occupe, c'est une conséquence de similitude que nous avons à 
tirer ; et l'analogie est assez forte , et roule sur un assez grand 
nombre de mots , pour que nous puissions le faire sans hésiter. 

A en» juger par les documens que nous transmettent les écri- 
vains Chinois, laTartarie n'a guère changé depuis les temps les 
plus reculés : les pays que nous avons indiqués comme habités 
par des tribus Tongouses, l'ont toujours été , si l'on s'en rapporte 
aux Chinois, par des nations de la même race. Les rapports d'ori- 
gine et de langage , qui sont assez exactement marqués par les 
historiens , nous fournissent les moyens de remonter de peuple 
en peuple, depuis nos jours jusqu'au second siècle avant notre 
ère , et de retrouver par cette marche rétrograde la généalogie de 
la plupart des tribus qui ont figuré dans la Tartarie. 

Les Mandchous, dont nous venons de constater l'identité d'ori- 
gine avec les Tongous , sont bien certainement sortis de la même 
souche que cette nation qui, sous le nom de Niu-tchi , avoit 
soumis au douzième siècle une grande partie de la Tartane, et 
tout le nord de la Chine.* Suivant les missionnaires, les Man- 
dchous reconnoissent eux-mêmes cette descendance (i). Le chef 

(l) Amîot, note$ sur FÉIoge de Monkden ^ ;?. ^22. Gaubil, Hist. de la dynastie* 
des Mongous^p» ^. &c, 

T 
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de leur dynastie portoît le surnom d'Àïsin ( Or dans leur langue j; 
qui étoit aussi celui de la famille royale des Niu-tchi. Les deux 
peuples sortoient des mêmes contrées, c'est à-dire des environs 
de la grande montagne Blanche , à Test du fleuve Khôntoung et 
aux sources du fleuve Ya4ou(i). £nfîn, on est fondé à supposer 
que la langue des Niu-tchi avoit beaucoup d'analogie avec celle des 
maîtres actuels de la Tartarie » quoique le P. Gaubil ait avancé 
précisément le contraire (2). Ce savant missionnaire ne se fonde 
que sur un petit nombre de mots de la langue des Niu-tchi, qu'il 
avoit trouvés dans l'histoire de la dynastie de Kin, et qui ne res- 
sembloient point aux termes correspondans en mandchou ; or la 
preuve négative est ici d'un moindre poids que la preuve positive. 
Un autre missionnaire nous a* conservé une petite liste de mots 
Niu-tchi , qui ont ia plus grande analogie avec ceux de la langue 
Mandchou » qui ont la même signification (3 ). Le vocabulaire 
d'où iis ont été extraits, placé, suivant Visdelou , à la fin d'une 
histoire des Kin , en contenoit plus de quatre-vingts. Le mission- 
naire n'en a pris qu'une trentaine , les autres ne lui ayant paru 
avoir aucun rapport au mandchou. Je me suis empressé de ré- 
parer une omission aussi malentendue, aussitôt que j'ai eu entre 
les mains, non l'ouvrage historique dont il parle, mais une col- 
lection très - précieuse que possède la bibliothèque du Roi , et 
qui est intitulée Tseu hio tien , ou Histoire des langues (4)* Je 
ne croîs pas, au_reste, que des différences même considérables, 
quand elles ne portent que sur une cinquantaine de mots, puis^ 
sent balancer la ressemblance frappante qu'on observe dans ceux 
que Visdelou a rapportés. Ces derniers sont assez bien choisis , 
et désignent des objets de première nécessité; d'ailleurs, les dif- 
férences qui l'a voient frappé dans les autres, peuvent très-bien f 



( 1 1 C*est ce qu*attcstent , pour les 
Mandchous, rcmpereur.Khian-loung, 
dans rÉloge de Moukden , pag, tj, et 
pour les Niu'tehî, tous les auteurs qui 
en ont parlé, mais en particulier Ma^ 
touan-lin, k. 327 , p, 6» 

(2) Ouvrage ciié , p. 88, 



(3) Visdelou, Hist. de la Tartarie ^ 
p. 2X7- 

(4) V^y* l'Appendice, où j*ai inséré 
ce vocabulaire en entier , ainsi que le 
peu de mots Khi -tan qui nous ont 
été conservés dans la même collection, 
k. 1 43 , p. /-. j. 
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comme le dit Visdelou lui-même, s'attribuer aux changemens 
qu'une langue qui n'çst pas fixée par l'écriture, ne manque guère 
d'éprouver dans un espace de cinq cents années (i). 

Les Chinois font des Niu-tcln une tribu originairement nom- 
mée He chouiMo'ko, c'est-à-dire Afo-ko du fleuve Noir. Les Mo-ko 
en général avoient la plus grande ressemblance avec les Khi-tan, 
Or ces derniers, ainsi que les So-teou, les Thou-kou-hoen et les 
Jouati'jouan , étoient les descendans des Sian-pi et des Ou-hoan , 
dtiw branches de la grande famille des Toung-hou , qui furent 
repoussées vers l'orient par les Turks Hioung-nou , vers le second 
siècle avant notre ère, et confinées dans le Liao-toung et le pays 
qui est actuellement celui des Mandchous. Voilà le nœud qui 
lie ces Tourtg-hou de l'antiquité avec les modernes Tongous. On 
peut voir dans le tableau des nations Tartares le détail de toutes 
les subdivisions de ces peuples. Je me bornerai à remarquer ici 
que l'identité d'origine de ceux que je viens de nommer, est tou- 
jours , chez les auteurs exacts , soutenue de particularités qui 
prouvent celle du langage , et l'on peut y avoir d'autant plus de 
confiance, qu'ils ne sont pas moins attentifs à marquer les diffé- 
rences qui se trouvent , à cet égard , entre les nations de diverses 
races , ainsi qu'on pourra l'observer dans le tableau des nations 
Tartares. Les Chi-wei, par exemple, sont indiqués par Ma-touan- 
lin comme parlant la même langue que les Khi-tan, et leur situa- 
tion géographique répond en effet à celle des Tongous de la Lena 
et de l'Éniséï. Mais plus loin se trouve une nation dont on n'en- 
tend pas la langue, et qui par cette particularité semble s'écarter 
de la race Tongouse , et se rapprocher des Semoyades ou des 
Koriaks. Les Mo-ko, suivant le même auteur, sont les premiers 



(i) Le P. Vîsdclou ajoute qu'il n'avoît 
îamais bien su le mandchou, et qu'il 
l'avoit tout-à-fait négligé depuis vingt 
ans, quand ii fit la comparaison dont il 
s*agit; de sorte que, comme il le remar* 
,que aussi , les mots correspondant aux 
termes NiU'-tchï, pouvoient très -bien 
se trouver dans le corps de la langue 
Mandchoue ^ tans être du nombre des 



plus usités. En effet, l'analogie entre deux 
dialectes d'une même langue ne porte 
pas toujours sur des expressions de tout 
point correspondantes ; et l'on est quel- 
quefois obligé de la suivre et de la re- 
chercher dans les dérivés : mais il faut 
pour cela une connoissance approfondie 
de la langue, et un dictionnaire bien 
complet. 

T a 
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Tartares dont la langue ait quelque analogie avec celle des habî- 
tans du Liao-toung; au midi de leur pays on parle un idiome 
tout-à-fait différent. Ce fait est exact, puisque le coréen na 
effectivement aucune analogie avec le tongou. Le long des 
rivages de la mer du Japon , il y a des peuples qui parlent une 
langue que les Mandchous n'entendent pas : là se trouvent en 
effet des tribus étrangères à la Tartarîe, et qui, à en juger par 
les échantillons quon a de leur langage, appartiennent ou à la 
race Kourile, ou à celle de Jéso et de file Tchoka, à l'embou- 
chure du Sakhaliyan-oula. J'ai eu soin de conserver toutes les 
notes de cette espèce, parce qu'elles prouvent l'exactitude des 
Chinois , et qu elles ont d'ailleurs un rapport direct avec l'objet 
spécial que je me suis proposé dans cet ouvrage. 

A plusieurs reprises, les peuples de race Tongouse sont sortis 
des contrées dont ils constituent la population naturelle, et ont 
porté leurs armes assez loin dans diffirrentes contrées de l'Asie. 
Il est impossible de compter leurs invasions en Chine. La partie 
septentrionale de l'Empire a toujours été exposée à leurs incur- 
sions, et plusieurs fois soumise à leur domination. Plusieurs tribus 
ont fondé des dynasties dans le Chen-si , et même à l'occident 
de cette province. Avant le huitième siècle de notre ère, une 
portion du Tibet, et tous les pays qui avoisînent la mer Bleue 
jusqu'à lu'thïan , étoient au pouvoir des Tongous nommés Thou- 
kou-hoen. Les Khi-tûn , maîtres d'abord de la Chine septentrio- 
nale , s'avancèrent plus loin encore vers l'occident , quand ifs 
furent repoussés de leur pays natal par les Niu-tchi. Le siège de 
leur empire fut alors transporté à Khasigar et jusque dans le 
Kharisme. De pareilles extensions de la race Tongouse ont peut- 
être eu lieu vers le nord, et l'on peut attribuer à des causes sem- 
blables l'existence des Tongous sur l'Ejaiséï, à peu de distance 
de la mer Glaciale. 

C'est à des faits de cette nature , bien constatés par le témoi- 
gnage d'écrivains contemporains, qu'on pourroit avoir recours 
51 l'on venoit à trouver au Tibet, ou sur les bords de la mer 
Caspienne , des mots Tongous , ou d'autres marques du passage 
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de ces peuples. Mais je ne croîs pas qu'on ait jamais occasion de 
faire usage de ce moyen d'explication. Les Tartares, dans leurs 
expéditions miiitaires^, n'abandonnent jamais tout-à-fait le lieu de 
leur origine , et il n'arrive pas souvent que des nations entières 
changent de résidence ; ordinairement l'émigration n'a lieu que 
pour une armée, qui, conduite par un chef, va s'établir dans un 
pays éloigné et y fonder une principauté. Une telle armée trouve 
dans ce pays un peuple qu'elle subjugue, mais qu'elle ne détruit 
pas ; ces sortes d'excursions laissent les langues déjà établies 
dans l'état où elles se trouvoient auparavant, ou n'y apportent 
que de bien légères modifications. Aussi , si nous voulions ,. à 
l'exemple de quelques philologues modernes , tracer sur une carte 
(jl'Asie les limites assignées à chaque langue et à ses dialectes , 
comme à la race et aux peuples qui en sont sortis, la partie de, 
cette carte qui seroit affectée aux Tongous, représenteroît éga- 
lement bien l'extension qu'ils ont dans l'état actuel des choses, 
et celle qu'ils ont eue aux différentes époques que l'histoire nous 
fait connoître. 
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CHAPITRE V- 



De la Langue Mongole et de ses Dialectes. 



JLi E s considérations générales qui ont été rassemblées dans l'un 
des chapitres précédens , au sujet de laiphabet Syro-tartare , ne 
nous laissent à examiner ici que quelques particularités relatives 
à récriture Ouigoure appliquée au mongol , et un petit nombre 
de règles orthographiques qui ont été adoptées pour l'expression 
des mots de cette langue. Nous commencerons par rectifier deux 
ou trois assertions de Pailas » dans sa Collection de traditions 
historiques sur les peuples de race Mongole. 

Pour le dire en passant , cet ouvrage utile , dont le second 
volume sur-tout renferme un si grand nombre de renseignemens 
sur la partie mythologique du bouddhisme (i), est composé de 
parties qui ne méritent pas toutes une égale confiance. Tout ce 
qui , dans les difFérens morceaux qu'on y a insérés , appartient 
à l'interprète Jsehrig (et c'est la partie la plus considérable comme 
ia plus importante de l'ouvrage ) , peut être envisagé comme 
authentique , et extrait des auteurs originaux , puisque c'est le 
fruit du travail d'un homme qui paroît avoir été versé dans la 



(i) Comme tous les autres systèmes 
Indiens, le bouddhisme est partagé en 
plusieurs doctrines , dont chacune est le 
partage d'une classe de sectateurs. Tout 
ce qu on trouve chez PalIas, chez Berg- 
man n et ies autres auteurs qui ont p^rié 
du lamisme d'après les Tartares, se 
rapporte à la mythologie Bouddhique. 
Jusqu'à présent, la doctrine philosophi- 
4|ue ou mé^ph^sique qui est l'apanage 



exclusif des initiés , n'a été connue que 
bien vaguement, d'après de simples notes 
fournies par les Missionnaires. Le livre 
qu'on trouvera dans l'Appendice en don- 
nera le premier échantillon authentique : 
il sera, j'espère, suivi de plusieurs autres 
du même genre que je possède en ori- 
ginal, et que je compte traduire et pu- 
blier incessamment. 
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cfonnoissance du mongol , de Tôlet et du tibétain , qui avoit lu 
un grand nombre de livres écrits dans ces différens idiomes» et 
qui avoit vécu pendant plusieurs années avec les naturels et 
conversé avec leurs lamas. Mais ce qui a été ajouté par-ci par- 
là à ces précieux documens par le rédacteur , qui n avoit point 
appris les langues de la Tartarie, et qui avoit embrassé, en fait 
d'histoire et d'antiquités , des opinions fort paradoxales, ne sau- 
roît avoir la même valeur aux yeux des savans ; il faut donc 
lire cette Collection avec critique et discernement , pour en 
démêler les différentes portions , et savoir les rapporter à leur 
véritable auteur. 

Dans le second volume de cette collection, on trouve un cha- 
pitre assez étendu ( i ) sur la littérature moderne des Mongols 
et leurs connoissances scientifiques. Après avoir raconté l'intro- 
duction de l^t d'écrire chez les Mongols , à-peu-près de la même 
manière que nous l'avons fait plus haut , l'auteur avance que « 
depuis cette époque jusqu'à nos jours , on a , dans différentes 
circonstances , employé cinq sortes d'écritures pour le mongol ; 
savoir : l'écriture Samskxite , les trois alphabets Tibétains (2) , et 
l'écriture commune des Mongols , qui n'est autre chose que 
l'ouigour ou le syro-tartare , quoique ce ne soit pas là l'opinioa 
du célèbre naturaliste , ainsi qu'on ie verra plus bas» 

Quant au dévanagari ou à ïenetkek (3), comme ie nomment 
les Tartares , on ne peut le ranger parmi les systèmes d'écriture 
naturalisés chez les Mongols , puisqu'on ne l'emploie jamais 
pour écrire les mots de leur langue, mais seulement pour expri^ 
mer certaines formules Samskrites , dont on craint d'altérer' la 
prononciation en les transcrivant. Quel que soit le nombre des 
mots Grecs ou Hébreux qu'on citera dans un livre François, les 
alphabets Hébraïques ou Grecs ne seront pas pour cela réputés 
écriture Françoise. Le caractère dévanagari ne pourroit être; compté 



(1) II commence à la ppj^6tx finit k 
^a P' 375* 

(2) On trouvera par la suite de grands 
détails sur ces trois alphabets. 



(3)' Voyez sur ces mots les notes 4» 
Pradjha Paramita hndayUj dans la pre- 
mière partie de TAppeudicc^ • 
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parmi les systèmes graphiques en usage chez les Mongols, qu'au^ 
tant qu'on s'en servîroit pour la iangue vulgaire , comme cela 
paroît avoir lieu dans certaines parties de la Tartarîe. 

II n'en est pas tout-à-fait de même des trois alphabets Tibé- 
tains, dont un, au moins, celui qu'on désigne par le nom d'écri- 
ture sob {i)fde khoordsik (2) , char ou akchour (3), a été autrefois 
adopté momentanément^ comme écriture nationale, par les Mon- 
gols. Quoique l'extrême incommodité du système Tibétain lui ait 
fait, à une époque plus récente, préférer l'écriture Syro-tartare ; 
les Mongols ont cependant continué d'appliquer le premier , non- 
seulement aux prières et aux formules d'invocation en langue 
Tibétaine , mais même dans certains cas à leur propre idiome. 
Suivant Pallas , l'écriture cursive des Tibétains , que ceux - cî 
nomment d'wou-min , est aussi en usage chez les Mongols , mais 
comme écriture secrète, que tout le monde, même parmi les 
lamas, ne sait pas lire, ni tracer. Ceci ne paroîtra pas très-vrai- 
semblable , si l'on fait attention à ce que l'auteur lui • même a 
raconté plus haut. « Chez les Mongols et les Kalmouks, dit-il (4) / 
>• toutes les prières que l'on récite devant les idoies, et beaucoup 
» d'autres pièces relatives à la religion , sont écrites avec les 
» caractères et la langue Tibétaine, que, pour cette raison, tous les 
» étudians de théologie doivent apprendre. »» Le même auteur 
attribue une plus grande ignorance encore aux Olet , chez les* 
quels, dit- il, il n'a pas trouvé un seul lama qui osât se flatter 
de lire ou de traduire une feirille en tibétain. Cependant, je puis 
citer un fait qui prouve qu au moins l'écriture Tibétaine est fort 
usitée parmi eux. Le célèbre George Keith, si connu sous le nom 
de lord-maréchal d'Ecosse , avoit à son service un jeune Kalmouk 
nommé Solam - ôden , que le frère du lord , officier dans les 
armées de l'impératrice Anne, avoit acheté à Astrakhan. Ce jeune 
homme, que, suivant son récit, on avoit élevé pour en faire un 



(i) Sammlung. hîstor. Nachrichten , 
t. II , p, /jy. — Abhandiung uebcr die 
Çprachc, u. s. w. , dcr Ulgurcn , p. 60, 



(2) Sammlung. u. f. w. t, II, p*JS9% 

(3) Ibid. p. j6r, 

(4) Ibid, p. j(q^ 

iama, 
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lama, avoitété pris aux environs de Saratchin, sur les confins du 
gouvernement de Saratof, c'est-à-dire dans une contrée fort éloi- 
gnée de l'influence Tibétaine. Milord Maréchal ayant désiré avoir 
un échantillon de Ja langue des Kalmouks , écrivit sous sa dictée 
un petit vocabulaire Kalmouk-anglois , et voulut qu'il y ajoutât 
lui-même les mots Kalmouks en caractères originaux. C'est ce 
que fit ie jeune lama , mais en se servant exclusivement des 
caractères Tibétains d'wou-djen , comme s'il eût ignoré que ses 
compatriotes en connussent d'autres. Les détails que je viens de 
rapporter sont extraits d'une lettre que le marquis de Caumont, 
correspondant de l'académie des inscriptions, écrivit, en 173^, 
à Fourmont , en lui envoyant le vocabulaire ; j'ai fait de ce der- 
nier une copie que je rapporterai dans l'appendice, moins comme 
un morceau propre à faire connoitre la langue des Olet, que 
comme un exemple des règles que suivent ces peuples quand ils 
écrivent en caractères Tibétains. 

Je serois encore porté à regarder comme une preuve du fi-é- 
quent usage que les Mongols font de l'alphabet Tibétain, les noms 
vulgaires qu'ont reçus chez eux les lettres qui le composent. Pour 
les graver plus facilement dans la mémoire des jeunes étudians ; 
on a coutume de donner à ces lettres une dénomination prise 

de leur figure (i) : ainsi Ion nommera le do '^-^ ^t ^^ Oo tchh, 
Mouyar-getsen , ou les lettres a deux ventres; ie S f^g» ehoudouktou{z) 
ou la lettre qui a un genou; le fî dja et le h Z^/ k&ourx>ugoun ; ^ ï^ \ 
ou dictées ; le ^ da, soumouh , ou la flèche; le 2 tha ,^ temen-^ ' " 
tabak , la trace du chameau; le ^ta, hôgen, la robuste; uj pa, • } 
angarkha , Couverte; ^ ba , bouttôh , la fermée; ^ cha , mahàale» 




(i) Sammlung. histor. Nachrichten, 
/. Il, p.jSo» 

(2) Je rectifie , autant que possible , 
les proQanciations données par Pailas , 



pt j'ajoute les lettres Tibétaines , pour 
mieux faire sentir le rapport de leur 
forme et de leur nom.« 



ou 
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l'utile ; ON ya , la rayée redressée , ouroîattaksan # et ^ >J ( 

plutôt le signe des voyeiies longues ) ohlinge ou la crochue; ainsi 
des autres. Nous reviendrons plus tard sur ies trois écritures Tibé- 
taines, parce que, malgré leur application passagère et acciden- 
telle à la langue Mongole , la place convenable pour en déve- 
lopper les propriétés , se trouvera dans le chapitre où nous traite* 
rons spécialement de la langue à laquelle ils appartiennent. 

En parlant de la cinquième espèce d'écriture Mongole, qui 
est récriture Syro - tartare , généralement usitée chez tous les 
Mongols > le savant naturaliste commet une de ces erreurs qu'if 
est si difficile d'éviter quand on traite des sujets qu'on n'a point 
approfondis. On a vu plus haut (ï) que TsorJJi-osir avoit été 
chargé de compléter l'écriture carrée Tibétaine pt de l'accommo- 
der au mongol; mais que, rebuté par ies difficultés qu'il avoit 
rencontrées dans ce travail , il en étoît revenu à l'alphabet Ouigour, 
déjà introduit en Mongolie par SaûdJa-BûfiJûIa. Pallas raconte 
le même fait d'après un ouvrage Mongol (2) , dont la traduction 
lui avoit sans doute été communiquée par Jaehrig. Le texte cité 
est bien conforme â la traduction que nous avons rapportée , 
mais le rédacteur a voulu le corriger. <« L'écriture Tangutaine , 
ditAl^ quon nomme oigour , étoît alors en grand usage. » Il ajoute 
même en note; « c^' oigour doit avoir été alors la dénomination 
>» du tatîgutàin (3); » et quand il rencontre ensuite le mot oui^ 
gour dans son auteur, il y ajoute, entre parenthèses, tangutain , 
confondant ainsi ce qu'assurément l'interprète qui lui fournissoit 
ses matériaux ne pouvoit confondre. Cette première faute le 
conduit à cette conséquence absurde, que puisque l'écriture Tibé- 
taine n'est pas dérivée du syriaque, ce que personne, à l'excep- 
tion peut-être de Georgî, n'est tenté de soutenir, l'écriture 



(I) Pag.j4. 

(a) Brulba Saagdja Bandida-yîn gar- 

faksan Mongol Usuk , ou la Littérature 
4ongoIe , inventée par le divin Saagdja 
Bandidû ; ouvrage publié en Chine dans 
ies années Nairai-toub (nommées en 



chinois Voung'tching^deijl^ à 1735). 

(3) Die tangutische Schrift die man 
Oîgur nannte, in vœlligem Gebrauch 
war.-— Oîgur soi! dazumahl die Benen- 
nung dcr Tybetaner gewesen seyn. 
Samml. ôlq. r. II, P'jjy» 
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Ouîgoure, avec laquelle lui seul veut réunir l'écriture Tibétaine , 
n en est pas dérivée non plus. De là les hypothèses philosophiques > 
que lanalogie du syriaque et du mongol peut provenir plutôt 
d'une communauté d'origine f venir de l'ancien persan ou du 
parthe , peut-être même d'un alphabet encore plus ancien. Enfin , il 
est si bien convaincu de la fausseté de l'opinion de Bayer» qu'il va 
jusqu'à dire qu'on pourroit trouver autant d'analogie entre l'hé- 
breu, le tangutain et le samsturit; qu'on pourroit dire que Moïse 
a été, comme Pythagore, chercher sa sagesse dans l'Inde, où 
il y a encore, près de Benarès, un pays nommé Madian (i), &c. 
Ces absurdités, que je ne m'arrêterai pas à réfuter, font voir au 
moins à découvert le fond du système, et la cause de l'impor- 
tance qu'attachent ceux qui l'ont embrassé, à nier l'origine Nesto- 
rienne de i'ouigour , et à la chercher par-tout ailleurs qu'en Syrie; 
dans le Tibet, dans la Tartarie, dans l'Inde: mais, comme on 
a vu , Pallas n'appuie son opinion que sur une bévue ; et quant 
aux autres, la ressemblance matérielle et fondamentale du syria* 
que et de i'ouigour , cette ressemblance si prononcée qu'il faut 
fermer les yeux pour ne pas la voir, n'en reste pas moins incon- 
testablement démontrée par la simple comparaison qu'on en 
peut faire dans la première colonne de mon tableau des alpha- 
bets Tartares. 

Les détails que nous fournit Pallas sur les accroisseiTiens suc- 



(2) Man kœnnte eben $0 viel Aehn- 
lîchkeit zwischen den Hebraeischen und 
Tangutischen oder Enetkek finden ; 
man kœnnte sagen , Moses habe seine 
Weisheît , wie Pythagoras, aus Indien , 
wo hoch jetzt die Landschaft um Be- 
narès, Madian eenannt Itrird, gebolt, 
und was dergleicnen mehr xst. oamml. 
&c. t. II, f*j6i. 

Malgré i*ironie qui régne dans cet 
endroit , on peut croire , d'après beau- 
coup d'autres passages du même autear , 
qu'il n'étoit pas fort éloigné d'embrasser 
ces idées mêmes, qu*il présente ici comme 
presque aussi insoutenables que l'opi- 



nion de Bayer. Qu'on en juge par la 

Îremière phrase de son second volume : 
e mehr wir Himiostap kennen lernen^ 
desto mehr finden wir Ursach zu glau- 
ben, dass die Indianische Nation^ we- 
nigscens ihreni Hauptstam , den Brama-i 
nen nach, die a?Itcste und urspriîngt 
lichste , nicht nur von Asien , sondera 
vieleickt ûvf ékrn gan^en Erdboden , und 
frueher aïs aile andre zu politischer und 
moraliscber Cultur , Kuensten , Wissen- 
schaften und feierlichen ReKgionsge* 
brapuchen gekommen sey. Ouvrage cité, 
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cessîfs du syllabaire Mongol , sont curieux et authentiques : îl 
les tenoît sans doute de la même main que tant d'autres mor- 
ceaux précieux dont il a enrichi son ouvrage. Mais la manière 
dont il les a mis en œuvre est loin d'être claire et intelligible. 
Il semble même qu'il ne se soit pas aperçu que tous les élémens 
dont il parie sont dés signes syilabiques et non: des lettres. Tous 
les groupes gravés en bois sont d'ailleurs mai dessinés » comme 
Bergmann lui en fait le reproche (i) , et la planche en cuivre qui 
termine le volume (2), n'est pas mieux exécutée, au moins en 
ce qui concerne l'écriture Syro-tartare. Pour cette raison , et aussi 
pour ne pas répéter inutilement ce qui a dû trouver place dans 
les considérations générales sur l'alphabet Quigour , je me bor- 
nerai à extraire ou à rectifier un petit nombre de faits qui se 
rattachent plus immédiatement au sujet de ce chapitre (3}. 

On porte à quarante - quatre le nombre des isûgouhr, c'est- 
à-dire , des groupes syilabiques [ grundbuchstaben ] , admi^ par 
Saadja Bandida , comme base de l'écriture Mongole. A s'eh rap- 
porter au tableau qu'en présente Pallas , le lama n'auroit em- 
prunté à l'alphabet Ouigour que trois voyelles a, e, i, et 
quatorze consonnes. Ce dernier nombre n'est pas surprenant, 
puisque c'est celui des consonnes qui existoient alors chez les 
Ouigours ; mais on ne voit guère pourquoi il auroit négligé de 
leur emprunter également la voyelle o, qui se trouve dans un 
grand nombre de mots Mongols , et dont le signe existoit cer- 
tainement en ouigour, puisque c'est l'un de ceux dont il est le 
plus difficile de nier la parfaite conformité avec le signe cor- 
respondant Syriaque. Au reste , comme on la vu précédemment, 
Saadja-Bandida étoit mort avant d'avoir achevé son travail ; il 
l'avôit même laissé bien imparfait , puisqu'il n'avoit jamais ima- 
giné qu'une seule combinaison de deux lettres ensemble, celle 
où la consonne est placée avant la voyelle. La combinaison 
inverse, celles de trois lettres groupées ensemble, la distinction 

(1) Nomadische Streifercicn , t I, (j) Voyez Pallas, ouvr. cité, r. //, 
p. ///. ps jéj et suiv, 

(2) PL XXI. 
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des finales et des initiales ; toutes ces choses qui nous paroissent 
de peu d'importance , mais qui exigent un certain degré d'atten- 
tion chez des peuples qui n'étudient que des syllabaires , man- 
quoient absolument dans celui de Saadja-Bandida. 

Après l'infructueux essai de Bâschpa , pour l'introduction dé 
récriture carrée dans la langue Mongole, Tsordji-osir , que Pailas 
nomme Bogdo-Gdjagdji Otsîr , ayant repris pour base les fpsais 
commencés par Saadja-Bandida, y ajouta, sur le même plan que 
celui-ci , cinquante - six syllabes qui ne sont que des variations 
de celles de l'ancien syllabaire, ou les combinaisons des quatorze 
consonnes radicales , avec quatre nouvelles voyelles 0, ou, œ, u* 
La gravure de Pailas est si imparfaite, qu'elle n'établit aucune 
différence régulière entre ces quatre voyelles ; mais on peut la 
voir bien représentée dans l'alphabet Olet de Bergmann (i), et; 
d'après lui , dans mon tableau des alphabets Tartares. £lle ne 
consiste qu'en une légère altération dans la forme de la voyelle 
radicale Ouigour ^^ 0, altération que peut -être les Ouigours 
avoient dé]k imaginée eux-mêmes, ou imitée des Syriens. Par 
tme raison que j'expliquerai en parlant des dialectes de la langue 
Mongole, les quatre modifications de Vo se sont réduites à deux 
dans récriture des Mongols orientaux au nord de la Chine ; 
tandis qu'elles se sont conservées dans l'alphabet Olet. Les syl- 
labes se sont donc trouvées portées, par cette addition, au nombre 
de cent. Dans les cinquante-six syllabes nouvelles , il y en a vingt- 
huit qui sont réputées légères ou vives [en mongol , tchangay, ce 
sont celles qui ont pour initiales les consonnes bp g, l, s, t, ts, 
ou la voyelle elle-même: vingt-huit autres sont nommées /7^j^2;f/^j 
ou dures [kunda] ; ce sont celles qui sont formées des consonnes 
ft, kh, m, r, d, y, et dj ou s. Les Mongols placent dans la classe 
de Xa, celles qui se terminent en ou bien en ou, et dans celle 
de Xe, celles qui finissent par œ ou par», ce qui fait quatorze 
dans chaque classe. 

On fait le même lama inventeur des consonnes nouvelles, 

(i) Ouvrage cité, fl ir et suivantes. 



\. 
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formées par radditibn de quelques traits ou pojnts diacrhîquefs 
aux anciennes consonnes Ouigoures. Suivant Pallas» Tsordji- 
Osir ne fit cette opération que sur trois consonnes seulement; 
savoir, ba, sa etya, ce qui produisit encore vingt-une nouvelles 
syllabes; mais il fut bientôt imité par ses successeurs, qui, 
comme je l'ai dit en parlant des GaJik , appliquèrent ce procédé 
sim^e et commode à l'expression des sons Samskrits ou Tibé- 
tains. 

Enfin , ce qui compléta le syllabaire Mongol , ce fut l'inven- 
tion des debesker usuk , ou simplement debesker, c est-à-dire des 
finales, qui sont aussi distinguées en tchanga debesker, finales 
légères, (i), en kunda debesker , finales pesantes (2), et tn debesker 
crkitsûf ou finales avec addition» qui sont formées des précé- 
dentes avec une voyelle brève additionnelle, et qu'on distingue 
aussi en légères et en pesantes ( j ). On y joint encore quatre 
autres finales du même genre (4) > et quatorze syllabes nommée^ 
saarmak ou ïerso , qui sont toutes formées de la voyelle // on 
distingue ces dernières en mâles , qui viennent après les voyelles, 
tt en femelles f qui se mettent après les consonnes. De cette ma- 
nière sont formés soixante-deux groupes finaux qui , joints aux 
cent vingt-cinq groupes médiaux » constituent un syllabaire de 
cent quatre vingt-sept signes, beaucoup moins comppsé, comme 
on voit, que celui des Mandchous. 

La maïuère d'arranger les élémens du syllabaire varie che? 
les Mongol^ : \es uns les distribuent en trois classes , plaçant 
dans la première les egechik, ou les voyelles avec leurs combi- 
naisons; dans la^ seconde, les gegoolouktchi pu les consonnes; 
et dans la troisième , les debesker ou les finales, qui sont com^ 
posées des unes et des autres. Tel est l'ordre du syllabaire donné 



(i) Elles sont au nombre de onze, 
savoir : an, as, Ap, at, ak, 'ai, am, oou, 
al, ar et^anl '^ r 5 '/ ^ * <^ 

(2) II y'tn a aussi onze, qui SQnt: 
€, as. II, em, el, er, es, ed, i, ou et eng. 

(3) Les légères sont : tf/i-fl, ab-a^ 



am-a, aUa^ ar-a , ûs-a, at-a , aou-a^ 
ak-a tt ang-a, — hts pesantes sont: 
^m-fl, eUa, «sa, **-</, e-ta ^ i^a, ou^a, 
ek-a et eng^a» 

(4) An-ou, an-ij tn-ouj en^L 



^ 
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par PaUas. D'autres suivent le système Indien ou Tangutaîn, 
comme on le voit dans ia planche 2 1 du même Pailas et dans le 
syllabaire de Messerschmidt. Enfin celui de Bergmann est assez 
conforme à Tordre que nous avons adopté en Europe : on y voit 
les sept voyelles , seules d'abord , puis jointes successivement 
aux différentes consonnes. C est-là Tordre sur lequel paroîssent 
s'être réglés les Mandchous, dont les douze classes sont em- 
pruntées des onze debesker Mongoh (i). Tout ^t ainsi rempli 
d'analogies dans les deux écritures, de sorte qu'il doit tttt aisé 
pour un Mongol instruit de se mettre au fait du matériel des 
livres Mandchous, quoi qu'en puisse dire PalIas, qui prétend au 
contraire que les lettres en sont tout -à -fait illisibles pour les 
Mongols (2). 

Il y a une sorte d'écriture négligée que lés Olet nomment 
khou4moUj et qui est fort difficile à lire, parce qu'on Técrît sans 
points diacritiques , et sans s'attacher à donner aux lettres la 
forme exacte qu'elles doivent avoir. Cette écriture a été en usage 
dès les temps les plus anciens; car c'est d'elle qu'on s'est servi 
dans les lettres adressées au roi de FraAce par les empereurs 
Mongols de Perse, Argouo - khan et Oldjaïtou-souUan , en 128^ 
et 1305. Ce sont-là, pour le dire en passant, leiSi plus anciens 
monutnens d'écriture Mongole que nous possédions en original. 
Les moxinoies qui nous sont restées des temps vbi^ns de cette 
époque , offrent un genre d'écriture assez analogue. Pour la faire 
connoître, je donnerai dans T Appendice Ïq fac-similé d'une ligne 
de chacune des lettres dont je viens de parler , et quelques mé- 
dailles prises parmi celles qui m'ont paru les pkis. curieuses (3}. 



(i) II n*y a en mongol que onze de- 
iesker, parce qu'on Vy comprend pas 
ia voyelle pure, ou précédée aune con- 
sonne simple. Les onze classes sont ies 
mêmes que dans Talphabet Mandchou , 
savoir : at , ar ^ an^ àngy aky as, at , 
ùp^ aou, al et am, 

(2) On jugera par s^s expressions, si! 
étoit bien instruit de l'identité de ces 
deujc écritures : Das jetzt in China im 



gemeinen Leben sehr gewœhifliche 
Mandschurische wird mk éiner dem 
Mongolischen dem Anschein nach aehn- 
iichen^ in senkrechtfen Linîen zusam- 
menhaengenden Schrift ausgedrucLt. AU 
)ein die Ziige derselben smd fur die 
Mongolen vœllig uniesbar. Jb, p, ^^3 • 

(3I Voyez l'Appendice ,. x^ paître, 
et l'explication ces monnoies aans la 
i/« partie. 



/ 
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Les Mongols orientaux ont adopté pour fimpression de leurs 
livres un style d écriture plus, régulier et plus sévère que celui 
des manuscrits : ils en ont repoussé plusieurs lettres» aux nuances 
desquelles leur prononciation nest point assujettie. Dans les 
livres modernes, on observe une très-grande analogie de formes 
avec le mandchou ; quelquefois même, les lettres Mongoles sont 
remplacées par celles de l'alphabet Mandchou qui leur corres- 
pondent (i). J'ai suivi cet exemple, en imprimant les mots Mon- 
gols répandus dans cet ouvrage avec un caractère dont le fond 
est Mandchou , mais auquel on a ajouté les poinçons des lettres 
qui sont particulières au mongol (2). Mais comme il falloit aussi 
faire connoître le genre d'écriture usité chez les Mongols, je 
me suis attaché à le représenter dans les extraits de l'ouvrage 
astronomique qui servent d'exemple pour la langue de ce peu- 
ple (3). Lç même jtyle se retrouve, sans aucune dijKrence, sur 
quelques feuilles arrachées des livres de la bibliothèque d'Ab/aï^ 
yin kied, et qui sont impriméç^ en caractères d'or sur un papier 
bleu-foncé. 

Enfin les Olet, qui sont arrivés plus tard à la connoîssance 
de l'alphabet (4) f ont reçu d'un lama nommé Arandjimba Khou-- 
douktou (5), un mode d'écriture qui est au fond le même que 
le mongol , mais qui en diffère pour quelques lettres , et par un 
genre particulier d'élégance. On en trouve un exemple dans un 
passage du livre Go-djikitu , que Bergmann a fait graver à la fin 
du premier volume de ses 'Promenades nomades. Le syllabaire qu'il 
en donne ensuite est fort bon , et j'en ai tiré l'alphabet qui est 
à la quatrième colonne de . mon tableau. J'ai pu en rectifier 
les formes sur une autre feuille de la bibliothèque ai Allai -yin 
kied, qui présente des caractères noirs sur un fond blanc, et 



(1) M an han si fan tsî yao, ou vo- 
cabulaire Mandchou, Chinois, Tibé- 
tain , où se trouve de plus le Mongol 
et le Samskrit. Ouvrage déjà fort sou- 
vent cité; qui est i la bibliothèque du 
Roi. 



(a) Voy. la note de la p. 108. 

(3) Voyez l'Appendice, 2.« partie^ 

(4) Sammiung, &c. r. Il, p, ^jf, 
(j) Ibid* p' }62. 



dont 
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dont le contenu aroit d abord vivement piqué ma curiosité. 
L'alphabet Tartare s'y présentoit enrichi de toutes ies galik ou 
additions des lamas , et les mots que j'y pouvois déchiffrer ne me 
paroissoient ni Tibétains, ni Mongols, ni Turks, ni Chinois* 
Après m'être assuré, par les moyens que j'ai énumérés plus haut, 
de la valeur exacte des galik , j'ai reconnu quç cette feuille ofiroit 
des phrases sans suite, répétées plusieurs fois, et qui dévoient 
être des formules de prières , puisqu'elles commençoient toutes 
par la syllabe mystique on. Des mots évidemment Samskxits » 
tels que ceux-ci , On radna hriâaya nbrcuffa hoon, on barmma sid- 
dhi , &c. y sont suivis de syllabes barbares qui ne sembloient 
pouvoir appartenir à aucune langue, comme dm, kra, dra, kra, 
sa, va, dha, &c. Je ne pouvois mieux m'adresser, pour l'explica- 
tion de cette singularité, qu'à M. de Chézy, chargé d'enseigner, 
au Collège royal , l'idiome sacré des Brahmanes , qu'il a su , 
sans secours et presque sans moyens d'étude , approfondir dans 
notre occident > au point de rivaliser avec les savans Anglois i^s 
plus illustres , ou plutôt avec les pandits de Calcutta eux-mêmes. 
J'ai appris de lui que les syllabes qui m'avoient embarrassé, for- 
moient un mode d'invocation usité chez les Hindous, qw le 
nomiiioient kavatcha [cuirasse], parce qu'en prononçant suc- 
cessivement les différentes lettres de l'alpbabet , ils. ont dessein 
de cuirasser toutes les parties de leur corps coqtre la perni- 
cieuse influence des mauvais génies. Le peupi^ qui çntend ces 
syllabes insignifiantes sortir avec effort de la bouche du Brah- 
mane exorciste , leur prête sans doute un sens mystérieux et 
un pouvoir surnaturel, et redouble d'admiration et de respect» 
à proportion de la bizarrerie à^s sons, qui viennent frappej: son 
oreille. 

. Quoi qu'il en soit, ce morceau Samskrit, écrit en- caractères 
Tartares, m'a paru propre à feire juger les règles de transcrip- 
tion suivies par les lamas , et à montrer l'emploi des galik dans 
toute son étendue. Je l'ai donc inséré dans TAppiendice , «vec la 
lecture approximative en.françois. On y reAiàrquefa l'emploi 
d'un signe Indien tout-à-fait étranger à l'écriture Tartare, dont 

X 
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ii fnteirompt m^me Tordre naturel : c^est ie ^ ou ^îgne nasal 
qui se trouve ici» comme dans Talphabet Dévanagari, placé au- 
dessus de la syllabe qti'il aflfècte, tandis qu'en tartare il de- 
vrait être mis au -* dessous. La même observation peut s'appfî^ 
quer au y/ Tibétain, qui» situé de la même manière» fait d'un 
a un 0, d'après une règle Tibetaiâe » entièrement contraire aux 
premiers principes de récriture Tartare. La feuille dont il s'agit» 
arrachée d'un livre àLAblat-yin téed, est numérotée en mongol 
khortH-taboun j vingt-cinq : Torigmal fait partie de là collection 
de M. l'abbé de Tersan. 

Malgré tous les sbîns qu'on s'est donnés pour perfectionner 
récriture Mongole» elle offre encore bien des défauts» dont les 
principaux consistent en ce que plusieurs lettres n'ont pas de 
forme bien arrêtée » tandis que plusieurs autres » dans les manus- 
crits, prennent ou perdent des points dont l'absence ou le dépla- 
cement peut embarrasser un lecteur. La consonne ^ représente 
indifféremment le y a et le Jja : on écrit avec la même lettre 
^' ^f^ * ^ yarlikh [bonne doctrine» W, par une extension Chinoise, 
ordre de l'empereur] (i); ^^'^ yousoun [mœurs], en mandchou 
^V^ yoso: )A>^*^ yitouken [cœur]» et ceux-ci » Vj^yj^^ djadjikour 
[ |oue] (2) » /^'^ ' \ jc^^ djùubalang [malheur] , en mandchou / " \ sù^^ 
dchobolùn; aussi bien que les mots Hindo-mongols u-»^^ djîndi 
doctrine qui Instruit , qui corrige] , \j.=2iiàip-v ^^^^ djit chastirtchi 
lettré, savant], &c. Je ne remarqueroîs pas cette particularité, 
si elle ne se retrouvoît encore dans d'autres langues » sans qu'il 
soit trop possible d'en rendre raison» y et d) n'ayant pas une grande 
ressemblance dans la prononciation (3). Il n'y â de doute » au 
reste » que quand la consonne e!st initiale ; car » au milieu des 



( I ) Xîe mot est ftièage «1^ onîgour • 
et en turk ; on le trouva mcme dam 

H y 

Aboul-faradje » qui Técrit hh"^^ y- 

(2) En mandchou y^i n . '^ i-i î .*^ ehak^ 
diakha; en russe, ditchoM. > 

(3) Dans ^eiquçf, Qpnf çttlfs , où j'ai 



cité des mots Mdngob ttanscritt, et 
notamment -dans «non. UréBwgrapAiM 
Alongolica l insérée dans le t. lll des 
Mines de FÔrient), J'ai lu d/m, la par- 
vcnle/in, marque du géniœ : fai été 
trompé, par Teaiploi ambigu de la lettre 
dont je parle ici. 
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mots, elle prend la forme particulière du ^ dcbà Mandchou » et 
doit toujours se prononcer ^; exemples : V ^ t ^ - ^ ' ^ v soun^igouri 
[honte» ignominie]; V:K^^ khadfar [terre, pays]; t^J^^ odjal 
[vue, vision], &c. Le ya médîal s exprime en mongol par le i 
siînpie ou redoublé, comme dans }*^ nouyan [prince]; j^^ 
houyan [richesse , puissance 9 honneur]; i-yj^^^*^^ kôriya [jardin, 
enceinte], &c. 

Mais ce ne sont pas-ià les plus grandes difficultés de la lec- 
ture du mongol. En s attachant à comparer les mots qui ont été 
cités par ^itsen, Strahlemberg, Pallas, Bergmann et autres aur 
teurs , dans leurs transcriptions et dans le$ ouvrages originaux^ 
on s aperçoit d'une différence telle qu'on a peine à crpire d'abord 
qu'on ait sous les yeux les mêmes expressions. La prononcia- 
tion ne répond point à l'orthographe, et celle-ci, qui, dans les 
langues alphabétiques, n'est, à peu d'exceptions près, que la rei- 
présentation de la première, paroit ici former un idiome toi)t 
différent. Le k , placé au milieu d'un mot, se change en simple 
aspiration, ou disparoît tout -à -fait avec la voyelle qui devoit 
en soutenir l'articulation ; les nasales se suppriment ou s'ajou^ 
tent presque indifféremment. )<>^d^ kôbakoun [fik], se prononce 
keubeun ; )«H^ sibakoun [ oiseau ] , fait sibbun ; o ««' j ^ makou 
[tpauvais], mou; ) ' L"" ' ekoulan [montagne], aoula; <i>^^ m i,» 
akouski [ poumon ] , ouschki , &c. Laquelle de ces deux langues 
est le véritable mongol, et quelle est celle qu'on doit s'attachel: 
à représenter dans des recherches historiques ou étymologiques { 
Cest la question que nous devons résoudre avant d'aller plus 
loin, puisc^e, de sa solution, dépendra l'orthographe que nous 
devrons adopter par la suite. 

Écartott$^abord de ces considérations le dialecte Olet ou 
Kalmouk, qui a ses règles orthographiques à part, et qui s'écrit 
à-peu-près comme il se prononce ; et bornons-nous à examiner 
le mongol oriental dont nous possédons ici quelques échantil'- 
ions , peu considérables , il est vrai, mais sufKsans pour l'objet 
qui nous occupe. Cest dans ce dialecte que nous observerons 
la plus grande divergence entre Torthographe et la prononcia^ 
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tîon , si cette dernière hous a été fidèlement transmise , par lés 
voyageurs qui ont parcouru certaines parties de la Mongolie, 
et s'ils n'ont point achevé d'altérer, en se servant de nos carac- 
tères, des articulations que peut-êtfe ils avoîent mal saisies en 
les recueillant. • 

Tout peuple qui adopte des lettres , c est-à-dire des signes de 
sons , a pour but unique d'exprimer ceux des mots de son 
idiome. L'embarras qu'il éprouve dans i'emploi d'un moyen en- 
^... xore nouveau pour lui, peut quelquefois l'écarter de ce but, et 
les premières exceptions à la règle générale et naturelle d'écrire 
ce qu'on prononce, doivent être des fautes d'orthographe. Le 
nombre en est bientôt grossi par les fluctuations de la langue 
parlée que T-écriture ne peut et ne doit pas toujours suivre. II 
s'augmente, si la nation est considérable, partagée en plusieurs 
tribus, disséminée sur un grand terrain, et plus encore, si elle 
s'adonne aux arts , à la poésie , à l'éloquence. De là , plusieurs 
sortes d'irrégularités dans l'orthographe : les unes fautives, ou 
provenant de l'ignorance, et par conséquent arbitraires ; les 
autres, étymologiques, produites par le temps, qui altère le lan- 
gage et respecte l'écriture ; d'autres encore qui dépendent direc- 
tement de certaines dispositions particulières dans les organes 
delà pafole, ou de considérations euphoniques, qu'on peut, si 
Ton a lès données nécessaires, assujettir à certaines lois, et dont 
il est facile, en conséquence, d'apprécier l'effet sur les mots de 
la langue qu'on étudie. Mais, dans aucun cas, on ne peut sup- 
poser que les inventeurs de l'écriture aient, à dessein, représenté 
des -molis di^érèiis de "ceux q[ue joumcîlement ils entendofent 
articuler (i). /" 

Il n'est pas d'idiqme où l'on né puisse faire l'application de 
ces principes; et l'on peut en déduire cette règïe générale, que 
toutes les fois qu'on étudie line langue , dans la vue d'y puiser 



(ï) te tibétain offre de» règles orthpr 
gmphiques qui pàAk^nt en (ïpposidon 
avec ce prioctpe. On veixa, pltu bas^ 



qu'elles n'ont aucun rapport avec les 
anomalies que nous observons en mon* 



k- 
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des notions historiques» ou pour la comparer à d'autres langues 
déjà connues, on doit tenir peu de compte des irrégularités de 
sa prononciation ^ et s'attacher de près à son orthographe , et à 
son orthographe la plus ancienne. Ainsi donc » si nous voulons 
prendre une idée juste de la langue de Tchinggis-khakan et 
de ses premiers successeurs , nous n'irons pas la chercher dans 
les vocabulaires recueillis à la hâte par un voyageur moderne, 
de la bouche d'un Mongol ignorant ; mais ne pouvant nous 
transporter, pour avoir la prononciation primitive, au temps 
où elle n'avoit pas encore été altérée, nous la retrouverons , jus- 
qu'à un certain point, dans les mots écrits par les Mongols avec 
leurs caractères; car il faut supposer de deux- choses Tune : ou 
bien l'orthographe Mongole restoit la même pendant que la 
langue parlée s'adoucissoit , s'altéroit ou s'efféminoit ; ou bien, 
quand on commença d'écrire en mongol , on se plut , par des 
motifs qu'il seroit bien difficile d'énoncer , à orthographier les 
mots autrement qu'on ne les prononçoit, en ajoutant de temps 
en temps des voyelles inutiles, et quelquefois une ou plusieurs 
syllabes entières. Cette dernière hypothèse paroit si insoute- 
nable , que je ne balance point à adopter Fautre sans restriction. 

On ne peut que se confirmer dans l'idée que c'est là , en efièt, 
la seule manière raisonnable d'expliquer les différences dont ii 
s'agit, quand on examine ces dernières, et qu'on voit qu'elles 
rentrent presque toutes dans la classe des altérations euphoniques, 
dont j'ai parlé plus haut. Le plus souvent, c'est la consonne k ou 
khp qui , changée d'abord en simple aspiration , finit par s'élider, 
et permet de contracter les deux voyelles <j[evenues voisines. Ainsi 
de VA » - " * * ndgour [lac ] , se forme naeur , que les Mongols eux- 
mêmes écrivent quelquefois \»«^ noor; de j-fc*-*^^^ Toi/yoi^/^ [nom 
d'un fleuve de la Tartarie], se forme Tooula ou Tcmla, nom sôus 
lequel ce fleuve est plus connu. L'addition ou la suppression 
des nasales (i), le changement de ïou en i (2), de^ la consonne. 



(1) j.fl^ftN, ousoun [eau], se prononce 
souvent ousou; j « (^n * ^ *■ ekoulan [mon- 
tagne], ouUi; JaJH niken [un], niht, &c. 



(2) Comme dans l-^j-^ kownoun 
[homme], qui se \\x koumîn ; V^ ^J *» ^ 
tamour, qui Eût ternir, A:c. 
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m en b {i)^ du tch en ts ou en s, et beaucoup d'autres permur 
tations qui véritablement n ont pas toujours iieu dans des cas 
semblables, mais qui d autres fois agissent simultanément et 
défigurent totalement les mots, ne sont pourtant évidemment 
que des adoucissemens apportés par l'usage 4 l'ancienne pronon* 
ciation. 

Nous avons toujours supposé, jusqu'à présent, que les ano- 
malies de prononciation s'observoient efllèctivement chez les 
peuples dont le mongol est la langue naturelle ; mais les voca- 
bulaires , d'après lesquels nous avons raisonné , ne la constatent 
que pour cette partie de la nation qui habite sur la frontière 
Russe , au midi du Baikai , ou , tout au plus , pour quelques 
Kaikas des sources de l'Onon ou du Keroulen (2). Le langage 
usité chez les Mongols méridionaux, celui des célèbres tribus des 
Naiman, des Toumet, desDourbet et des Outrât; celui même des 
Ortos, des Tourgfit et des Khochot, nous sont jusqu'à présent tout* 
à*&it inconnus. C'est pourtant chez ces peuples que s'est entre^ 
tenu» par un e&t de la politique Chinoise, quelque goût pour 
les sciences , et qu on a conservé quelques moyen? de les cultiver. 
Depuis que les Mandchous sont maîtres de la Chine, ils ont» 
comme on le verra plus bas, fait imprimer à Peking ou ailiers 
beaucoup de livres en langue Mongole : ce sont , pour la plupart, 
des traductions d'ouvrages Chinois. Le Traité, d'astronomie, que 
f ai cité plus haut , a été traduit sur un ouvrage écrit en chi-« 
nols par un Missionnaire. La forme de l'ouvrage, la disposition 
des calculs , en ofirent la preuve la plus certaine. Par-tout ail- 
leurs , les livres sont la propriété presque exclusive des lamas , et 
leur sujet est le plus souvent théologique ou liturgique. Chez les 
Mongols méridionaux , ils paroissent s'étendre à des matières 
d'un intérêt plus générai , et devoir , par conséquent , passer 
entre les mains des laïques. Il ne seroit donc pas étonnant qu'il 
y eut ici moins de discordance entre la langue orale et la langue 
des livres. 

(i) V^A^Mi ïihabar [nez] , se lit Uumar. 

(2} C'est le fleave qai est nomm^ Ktdon sur nos cartes. 
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On peut objecter que ies Kalkas qui habitent les sources de 
rOnon et. du Kerouien, c'est-à-dire, le théâtre même des pre- 
miers exploits de Tchinggis-khakan , sont ies descendans de ces 
mêmes Mongols qui suivirent ses successeurs en Chine , et 
qui, expulsés de cet empire, sont revenus s'établir dans les 
mêmes iieux d'où ils étoient originaires; qu'ils doivent avoir 
conservé, plus qu« ies autres tribus de la même race, la tradi- 
tion de la prononciation primitive ; et que cependant il paroit 
quiis parlent le mongol corrompu dont nous recherchons i'o* 
rigine. Mais la vie nomade à laquelle ce peuple s'est attaché 
plus que jamais depuis son retour en Tartarie, son éloignement 
de toute occupation littéraire , la rareté des livres, l'influence 
Chinoise aâPoiblie par la distance, et celle des Olet exercée pen- 
dant pr^s d'un siècle de guerre et presque de domination ^ toutes 
ces causes réunies suffiroient pour expliquer le fait , s'il Tenoit 
à être tout^à-fait constaté. 

. En attendant, nous sommes autorisés à penser que la pro-» 
Donciation des Mongols méridionaux est plus nette , plus éner-» 
gique et plus pure , qu'elle porte par conséquent un plus grand 
caractère d'antiquité que celle qu'on attribue au langage des 
Kalkas, et qu'on observe chez les Olet. ils ont rejeté ces voyelleU 
ambiguës que les autres ont conservées. L'o ou plutôt ou et œ^ 
tiennent lieu chez eux des deux sons douteux, u, en; et IV y 
est toujours remplacé par ïa. lis écrivent tousimâl, au lieu de 
touchimel [magistrat] ; etcha, au lieu d'^/j^ [marque de l'ablatif]; 
souldaniksan pour soldeniksen [fatigué], &c,Tous les participes en 
han s'écrivent de même ; et comme les Mongols emploiait le ^ # 
quand ils ont à rendre des mots étrangers , on a la: certitude que 
Va chez eux conserve bien sa prononciation naturelle. On a la 
même assurance , quant aux consonnes , par les transcriptiodis 
de mots Chinois en mongol , et de mots Mongols en chinois , 
qu'on trouve dans les livres des deux nations. 

Ainsi le mongc^ méridional nous paroit plus empreint de ces 
marques d'ancienneté que doit pod£r un dialecte primitif, et ceux 
qui ne sont évidemment que la même langue altérée et efféminée 
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peuvent être regardés comme dialectes secondaires. Llnventioii 
de certaines lettres appliquées à des $ons particuliers de ce$ 
derniers, prouve seulement que dès le règqe de Khoubildi-khan , 
la langue Mongole ctoit dé]k partagée» comme elle lest aujour- 
d'hui , en trois ou quatre di^alectes principaux. 

Chez les Mongols occidentaux, qui portent â présent le nom 
d'Olet ou de Kalmouks, ^altération paroît avoir été plus ancienne 
et plus profonde. Presque tout ce qui nous est connu de mots 
Mongols par la voie des Arabes , des Persans ou des autres Oc* 
cidentaux, au temps même de Tchinggis - khakan et de ses 
premiers successeurs » porte les traces de cette altération ( i ) ; mais 
cela ne contrarie nullement les principes que f ai rappelés plus 
haut, ni même les conséquences que ]'ei\ ai tirées sur les carac- 
tères qui doivent distinguer le plus ancien dialecte MongoL II 
n^est pas étonnant que la partie de la nation qui s'étendoit ie 
plus à l'occident ait parlé dès - lors la langue qu!elle écrivit 
depuis , quand lalphabet Mongol fut ipis en usage chez elle : 
cela même fortifie notre raisonnement; car la différence dans 
l'orthographe en suppose naturellement une autre dans la pro- 
nonciation; et puisque les Olet écrivent comme ils parient, on 
peut en inférer que les autres Mongols parlent comme ik écri* 
yeat. 

C'est donc là la principale différence quon observe entre ftf 
mongol proprement dit et 1 olet ou ie kalmouk. Ici , on a con- 
servé les nuances de voyelles affoiblies que Ion a repoussées là- 
bas :û,e, i , , ou f eu 9 eu. On a consacré dans les livres ces 
83nnCopes et ces contractions qu on attribue à la langue orale des 
autres tribus; et plusieurs consonnes perdant tout ^ à -fait leur 



fi) Cest aÎQii qii«i dans .Aboulfà* 
ntaje^ la viile de Bamian est surnommée 
Mau'balik, au lien de Makou-balik 
[ville de malheur]. Le même mode d'aï* 
^ératiOQ a changé le titre de Khahan 
txi ceux de Khan et de Kaan, quoique 
ces" deux derniers inots aient y par la 
suite I acquis des significations panicu- 



liéres. Le roi de Perse, Houlaffou (ou 
mieux Khûulakau) , est nomme par les 
Grecs Xaheat ; par nos historiens , Olaort; 
par les Arméniens, HouLv, Ces derniers 
appellent Aba, le prince que nou4 con- 
noissons sous ie nom d*Aèaga, Batour 
est une corruption fort ordinaire deBa^^ 
Ijàadaur, &ç» 

fioil 
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son primitif, représentent régulièrement d'autres articulations, 
ordinairement moins fortes. Ainsi Ton écrit , 

j-»^4\> kemên , au lieu de }*d-0 keman [ parole ] î 

Y^^ kœhœûn , )€M9^ kôbakoun [ fils ] ; 

^JtM. édie , /^ etcha [ex] ; 

0^ ' ^ ' ^^ doundadou , 0^ ' "^ j ^ doumdadou [milieu]; 

uieskulengtéi , outcAaskoulangtai [ brillant ] , 

et ainsi des autres. A la vérité, ce nest pas là la seule difi^rence 
du mongol et de Tàlet. On trouve dans ce dernier beaucoup 
d'expressions radicalement étrangères au premier ; mais tous les 
mots qui forment le fonds des deux langues , ont évidemment 
une dérivation commune. Sous le rapport de la grammaire, left 
deux dialectes ont beaucoup d'analogie ; seulement, l'occidental 
paroît avoir des formes moins compliquées pour la déclinaison 
des substantifs , et être en même temps plus savant sous le rap- 
port de la conjugaison des verbes. Le mongol va donc en se 
simplifiant, à certains égards, à mesure qu'il s'éloigne des lieux 
de son origine. Nous aurons occasion d'observer une marche in^ 
verse et moins naturelle, en traitant des dialectes de la langue 
Turke, 

Quand je parle de la complication des formes grammaticales 
en mongol , ce n'est que par comparaison avec celles de l'ôlet : 
le système Mongol n'est pas, à la vérité, tout -à -fait aussi dé- 
pourvu de combinaisons que l'a pensé Thévenot ; ce savant com- 
pilateur donne , d'après un manuscrit Arabe de la bibliothèque de 
Gauimin , une demi-douzaine de règles assez exactes, en ajoutant 
que ce sont peut-être les plus simples qui puissent suffire à la 
communication des hommes les uns avec les autres (i). On 
s'imaginera facilement qu'un si petit nombre de règles ne sau- 
roit être suffisant pour une langue dans laquelle on a beaucoup 
écrit , et composé des livres sur des sujets trèsTabstraits. Je re- 

(1) Collect. de Thévenot, V PârnV. 

y 



t 
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,grette bien que f imperfection des matériaux que j'ai entre les 
mains ne me permette pas de donner une grammaire complète. 
Ce que je vais dire ici suffira du moins pour faire ju^er du génie 
de la kngue, et des principaux moyens qu'elle emploie dans la 
constnjction des phrases. 

Les substantifs Mongols » ainsi que les JVIandchoUs , n'ont 
aucune marque qui distingue les genres; mais ils en ont une 
pour le pluriel : elle consiste en im f qui s'ajoute à la voyelle 
finale , ou remplace la consonne n ; exemples : j-o^Ai. oudoun 
[l'étoile] ; j ""^" ' oudout [les étoiles] ; j-*^^ twuyan [le prince] ; 
J-**^^ nouyat [les princes]. Cette marque paroît aussi peu usitée 
qu en mandchou ; elle se rapproche beaucoup plus du pluriel 
irrégulier tu ta, te, de cette dernière langue, que du pluriel 
Turk régulier en Jar. Ce que dît Thévenot sur cette manière de 
former le pluriel est exact ; mais il a tort quand il ajoute que c'est 
le seul changement que les mots reçoivent dans leur déclinaison. 

Les signes des cas sont assez variés en mongol ; le génitif 
en a trois qu'on n'emploie pas indifféremment, mais suivant la 
terminaison des substantifs. Après un mot qui finît par une 
voyelle, on se sert de f^yln (i) ; exemples : ^ ' ^^ ' j^UAj^ tagri- 
yin outkha [ science du ciel , astronomie ] , en chinois , thian 
wen (2) ; ' j "^"^ ' j^ \>-^ moudji-yin itouyat [ princes de province , 
vassaux], en chinois, tchou-heou {3). Si le mot est terminé 
par un n, le génitif se marque par l'addition de la voyelle ou: 
exemples : >' ^^" ' ^ ) ' '' « m: /^^XH^*=- TchinggiS'khakm-ou ouroukh (4) 



(i) Et non pas^fiii/ voyez la note de 

la page i6x* ■ 




(4) Voilà l'orthographe originale du 
nom de ce conquérant, orthographe bien 
authentique, puisqu'elle est prise dâns^ 
la lettre adressée par un de ses successeurs 



au roi de France. La prononciation ea 
est assurée par la transcription qu'en 
ont faite les CDhinois contemporains, de 
la manière suivante : 



Tchking" M - sse ^hâ - han. 

Ainsi les différentes manières de Técriré 
.usitées chez les Européens, Genghcan^ 
GtntchUhan, Zingiscarij &c. sont toutes 
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[l^s descendons de TcAhggis-khaka»] ; \>^3^ a j^d-»-»- afkan^-ou 
yabaj/i [ les coins de la bouchej. Enfin , si le mot finit par toute 
autre consonne, on ajoute la particule }^ oun, qui est exacte- 
ment la même que la caractéristique du génitif Turk ; exemples : 
l^iai yL Iw^ i v tcharig-oun nouyan [général d'armée] ; y^. ^"Jv^ il■ 
L ^j^lL^ aïmak'Oun darouga [chef d'une tribu]; y^ Y^t^ kôl-pun 
oula [la plante du pied], &c. Dans tous les cas, le mot qui est 
au génitif se place avant celui qui le gouverne; cette .règle ne 
souffre pas plus. d'§xceptions en mongol qu'en mandchou. Sou-> 
vent même» comme en chinois, la position respective des mots 
est la seule marque de construction; exemples:. jMf"^ jAt^y 
souldan ôken [la parole du roi] ; \j '^"n^L ' '^" ^ oo^^^^ ariki khoutaU 
douktchi [vendeur de vin] , &c. 

Le datif s'exprime par l'addition des particules V3^ yar ou* \ 
\*û^ tour, qui ont un usage aussi étendu que le /^^ de Mand- r* ** 
chou ; exemples : .ô^Hjt^ \:>^ y^^^^ kourdoun - yar balkeiou [ qui 
ressemble à un kourdoun , sorte d'arme en forme de roue , que 
les Hindous nomment tchakrâ\[i) ; ' " l ' "^ u te> > ^*^*^ ^ "" '* aheui-- 
tor taltalakou [se cacher dans un antre]» &c« 

' L'accusatif, pour les mots qui finissent par une consonne ; 
s'exprime , comme en turk , par l'addition de la voyelle i ; 
^ "ft^ ' v> f>^-^ tàin-i taroukou [vaincre les ennemis] ; ^ 
0"" ' 0^ '* kem^i arilkakou [effacer les péchés] ; ^''' O^ ' ^^ V "^ j^m^ax 
oudout*i sindjilakou [observer les étoiles], &c. Pour ceux qui se 
terminent par une voyelle , fi s'articule et s'écrit V>^ dji ; ex. 
^Mn^g »vp> L|-iA^ toukha-dji boudûukou\s\x^^\jktex un nombre], &c.. 

L'ablatif se forme en ajoutant la particule y^ etcha , qui 
répond au tsi des Mandchous ; exemples : O"'^ '* ' ^ y^ ^-uûàjmc 
kouritchal- etcha kaktchakou [ s'abstenir des passions] ; y^ y&^ 
y n iin.^^rky aman " etcha tôrouksari [né de la bouche] (2). Voilà 






:-•« • 



fautives ; celle même sous laquelle on 
a coutume de le désigner à présent y 
Vjenguh- khan , n*est pas plus exa(;te , 



parce qu elle ne représente le mot Mo^^ | (i) Hé d« la bouche (d* Bouddha ) 

Y 2 



gol qu'altéré par les écrivains AtaBes et 
Persans. 

(1) Aîan hoit si-fan tsi y a»» 
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les seuls cas que j aie observés dans le petit nombre de textes 
Mongols qui se sont offerts à mon examen. On doit remarquer 
qu'aucun des exemples que j'en rapporte n'est arbitrairement 
construit» mais que tous sont textuellement extraits des livres 
Mongols. 

Les adjectifs n'ont rien de particulier , et ne sont pas plus 
susceptibles qu'en mandchou de changemens ou de modifica- 
tions. On dit indifféremment : kp^ f^ sain etchike [un bon père] ; 
^M- j^Hr sain eke [une bonne mère] ; ) * ^ ' ' ^ Uy^ yahe khakan 
[un grand roi] ; )*^crMc Uy^ yake khatoun [une grande reine] ; 
y -K ^ oj^ j^j^at tchœken khotan [une petite vil e]; ^ > ' t, * » ' ^t JaP^t- 
tchaken khakalkha [une petite porte], &c. Outre cela, plusieurs 
substantifs peuvent prendre la signification adjectîve, par l'ad- 
dition de la syllabe &^ ton ; exemples : de t*^ keral [éclat] , on 
fait ^-c^f^K; keraltou [éclatant] ; de O' ^'l^ *- œUjaï [richesse , bon- 
heur], ^o^ ' ^^vi i aldjditou [riche, heureux] (i); de r""^" ^ kkondouk 
[sagesse, sainteté], ot/' ^ ^^'^f^ ^t khoudouktou [sage, saint] (2), &c. 
Ces sortes d'adjectifs signifient doué de ^ qui a, comme ceux qui, 
«n mandchou, ont la terminaison inga, anga. 

Les degrés de comparaison ne paroissent marqués en mongol 
que par des particules placées avant l'adjectif, comme en turk 
et en mandchou. Le superlatif s'exprime par vvv-*^ masi , en 
mandchou Ovf jo\ oumesi ou f^^ ^' t s masita ; exemples : j^^v^ 



VJ ^"" ' "0 ' masita ilakouktchi [très-victorieux 



; / ""^ V>v-^ masi 



tchagan [très - blanc]. Les adjectifs affectés de ces particules se 
construisent avec les substantifs de la même manière qu'en 
mandchou. 

Les pronoms ont aussi beaucoup d'analogie avec ceux des 



C'est le nom qu'on donne à Bodhisatcua 
ou à la Voix voyante, il sera parlé de 
cette divinité dans les notes sur le 
Pradjna paramitâ hridaya, Appendice, 
//* partie. 

(i) C'est le titre qu'ont porté pln- 
sieun princes Mongols. Il a été diver- 



sement altéré par les difêrentes nations 
qui l'ont connu. 

(2) On a coutume de désigner ainsi 
les lamas provinciaux. C'est sans doute 
par erreur que ce moi est écrit khou- 
teukta dans les Sammlungen historischer 
Nachrichten , t. II, p. ^j6 et aiileun. 
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Mandchous ; et la ressemblance est d autant plus remarquable , 
quelle porte en partie sur les irrégularités. On en jugera par le 
petit tableau suivant : 



En 


£0 






En 




En 




MoDfoL 


Maii4ch«ii. 






Moi^dL 




Mandchoo. 




bh 


bi. 


moi. 


J«- 


mini , 




mini , 


de moi , mon. 


tchi , 


si. 


toi. 




tchini , 


- 


Uni, 


de toi , ton. 


tere. 


tere , 


lui. 




ta , 




teret , 


son. 


hida , 


be, 


nous. 




mtndou , 




minde. 


à moi y à nous. 


ta, 


souwe, 


vous. 




tchimdou 


$ 


sinde , 


à toi. 


tidet. 


tise , 


ils. 


tedendor 


(•)• 


terede , 


à eux. 

• 



"» 



Les nombres ont cela de remarquable en mongol , qu'ils 
diffèrent radicalement de ceux des autres Tartares , à l'excep- 
tion de quelques-uns qu'ils ont , comme je l'ai dit plus haut , 
visiblement communiqués aux Mandchous. Comme le vocabu- 
laire, comparatif offre les noms des premiers nombres , je n'â| 
pas besoin de les répéter ici ; il faut seulement remarquer que 
les nombres dénaires sont régulièrement formés des unités, ce 
qu'on n'observe pas en mandchou , pour une raison déjà, énonrr 
cée plus haut. Ainsi l'on dit : 



kbouyar, 2. 

korban , 3. 

dffrban , 4. 

taboun , 5 • 



khorin , 
kotchin , 
dçttsin , 
tabin , 



20. 
30. 

4o. 

JO. 



dsirkoukan , 6. 

douloukan , 7. 

ndiman , 9. 

yisom t j>. 



djaran , 60. 

de/an , 76» 

nayan , ' 80. 

yeren» 90, 



Les nombres se groupent à la manière Mandchoue , en met- 
tant l'unité après la dixaine : arbati-niken [dix-un ^ onzç]; arian-- 
khouyar \dtx-deux , douze], &c. 

Les ordinaux ont une terminaison particulière qui n'a point 
d'analogie avec celle qu'on observe en turk et en mandchou; 

parce que les Mongols, comme les Man- 
dchous et fes Chinois, en font assez ra- 



(i) Fresque tons ces pronoms sont 
pris dans les Vocabulaii-es de Pallas ou 
de Wîtsen. J'ai eu peu d'occasions d'en 
micontrer dans les livres originaux , 



rement usage. 



I 
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Pans ces deux dernières langues.^ on ajoute tcii ou tsi au nom 
primitif. £n mongol ^ on. change la consonne finale de celui-ci 
en doukar ou douker , suivant qu'il se trouve un ^ ou un ^ dans 
le nombre générateur. De cette manière , on dit : 



mkedouher0 
kho^yadoukar , 
korbadoukar f^ 
darbadouker ^ 
taboudoukar. 



cr 



I. 



drirkottdoukar , 
douloudoukar , 
naimad<mkar , 
yïsoudouktr , 
arbadouhfir , 



6.* 

7' 
8.' 

9' 

10.' 



Dans les nombres complexes, l'unité seule prend la marque 
de Torflinaie : arban khouyadoukar , il.^.;. arhan korhadoukar ^ 

lî.*, &ç. 

Les noipbres : distributift paroissent avcrir aussi une for.Tie à 
part, comme on en peut juger par celui-ci : korbakat korhakût 
[trois à trois]. Il faudroit en trouver quelques • autres pour en 
déduire la règle générale (i). 

' Les Mongols ont eu le bon esprit d'adopter les ^ures nu- 
mériqtieç des Hindous , ce que les Mandchous n'ont pas encore 
su faire; et comme les premiers en doivent probablènient la con-- 
noissance aux Tibétains , ils ont adopté aussi la forme que 
ceux-ci donnent -aux chiffres. La voici assez fidèlemient repré» 

sentée : ' ''y '^-•" - '^* /' ^"^^ (•' 

,0.rj^'\^^U\5 A/\ (^ ^ (2). 

Une autre richesse q«e le^ Mongols doivent aux Hindous, 



(1) Oni4it cependant V^^-^AAi Vj-on-^t 
khouyar khouyar [deux à deux]. 

(2) Je yne .sers ici de poinçons que 
Vi. Langlès a fait graver d'après* des 
caques pria daps l'ouvrage astronomiqi^e 
déjà cité. 

Sur des dessins tirés du même livre , 
en a commencé à graver un corps de 
mongol ; mais quoique ce corps soit 
déjà composé de plus de soixante poin- 
tons ^ ii est encore bien loin d*être com- 



plrt , parce qu'il faut défalquer de ce 
jiooibre queiaue^ ligatures et plusiears 
lettres ou combinaisons de lettres qui ont 
été gravées 'deux ou même trois fers. 
C^ci.vie^t de cç qnejc livre qoî a.^ervi 
de modèle , imprimé à la manière Chi- 

. noise 9 n'offre pas toujours la.même lettre 
avec des formes rigoureusement iden- 
tiques. On eut pu se dispenser de repré- 

' senter ces sortes de variétés^ qui ne sont. 

. que des caprices d*écriture. 
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et dont noiis ne pouvons sentir les avantages , c'est la progrès* 
sien décuplé àei nombres, poussée depuis mille jusqu'à la ^i.^ 
figure. La même chose s'observe chez les Tibétains» où elle a 
la même source. Les Chinois et les Mandchous ont aussi adopté 
ies expressions particulières pour désigner chaque anneau dé 
ces extravagantes 'séries, qui ne sont d'usage que dans iesiables 
Bouddhiques. £llès n'y servent pas seulement , Éoipniiê on 
l'a cru jusqu'ici » à supputer des périodes astrologiques ^ mais 
aussi à représenter ie nombre des mondes esistans» celui des 
génies ou esprits dont on peut se former l'idée en s^életant à 
tel bu tel degré d'abstraction» celui des prières ou formules qui 
sont renfermées dans un livre , et autres choses, du même 
genre ( i )• Comme les séries de ces nombres n'ont pas encore 
été publiées en chinois et en mandchou, je les -donne- dans 
l'Appendice, en y joignant celles des Mongols et des Tibétains, 
^ui vont beaucoup plus haut. J'extraie les deux preilfiières dq 
Grand Miroir des langues Chinoise et Mandchoue , et les <Ieux 
autres de l'ouvxage de Pailas et de celui du P. Georgî (2). 

Les vertes Mongols ont l'infinitif en kou; dé cet infinitif se 
forment assez régulièrement un indicatif ,' un participe, un nom 
d'agent, un nom d'action, et quelques autres expressions ver-r 
baies , comme lès exemples suiyans fe feront voir. ^ 

Kemakou , appeler ; kemàmou , et plus souvent kemamouïj j'ag- 
peile, on appelle, on a appelé, on appéiiera; kemaksan , ap- 
pelé, ayant appelé, appelant; kemaktchi , qui appelle, appeleur; 
kemakoui., l'action d'appeler ;. Afw^^i^2J0^ ^ quç j'appelle, qu'oi^ 
appelle, avec le sens conjonctïf, et précédé d'u h e conjonction,* 
ou régi par un verbe subséquent. Voici un exemple de chacune 
de ces terminaisons ; comme ces exemples sont pris danç \p 
Traité uranographique, et comme cet ouvrage est le seul de cette 



(i) On en trouvera un exemple ou 
deux dans les notes du Pradjna Paru' 
mita hridaya. Appendice , /.'* partie, 

(2) Mandchou ûtscun-m poukkou 



fitkhe, classe de la litti^ratufevordre dei 
nombres. ; — Sammiungen histor. Nach- 
nchteii , r. /// p. j^j, -i- Alj^hiïétùm 
Tibctanum ,• j9. if^o« ' * ,* * 



iy6 . RECHERCHES 

langue que j aie pu consulter , on ne sera pas surpris qu'if m'ait 
été impossible de trouver le même verbe dans toutes les formes 
dont il est susceptible. 

A^Otf ;\>Â^> ^ i ^^^n i i ^^n t L\y^ ^oj^ t. ) j . ^^ i lî i ac \jj; j i (j> ) ^i i u ^^^^ i' ^ 

L \3Aû-L v^a^ jiQ^Au. icharig tarikoulaktchi kàakalkfi kemakou sira 
oudoun Oudirabhalkouni oudoun^-dour outra, les étoiles jaunes 
(brillantes), qui sont appelées la porte du général d'arniée, vien-* 
nent après la constellation Oudirabhalkouni. Dans cet exemple; 
rinfinitif forme le sens relatif» comme le temps en ra, re , ro , 
des Mandchous. 

\)A^-é^^fx^^LL ^Skâ doboutcAoukA oudoun^ou dooraki-dji , saba-^ 
yamoun oudoun kemamouï; nous nommons ville des vases, la cons- 
tellation qui est au-dessous du tombeau bleu/ 

Rsan: j^^jjiac jo^ u i ^ i r ii nr tchouktchalaksan kboton^viWe entou- 
rée, ceinte de murailles ; |-M) "^^ ' v 'J l^^'-^ tor/Vi-i tarouksan, qui 
a vaincu les ennetiiis (i). 

AT/cAi ; V)Jx)' L ' / ' ^>^ o ** "^og bouroukou-dji edjalaktchig celui qui 
préside aux injustices. . 

Aj9xr/, terminaison qui n'est proprement que l'accusatif du temps 
indéfini ; VK>A^i^ kourdakouï , l'action de toucher ; Jt'"»t' j^ vve^^^; 
sarakoul-yin tchouktcha , amas de réception [accumulation formée 
en nous par les perceptions ] (2). 

Basou : >J "j"t." ' .^r^^^^'^ ^ VKH^ )^ /r^ ^ V*^ *y/>^ 7^2m - oun 
dakera âdjabasou ouloumoui , il n est rien qu'on voie au-dessus de 
la voie jaune; pour ^ de ce côte on ne yoit pas d^etoihs au-dessus 
de l'écliptique. 

D'après ce court exposé, il semble que les formes gramma- 
ticales du ipongol n'ont pas avec celles du turk et du mandchou 
une analogie matérielle très - prononcée/ Le participe en tchi , 
pourtant , comniun aux troi$ langues , mais détourné par les 

: (l) C^t exemple du sens actif du par- nombre de semblables. 

tîcipe en Aitf/i est pris du Mon kan si- (ij Mon han si-fan tsi yao, 

fan tsiyao, où Ton en trouve un grand 

Mandchous 
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Afandchous de son usage primitif, a également chl^z les Turks 
et chez les Mongols la force d'un nom d'agent , et sert à for- 
mer les noms d^arts, de métiers, de professions, &c. On dit en 
mongol \j r i rn >^jjAx ongkotchatc}n\ï:dLXti^wx\\ Vj ^'^ ' ^ ' L" ^ khoidakhah 
tchi (i) [voleur], en mandchou / i^ OQ ^^ khôlkha; V) ri\\An^ tari- 
yatchi [laboureur], &c. , comme on dit en turk, eutmeuktchi 

boulanger]; kalpaktcki [marchand de bonnets}; tchijietçhi 

laboureur], &c. 

Avec des matériaux aussi imparfaits que ceux que nous pos- 
sédons, il serait téméraire de rien avancer de positif sur la na- 
ture de la phraséologie du mongol oriental. Ce n'est pas d'après 
quelques centaines de phrases courtes , éparses dans un vocabu- 
laire, ou d'après le style technique et monotone d'un livre scien- 
tifique, qu'on peut se former une idée suffisante des ressources 
d'une langue dans des compositions plus relevées. A s'en rap- 
porter à ces échantillons, la construction înversîve du man- 
dchou, se retrouveroit dans le mongol avec toute sa rigueur, 
et même avec plus d'inconvéniehs encore , à raison du petit 
nombre de formes qui servent à distinguer les temps des verbes. 
Ce seroit alors uii fait curieux, et dont il vaudrpit. la peine 
d'approfondir les causes, que cette existence simultanée cher' 
plusieurs nations peu avancées dans la culture littéraire, d'un 
système qui nous pàroît rînvèrse de l'ordre naturet des idées, 
et qui sembieroit, par conséquent, ne pouvoir être introduit 
dans une langue que par les efforts successifs des écrivains et 
l'inHuence prolongée de leurs compositions , sur les habitudes 
du vulgaire. Mais , je le répète , nous n'avons pas de documens 
suffisans sur ce fait, qu'il faut constater avant de chercher à 



(i) Cette qualité est estimée chez les 
Mongols y qui veulent qu'un homme ac- 
«compii réunisse les n«uf perfections sui- 
vantes^ et qu'il soit : 

Ousoun , adroit ; 
Bakhadour, brave; 
Tsetsen, éloquent; 
Belietchij bon juge; 



Khabourài , bon archer: 
Mordetchi , habile à la piste \ ' 
' Beukeu, vigoureux; 
Ousuhi , bon nageur; 
Khoulakhàitchi j larron. 

Pallas, Samml. histor. Nachrichfein ^ 
t. II, p. J7J. 
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iexpHqxier. Wous ne savons pas si la même construction sob* 
Serve dans tous les livres, si elle se retrouve chez toutes les 
tribus Mongoles » et si elle y a été usitée dans tons les temps: 
f usage peut en être borné aux ouvrages classiques ou techniques; 
Imités des Mandchous ou des Chiîiois; il est peut-être rejeté 
X^ de ceux que les Mongols ont traduits en bien plus grand nombre 

du samskrit ou du tibétain; il peut sur- tout être tout* à -fait 
exclu de la conversation ; enfin il peut être borné aux tribus 
i|ui sont depuis un siècle sous la domination des Mandchous. 
En un mot» il nous faudroit, pour prononcer sur la phraséo^- 
iôgle Mongole, avoir un plus grand nombre d'ouvrages écrits en 
cette langue ; et jusqu'à ce que nous les ayons acquis , tout ju- 
gement seroit hasardé ou prématuré. 

Le dialecte Olet n'est pas resté jusqu'à prient aussi çomplér 
lenient inconnu que le mongol oriental, ou plutôt c'est par lui 
qu'on a pu |uger dfc ce dernier. Les Mongols, par une suite 
cTévénemehs dont les conquêtes de Tchinggis- khakan sont la 
première cause , cmt envoyé dans notre occident des émigrations 
considérables. Un grand nombre de familles, et des tribus presque 
entières , se sont trouvées assujetties à la Russie, et ont fixé sur le 
^olga, dans le gouvernement de Saratof, leurs mobiles établis^ 
45emens. Ce sont ces Mongols, plus connus sous le nom de Kai- 
mouks, qui ont été le plus étudiés. Leur histoire, la généalogie 
de leurs princes, leur. économie morale et domestique , leur mar 
Hîère de vivre, leurs maladies , leur régime politique, leur reli- 
gion et la hiérarchie de leurs lamas , nous sont très-bien connus 
t>ar les Mémoires historiques publiés soûs le nom de Pallas (i). 
Les lettres de B. Bergmann (2) offrent aussi des renseignemens 
curieux swr les.Kalmouks. On trouve répandus, dans ces deux 
ouvrages, un très-grand nombre de mots Olet; mais on y cherche 
en vain des détails suivis sur la grammaire, ou des textes propres 



(i) SittMltiD|{^*liisiorischcr Nacfari* 
chten uber die Mongoiiscbcn VoeU^er- 
achaften. 



(2) Nom^dischc Strieifercien onter 
den lUlnduken. 
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à y suppléeiw SeuiementBergïnfiDn ^ inséçé, à la fin 4^ premi^ 
volume de ses Promenades , un texte assez court, extrait ^'un 
ouvrage mythologue Mongol* ftvçc la transcrîpt;iDn d^ Hpots 
en lettres Latines ^ et la traduction jUtérale: çn ^\\erp^\\4r, ,Ç§ 
morceau» la partie Kalmogk* du tQç^bijIaire iMniv^r^el . dit 
Paillas (i), et les recueîh.dç, mot^ et d? phrpsçs qu'pfl trp«yft 
dans Witsèn (2)^ ne m'eusj^ent p*& fQi»rnf Ie$ dpcuicn^çBf né<^^^ 
saires pour juger le système; grammatical df[^. QjLets ; jç ji^ 
compte même pas le Vocahulair^ Calmuqv^ ef ^ufigalfi 4f 
Strahlemberg (3) , py les mota Mongol^ §oflt <çn[ a^se? gran4 
taombre , mais ttop défigurés poMr mériter aucyne confiance. 

Heureusement, ' un ouvrage nfcemment publié est venu 
me tirer d'embarras , et me > finumir les renseignemens (font 
favois besoin. Je veux parler xle - F évangile fie S. Matthieu, 
traduit eh ôjiet par les soins de la société de la Qible, établio 
à Pétersbour^ (4)« Jai considéré comme authentique iine tran 
duction qui, destinée à la conversion des Mongols, à sans 
doute été compi^sée ou du moins revue par des Kalnoouks 
néophytes. En ia lisant , ou .plutôt en Tanàfysant pour en dé« 
duire les principes grammaticaux qui étaient l'objet de mep 
recherche6, je n'y ai trouvé qu'un tcèsrpetit nombre de points 
où sa correspondance avec^ie texte Grec ne m'a pas paru rigou^. 
reusement exacte. Elle est, à^ reste , (fune grasule fidélité; non 
pourtant qu'on «e soit astreint A la faire absolument littérale e^ 
mcrt à mot , car on a pré£ôré , avec beaueoup de raison , suivra 
la conslyruction Mongole, et intervertir, quand cela étoit né^ 



/ 



' (i) Le kalmouk y est placé •souc ie 

{%) No^jEit en oost Tartarjre, 

^3) JSlesçriptipn bisiwîmie M iVfvpii'e 
Riissien, u II, p* j22-joj. 

(^ E^angdium S, Mathœi , in Un^ 
guaru Calntiicco-mêngolicam Jranslatum 
eb Is» J<if» Sçhnidt^ cura et stiitiiû so*^ 
ci£Uith Biblic0 Ruth€niç(f ,typis impris- 



Mim* PetropoIi^ajMi^ Friper. Djrechsfe* 

mm^ liiy^ i/2-^'<IeK>ixante^ixpa|[ffi 
imprimé ^n caractères mobiles. 

Ce précieux ouvrage n*a été mis entre 
mes malins qut'aprjès que l'impression de 
ces Heçherçhe^ a été comme i;iûée. Je mç 
suis empressé de m^n servir pour éten- 
dre et pour rectîBer rarcicle très-insuf- 
£sai9; ^ue j'ayQ^s c^psa^r^ a^ djai^c^ 
PUt. 

Z 2 
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cessaire , l'ordre des versets , ou en fondre deux ou plusieurs 
en un seul. 

Pour suivre iordre qui nous a dirigé dans iexamen du 
mandchou et du mongol , nous devrions , en traitant du dia- 
lecte Olet , parier d'abord de l'orthographe qui lui est particu- 
lière. Mais .ce que nous aurions à en dire rentreroit dans les 
considérations auxquelles nous avons déjk été conduits par nos 
recherches sur l'étymologie du dialecte orientai. Ainsi que nous 
en avons fait la remarque, on ne trouve paft chez les Olets ces 
anomalies qui nous ont frappés en mongol , parce qu'ils ont pris 
la prononciation pour règle unique de leur orthographe ; mais 
il en résulte dans celle-ci une assez grande irrégularité et beau- 
coup de variantes, ou manières différentes d'écrire les mêmes 
mots. La langue parlée étant, de sa nature, mobile et sujette au 
changement, on ne peut , quand on la prend pour guide , at- 
teindre à ce point d'uniformité et de régularité qui est le partage 
exclusif des langues savantes* 

Nous avons eu occasion de remarquer aussi que la pronon- 
ciation Olet étoit plus douce, ou, si Ton veut, plus efféiftinée 
que celle des Mongols. Aux voyelles claires et ouvertes de 
ceux-ci, à leurs consonnes fortement articulées, les Kalmoùks 
ont substitué des nuances sourdes et des sons plus foibles et 
moins francs. En général, ils remplacent le Jch, par ^g; le icA, 
par i: ïa, psure; les deux voyelles ouetâ, par les quatre voyelles 
adoucies ^ o, ^ ou , ^ eu, ^ u. Et ce n'est pas l'euphonie qui 
paroît les avoir dirigés dans ces altérations ; car les pronon- 
ciati )ns sonores du mongol sont, au moins pour nous, plus 
agréables que les voyelles douteuses et monotones, et les arti- 
culations affétées des Kalmoùks. On observe le même genre de 
dégradation dans le turk occidental, qui, sous le rapport de la 
netteté des articulations, est à Touîgour comme l'ôlet est au 
mongol des Toumets et des Naïmans. 

Les Kaimouks ont deux terminaisons pour le pluriel. La pre- 
mière, qui leur est commune avec les Mongols, est le change- 
ment du // final en d: f^^^ okin, la fille ; Vsi^ oldd, les filles; 
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>-t^ khan, le roi ; ^^-^ khad, les rois. Uautre marque, qui se tap^ 
proche davantage de celle du pluriel Turk , consiste dans Tad-^ 
dition de nar ou ner aux mots qui finissent par une voyelle : 
^■^s^ chabi , le disciple ; V*^-^^^^^ chabinar, les disciples; J-^*^* 
akh4, le frère aîné; V^^iULu, akhanar, les frères aînés; a**^ deitii^ 
le frère cadet ; V^ua^a deuiiner , les frères cadets ; et ainsi de* 
autres. 

1 m 

Il y a deux terminaisons pour le génitif. L'une , semblable à 
celle des Mandchous». ne se met qu'après les. mots terminés ea 
/; ; ^û^ kumun, l'homme; V)' »jci) kamuni, de Thomme; t-^ khan, 
le roi; v>ij-»^ khaui, du roi. L'autre, qui est du nombre des trois 
dont les Mongols font usage , sert après les mots de toute ter- 
minaison , à l'exception de ceux qui finissent en n : é^^ Dêdou, 
Dieu ; p^^A^a-A Dêdouyin , de Dieu; ^=d^ kuuked, les enfans ; 
p-^^^^î^i^ kuukedyifi, des enfans ;> Mr^^^ ^ r ^obohng, la douleur; 
p^^' ^LCg^^ Zobolonggiyin , de la douleur , &c. 

Le datif se marque par èo tou, après une consonne, et é^ Jou^ 
après une voyelle pure ou suivie d'un //>è#-'^^^ diak-tou , au 
temps ; è^ t> rn t ^y:^ ongodio-dou, au vaisseau ; è^ \ ri\r^K orm-dotr; 
au Heu. Il faut remarquer que cette particule, exactement cor* 
respondante avec le /^^ de mandchou , sert aussi à marquer la 
place, la situation, le temps, le régime des verbes passifs, et 
à former avec les participes les propositions absolues ou adver-* 
biales, que les Latins expriment par l'ablatif: è^ p L"^* - oûle»* 
don , dans les nuages ; éo ^' * ^l ^ lalgat-tou, dans fa ville 'y *^^^ ^ 
^,lll-L fgf^ diak'tou, en ce temps; u^^s^^^ij^^joda ^a p^-t^ chn- 
don oiekdebéi , ils furent vus par plusieurs \ vjaIIaà^ V\j>>à U kû*^^"^ 
^ pyXxîLûs^Aiîu idekui kikêd Ou'ûkhui edie kidieksea^doji , comme 
il s'abstenoit de manger et de boire ; è^ f^^ ^^jy kemeksen- 
dou , comme il parloit. On n'observe ici aucune analogie ma- 
térielle avec le mongol orientai. 

L'accusatif, au contraire, se forme de. la même manière par r 
après une consQnne , et yi ou giyi après une voyelle, supprimant 
le n finale dont celle-ci peut être suivie : /^H^ oulous, populus ,^ 
\>tM:^»^ otdousii populum; ^ ^ ^ ^\} ^ ^ larlik , Jussio ; ^A^p^t?'-^ . 'iflTkgi^ 
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jussionm; V>^ V> ^'^ ' *ft'^ t> ^ uiledukdîi-yi , actibnem ; Apôiv êd^ 
lîh , pater ; VPpj^»^^ edjiheyi , patrem ; H H ' ^"^ l"0 a >> eukuuleksen / 
hquetis ; Wp^» "^ l"Q > ^' - eukuuleheïgi , loquentem. 

L'ablatif 9 proprement dit, se marque par raddition de =^-^ 
Â/j^/ quelle que soit la terminaison du substantif : V>^A> p^^^^^i^ 
^•^ j*^ \> rhYfl^ftr.vft ^ ^^^Q 9 Dêdouyin gegeni bulbusuroiilukdii kud- 
lun-êdje , de vi spiritûs sancti Dei ; =^-^t^ OW^ uger-êdse , ex racca ; 
âJ>. ajcMa tere-édse, ab hoc, &c. 

* L'instrumental s'eîcprime par OK^ yer : c^^ ^4^ p^^^^ i^^ - ^ 
ii^v^xoji. èV^ Pouruphêdpn aman -yer Dédou zarJik., Prophetarum 
drê mandatum Dei ; v>A^ p^^'^^ leunden-yer , en songe , &c. 

Le vocatif s exprime par wk â placé avant le nom : 
y^^ psiis^iOjA ^ Davidyin keubeuûn , ô fils de David ! a^^^^t^ 
â Yêsus , ô Jésus î 

Le conjonctif par )-t=^ dén : y^ ^^^. o^>iXiu^ \>^xi>sjiKui»s \jâ>4 
« . T i ^A . » «^ -o^j:!^ è^ vjaIa^j^ ^j//;/ ncuîinaY Aîariagi beyeden abkhui- 
dou se^ik bu teurân^ faam uxorem Mariam teeum mcipere noJi 

timere^ - 

« 

. Les noms de nombre Olet sont, à un petit nombre d'altéra- 
tions près I les mêmes que ceux des Mongols ; et , ce qu'il y ai 
4^ remarquable, ils forment les ordinaux de la même manière» 
maià avec moins de régularité : 



nike s 


un. 


khoyor , 
gurban , 
diitrbtun , 


2. 

3- 
4- 


tahutt, 


5- 


lourgan ^ 
dolon , 


6. 

7* 


ndiman , 


8. 


yese, 
arban , 


9- 

lO. 


étrban nike , 


II. 



ouridou ,. premier. ^ 


khoyodugâr , 


a.* 


ffttugâr, 


3* 


deMttukèur, 


4.' 


dahatagâr , 


y' 


^•urgadugâr , 
dolodugar , 


6,' 


7-' ■ 


ndimadugâr , 


8.* 


ytsedugêr , 


9-' 


arbadugâr , 


iO* 


arban niktdu^ , 


II.* &«i. 



Les pronoms ont en oletj comme dans presque toutes les 
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autres langi^es^ une déclinaison fort irf^guiière >. mais dont les. 
irrégularités suivent à-peu-^près celles des prononu Mandchous 
et Mongols^ et ne se rapprochent aucunement da pronoma^ 
Turks. Voici les prinçipajuv : 



ti , mou 

mini , de moi , inon. 
Hada , à moi, 
nafnat , moi. 
9ada-iJ^e, de moi. 
d^ , 4\tma, tçi. 
d-^ni « de toL 
d^unadou^ à toi. 
d^imài , toi. 
di^ima ~ êd:^e g de toi. 



nousi 



Hda t nous. 

manl , de nous , notro« 

bidandou , à nous. 

hidani , ) 

mandigi , i 

ta, vous. 

iani , de vous. 

tandou p \ vous. 

tandigi , vous. 



Le pronom de la troisième personne est, comme en mah- 
dchou , un véritable article démonstratif, qui varie suivant la 
proximité et Téloignement de Tobjet indiqué : ene , celui-ci;' 
tere s celui-là; tede , ceux-là; tedeni, de celui-ft; teuilni , de lui, 
son ; uden-dou , à fui ; teden-édie , de lui ; tendt , ceux-là , &c. 

Les adjectifs pronominaux possessifs se rendent par le génitif 
du pronom personnel , comme cela a lieu dans plusieurs autres! 
langues Tartares. On les place ordinairement avant le substantif; 
\)>^ u-^ mani ed:(tke , notre père ; ^^^ \y:^ d:^ni uere , to» 
nom. Quelquefois pourtant on le met après; v>^ p^ e'^en 
mini g mon seigneur. Ce fait, dont on trouve aussi des exemples 
en mongol, tendroit à prouver que la 'nature inversive du 
mandchou ne se retrouve pas dans les autres idiomes Tartarçs. 
avec la même inflexibilité. 

La conjugaison des verbes est la partie de là grammaire ^ju il 
est ie plus difficile de reconstruire à posteriori sur des texteik 
dont on n'a pas une version bien littérale* La difficulté est plu;^ 
grande dans les langues qui n'ont pas à^% ^^gl^^ \à&ïi %i\h[^^ 
et un système bien arrêté. \.^s nuance^ y sont moins marquées, 
les terminaisons, affectées ailleurs à certains temps, ^'y^prenu^nt 
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facilement les unes pour les autres, ou servent à plusieurs^ 
fins. Un obstacle de plus se trouve dans les langues Tartares ; 
c'est ie mode de déclinaison qui s'y combine avec la conju- 
gaison des verbes. Il faut y démêler les marques des temps et 
des modes, d'avec celles qui sont affectées aux complémens des 
prépositions , ou appropriées à des particularités de construction. 
Pour éviter une, partie des erreurs auxquelles ces difficultés 
exposent , f ai cherché à opérer mon analyse sur une base cons- 
tante; j'ai choisi ie verbe ventre, qui se trouve cent trente-quatre 
fois dans S. Matthieu , et qui doit donner , à peu de chose près , 
toutes les variations dont un même verbe est susceptible. 
Malgré cette précaution, je ne donne le résultat de mon tra- 
vail sur cette partie de la grammaire Olet que comme une 
approximation. Les considérations que je viens de rappeler 
feront excuser l'imperfection des règles suivantes, auxquelles il 
y a sans doute beaucoup à ajouter, et peut-être beaucoup à 
rectifier. 

£n prenant pour thème du verbe , ainsi qu on y est conduit 
dans toutes les langues Tartares , l'impératif qui se trouve dans 
toutes le3 formes dérivées , il faut observer que la voyelle de 
la dernière syllabe devient une sorte de caractéristique, qui 
modifie les différentes terminaisons des temps et des modes. 
Ainsi le verbe =^^i>^ ire , venir, fait HQ)'^''^ irekule , v>A9^^-i«>^ 
' irebei , pi ) * ^'^^> ^ ireksen , &c. ; -«^t^^vv euh, donner, ou plutôt, 
donne , fait |*-*mh^l«h. euheun , y c? ' ^^* - eukbeui , &c. Voici des 
exemples de cet impératif : «^^AJ :^^i^^^ ,,i^:\5iLn^ -a^oa ^^^ ousoun 
deré derkedê ire keme , die, venî super faciem aquarum; ^^*>-s«|^ 
/^...îre, vw...venite; - '^L(a'^L"Q ) ^ >> K4AJ ^«-^ h^^^^^J^ ^^^^ 

*• y j-^ i -^^v u, è^o^ yjj^àX^^jjL l^erbe nigendén od kemên euguulekule , 
'iakiksan metou odani; daroûkindou ire kemên euguulekule, lakiksan 
metou ireneï : si uni dicens loquor , vade , statim et vadit; si alteri 
dicens loquor , veni , statim et venit. 

Le prohibitif se forme en plaçante» bu avant l'impératif: 
» ' è'cr^ V>*^^ 9^ mou humuni ger-fou bu oro\ pravi hominis 

domum 
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domum lie îngrediarîs : /^ e bu sana , ne cures :'t^ ^ 5/ï i«/A ne 
judices , &c. 

' De rîmpératîf se forme fe participe présent en n : p^^^k», îren, 
yeniens, au pfurîel V^*>^ irêd, venientes; exemples : \>^^^ ^-^^^ 
V>2l yjXfiHc^ \>i>^ jJLio^ é<r*^ bi diint gertou îren , diini kuteudiïyi... 

Ego tuœ domui venions, tuum servum p^^^^^ a,iii>^ ... VH^^ 

^^^■^^^H:'^^>'^ P^ Machi . . • iréd eiïn kemen oguulebéi , Magi . . . ve-- • 
nîentes , sic loquendo dixerunt; \>ç9\piJo^ v^^>^ iAii>-. p^?*Mr ^ ' ^^" o 
tourn chobeuiin iréd îdéd orkibui , tune aves venientes, comedentes 
manducaverunt. ' ' 

Le présent de Tindicatif est marqué par la termînfaîson muï : 
\} rty\ [^nQ ) TSK s-^ ^/ euguulemui , je dis. La troisième personne 
paroît être en néi ou «/ ; vj ^ * *^^"^ irenéi , îi vient; V>A^»-^ odani , 
a va; \ J'^ * n^->^v :^ uiledunei , il fait. ^ 

Le temps passé est en bai , béi ou bm , selon fa caractéris- 
tique de l'impératif: VP^^^*^^ V^^^^ è^^ t> r-n r^ jx^x^c' ongod'^'doU 
chtdar irebek', venit //; navim ; V C!? ' ?^^ > ^9^ At/^ff.eukbeuï, dédit 
potestatem; \>\9^uA jX*^>^ xiiu / ^ ^ v^ ^ k Abaram-eidie Isak garbaï, 
^x Ahrahamo Isaac ortus est. 

L'infinitif est en Az^ / il se décline , et prend , par f addition 
d'un /> la valeur d'un nom d'action; joint au verbe substanA 
tif, il forme le futun Voici quelques exemples : « \^ 0:1:0^ j;c,i/ 
d'iak ireku bùi, un temps viendra, mot à mot , un temps est à. 
venir, è^ p^ ^^h^-o-y^-^*^ U-ô^i^i^^ \j-^ dji ix^xHiKiristous mun^youles-^ 
/ï^venturus Christus ! > '^ i^^ ^» ^ > ^-V^' ^^^^^^ è^ p t" ' ^* ^ \^, 'ùh\r^^ctr^ . v : 
oktorgdi euiilen -- dou irekuigi uiektile , vidèmus yenÎK i/t uubibus 
caVu ^ 

Le mode conjonctif» complément d*une conjonction expri- 
mée ou sous-entendue, se marque par les terminaisons kulê tt 
bediu. Nous avons vu cttte dernière forme usitée dans le dia- 
lecte oriental; l'autre paroît particulière à l'ôiet : v>i>-i»ùi, riAx^g. 
,9A9=^-^i^^ jjiyijA». \a i^i i \ tede khonini gadar umusun irebedzu , quoi- 
qu'ils viennent habillés comme des brebis ; ht^ yjiA»:^ ii^a^ç?. 
,^v:\^^4AJ tere youni ^ula kemebesu , puisqu'il est dit; p^^M) "L ' ^ '^' 

Aa 
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, a . ^,fflvi v. ^iâi4 jA^A tûTûIatiggyin e^en inu irekule, lorsque ïe maître 
du champ sera venu ; h^i^ ^Ad^^^*^ v>Xiucj \jx^jj^ûix ^ y^ \j<k 
V>-«tf^ H^ o/aa Jjtf khudaldii g^red'^ irebedzu chiha ese olbui , 
quoique beaucoup de faux témoins fussent venus. 

Le participe passé se termine en han , hen , kseun , suivant 
la conjugaison : ce participe est déclinable ; et joint au verbe 
substantif, il fortne un prétérit indéfini analogue à celui des 
verbes françpîs. Voici des exemples : t ^ ' o 'î v yjJ-^l^ p^^.iiiA>A 
ireksM khani kkatouH , la reine étant venue ; è^ tO^ H^^ 
V^a-. ^j^Cki^piajou, kumun oughal-dou irekseïgi u^êd , .voyant 
ceux qui étoient venus au baptême ; \y^ p^ixajCK.^ ireksen hui, 
|e suis venu. Avec è^ dou, qui est la marque du datif, ce temps 
forme les expressions adverbiales ou absolues, et revient à notre 
dyant été , ayant fait , &c. : è^ HMf* ^ ' '^j> 3 kemeksen - dou ^ ayant 
parlé; è^ ^, itnt %,ïs^ ûsagoksan-dou, ayant interrogé, &c. On 
a vu qu en mandchou , la marque du datif servoit aussi à cet 
usage. 

Le nom d action paroît avoir deux terminaisons, Tune en li, 
et l'autre en kdii. Cette dernière, qui est la plus régulière, est 
aussi la plus fréquemment employée. Dans les exemples suî- 
vans, cette forme remplit la fonction d'un véritable participe : 
VHXia-. pNï^ H^ t^>^ V>j2Lia^ Vi^ tekéd irezi takil yen takin 
vilêd , étant venu alors, vous ferez votre offrande , ^;> ^ >^ * v v>i>^ 
\>Liniti>A r^-Cu mini khoino ediê irek'ii , celui qui viendra après 
moi. De t ^L ' ^" * '^ ' khudaîda , vendre , on fait ^o r * ^t_ à \n l \ khudal- 
daii , marchand ; de i-Sijllil larga , juger , u ^ * ' ^ ^ * ^ iargadi$ , 
juge, &c. 

L'interrogatif se marque par la terminaison bouU : \y^ ^u-^y-^ 
^j^jûjix*, }f^^ \^ia:è^ \>t inak'-mini, d^i yoûni toula irebouu, mon 
amf , pourquoi êtes vous venu î K4Aj pw»^ j-t^ v>iA»i. v>x^ v>£. 
^^i i %nm\ ^ ^;j/ rtamdi yoUni tonla sain kemên doiidanouU, pourquoi 
m'appelez-vous bon? 

La voix passive s'exprime par l'interposition de to , te, ta, 
entre le thème du verbe et la terminaison : ^ ' p^ ' H chindie- 
laku , tenter : O'^^ ^ '^'^P^ ' H chindzelekdeku , être tenté ; V^H?-*^ 
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sùMsàJ, entetKknt; t ' i l ' T^ t> 8^ * ^v .sonosiohàtt\ qui est entendu ; 
W&«^ uz^hei,, il a vu; KS ^^'^ i srrnK u^ektiebci, il a été vu, &c. 

Le transitif s'exprime aussi par une infixe, de cette manière; 
U ^ D^ *^ gariaï, ii est sorti; vj y gi » f * ^ < ^ ^ ^ gargabûï, il a fait sortir. 

Telle est^ sinon la totalité , au moins la plus grande partie 
des modifications quf peuvent a&cter les . verbes Olets. Les 
autres formes , dont il m'est impossible de rendre compte , 
sont certainement en fort petit nombre, ettrès^peii usitées» et 
|e doute que, dans toute l'étendue de l'évangile de S. Matthieu^ 
on puisse citer plus de quatre ou cinq terminaisons verbales 
qui ne rentrent dans quelqu'une des précédentes, soit comme 
variations de conjugaisons, soit comme exceptions ou comme 
irrégularités. Comrne j'ai eu soin de citer, pour exemples de 
toutes ces formes^ les paroles mêmes de la traduction Mongol^ 
de l'évangile , on peut croire , sur la foi de M. Schmidt et de 
ses collaborateurs , qu'elles représentent assez exactement les' 
formes des verbes Latins ou Grecs auxquels on les a fait cor** 
respondre. Toutefois , l'espèce de liberté qu'ont prise et qu'ont 
dû prendre les traducteurs, de couper les phrases de leur ver- 
sion , et de les construire conformément au génie de la langue 
dans laquelle ils écrivoient ; cette lii^.erté , dis*je^ ne nous permet 
pas de nous en tenir à l'exjposition que nous venons de fairq 
de la signification i»!>lrée <le chaque terjtae verbal* Nous devons ^ 
ainsi que nous l'avoos fait pour le mandchou, obs^rer dans la 
pratique la valeiu* de ces temps et de ces nnodes , doijt nous 
avons esquissé la théorie. Tel temps peut « dans l'usage habituel, 
tenir la place de celui que nous emploierions en circonstance 
pareille. Le participe en n, par exemple « revient en olet beau- 
coup plus souvent que le participe présent dts Latins ou des 
Grecs , au sens duquel il correspond : c'est que les Mongols 
s'en servent pour marquer la suspension dans les périodes 
conrposées de plusieurs membres de plirases , de la même 
manière que ies Mandchous emploient le temps en /• Les 
premiers disent : è^o^ ^'H^'^^'M^-^ ^f\i>^-^ |:^ >>^^,n\ ^v)Q )^^'^ v^^- Q'^v ' ^'^^ 

Aa a 
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dédottiyn anggel tiakiksan metou uileduiii nàf^nari ïmeden aboun^ 
uieledbei , Joseph , postquûm expergefactus fuit ^ Domim AngeU 
fusso consenîanee agens , uxorem sibi adjungens , fecit Les Man- 
dchous diroient de même : / t^ ' ^"^ ^*'" ^ o ^mA • ^ ^H^ ^ '^ i v"^ 

geteAAedây edchen-ni takorakha endouri kbeséi songkoi yaboufi j sargan^ 
ht gaift, yaboukhapu 

Cet emploi particulier des temps et des modes, <Iont l'usage 
est la seule règle, que la grammaire n'apprend pas, et qu'il ' 
est pourtant nécessaire de connoître pour juger la phraséo- 
logie , ne peut être apprécié que par la lecture des textes- 
J'en ai donc réuni quelques-uns dans l'appendice : le premier 
est le même morceau que Bergmann a déjà donné , avec une 
version littérale en allemand ; îl est extrait d'une histoire fa* 
buleuse , d*origine Indienne , intitulée Gho d^ikitu , ou l'Ami de 
la justice , en quatre livres. Bergmann en a inséré la traduction 
dans son 4** volume (i). N'ayant pu me procurer d'autres texte* 
originaux, j'ai été forcé de joindre à ce fragment trop peu 
étendu , quelques extraits de la version de l'évangile , par 
M, Schmîdt, version sur la fidélité de laquelle je crois qu'on 
jpeut compter entièrement. J'ai choisi l'oraison dominicale, qui 
diffère, pour plusieurs endroits, de celle que M. Adelung a 
publiée d'après M. Neiz de Sarepta {2) , et que je crois plus exacte 
que cette dernière. Enfin , j'ai cru devoir transcrire un chapitre 
entier de S. Matthieu , sur la version de M. Schmîdt, et j'ai 
préféré le chapitre iv, qui n'est ni trop court ni trop étendu , 
et qui , par l'absence des. noms propres et la variété des ma* 
tières , m'a paru plus propre à servir d'exemple du dialecte 
Olet. J'ai cru ces trois morceaux suffîsans pour faire connoître 
la langue des Kalmouks , sous les rapports qui sont l'objet de 
mes recherches. Mais on a lieu d'espérer que, dans quelque 
temps , le mongol , et particulièrement le dialecte occidental ^ 
sera , par les travaux de la société de la Bible étal^Ue e» 

(1) Nomavnsche Streîferçlen unter dcn Kalmuken^ t, lY*^ 

(2) Mithridate ^ u I, p^ p^. . - . . . - ^ . . 
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Russie; ef avec le secours des interprètes, aussi* facile à étu^- 
<lier que. le mandchou , et que des ouvrages élémentaires sg 
joindront aux versions des livres saints. On conçoit, sans qup 
j'aie besoin de le faire sentir , de quelle utilité seroient c€;s 
ouvrages, pour la rechercï^e des antiquités historiques^ religieuses 
et géographiques de la T^rtarie. Les raisons particulières que j'aî 
de compter sur leur puiblication prochaine , me dispensent d'in- 
sérer ici de plus Içngs morceaux en ôlet , et m'obligent dp 
renoncer au projet que j'avois d'abord conçu, de joindre à cp 
volume un lexique de l'évangile de S. Matthieu , auquel j'auroîs 
ajouté un vocabulaire Mongol, dont j'ai rassemblé les élémens, 
non sans beaucoup de peine , dans le petit nonibre de monu- 
mens que nous possédons en cette langue. 

Mais si l'espérance de posséder bientôt des grammaires ^ 
des dictionnaires et des livres entiers en ôlet, nous permet 4? 
réserver pouf des Idiomes moins connus, le seul genre djB sçr 
cours que nous serions en état d'oiFrir , il n'en est pas de mêmp 
du dialecte oriental, pour lequel je n'ai pas cru pouvoir pr^ 
senter trop d'exemples. Aucun texte Mongol, à ma connoissance» 
n'a encore été publié en Europe; aucun extrait, aucun vocabulaire 
îî'a été tiré des sources authentiques « c'est-à-dire des livras des 
Mongols. Il falloit mettre le lecteur en état de juger du génie 
de la langue , et sur-tout du système phraséologique , en plaçant 
sous ses yeux le plus grand nombre possible de textes Mongols,^ 
et des textes de genres différens. S'il eût dépendu de moi d^ 
faire un choix, il n'auroit pas été dirigé sur d'autres objets que 
ceux que le hasard m'a présentés dans les seuls ouvrages Mongols 
que j'aie eus à ma disposition* 

Le premier de ceux que j'ai réunis dans fAppendice, est une 
lettre du roi de Perse Argoun, écrite en l'an du Bœuf ( 128^) 
à Philippe-le-Bel , et apportée en Europe par Mar-bar-seuma^. 
L'original existe dans les archives royales. Le second , que j'ai 
tiré des mêmes archives , est encore une lettre d'un roi Mongol 
de Perse, écrite Tan du Serpent (1305) au même roi de France. 
Ces deux morceaux sont, comme on voit, fort remarquables 
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par ieuf ancienneté; mais ]e n'oserois pas assurer qu'écrits dans 
la partie la plus occidentale des possessions Mongoles » ils nous 
présentassent le dialecte primitif dans toute sa pureté. Jai joint 
aux deux lettres leur traduction en françois , mais sans trop în-r 
sister sur leur contenu , qui doit être l'objet d'un travail à part, 
plus historique que grammatical ( i )• Je remarquerai seule- 
ment ici deux choses : ces lettres écrites en Perse, et long-temps 
après Tchinggis-khakan , sont revêtues de toutes les formes 
de la chancellerie Chinoise , et scellées du grand sceau des em- 
pereurs Khoubildiet Temour, qui régnoient à Khan-balik, à pré- 
sent Peking. Le style en paroît simple , et les verbes n'y présen- 
tent point les formes régulières qui ont été exposées plus haut. 
Enfin , il est certain que les copistes Mongols employés en Perse, 
étiivoient encore, à cette époque, ï'alphabet Ouigourdans toute 
«a simplicité ; car on ne trouve dans les deux pièces aucune 
ties lettres Mongoles inventées par les lamas, même de celles 
qui servent à rendre plus exactement les sons Tartares. On n'y 
iFoît que les quatorze lettres de fécrlture Oiiigoure rapportées 
par Ârabschah , écriture dont elles offi-ent un exemple aussi 
précieu3( qu'authentique* 

Le second morceau est d'une date plus récente , mais aussi 
51 nous offre le véritable dialecte oriental de la langue Mongole ; 
je l'ai extrait d'un ouvrage astronomique àé]k cité , imprimé à la 
Chine en douze volumes , et dont un exenrplaîre se trouve dans 
îa bibfiothèque du Roi. La plus grande partie de ce (raité con- 
siste en tables et en calculs, accompa^és seulement de courtes 
explications où l'on ne sauroit prendre aucune idée du style. 
J'ai cherché, dans la description des étoiles, un article un peu 
étendu, dans la vue de réunir un plus grand nombre de com- 
binaisons grammaticales. Toutefois, la nature du sujet et le 
plan de l'ouvrage ne m ont pas permis d'en comprendre autant 



{1} C'eft sons ce rapport que )ai 
étudié ces deux lettres, dans la seconde 
^rtie d'un mémoire que fai lu à TAca- 
ijimie f sur les Hdauons poiniqua des 



princes Chrétiens , et particulihremeiu 
des rois de Frana, etvec les empereurs 
Mongols^ 



\ 
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que je i'aurois souhaité. J'ai donc tâché de compenser par un 
autre genre d utilité , l'imperfectioiv ïoicée de i'échantrlion que 
j'avois à présenter ; et continuant d'analyser 1 ouvrage lînranogra^ 
phique que j'avois sous les yeux » j'en ai extrait tes* noras^ Mon-» 
gois de toutes les constellations. Puis, conune ces non» se 
trouvoient, pour la plus grande partie, correspondre aux noms 
Chinois, dont le P. Noël nous a ^it connoîfre la synonymie (i), 
j'en ai rédigé une table où se trouvent les noms de toutes les 
constellations en mongol, leur traduction en François» et ieuv 
rapport avec les constellations Européennes (2). On y trouvera 
encore quelques phrases composées , propres à faire connoitre 
de plus en plus la grammaire Mongole , et beaucoup de mots 
qui serviront à enrichir le vocabulaire de la ian^gue. Mais Im 
plus grande utilité qui en peut résulter , c'est la preuiise mani^ 
feste qu'il n'y a pas dans le ciel des Mongols une seule cons« 
tellation dont l'idée leur appartienne. Ils ont pris des HiiKtoiis 
les noms qu'ils ont donnés aux vingt-huit mansions de ia lunq 
et à leurs astérismes, se bornant à les transicrire avec t^irs 
lettres. lis ont emprunté des, Chinois Tidée des trois, pahii on 
espaces célestes hors dif zodiaque , et les noms de toutes les 
constellations secondaires : or , quand on connolt l'astrologie 
Chinoise , on n'est guère tenté de lui supposer une origine an^ 
tique. Jamais amas de dénominations puériles» absurdes ou-insir 
gnifîantes, ne manifesta phis clairement L'ouvrage de Tignorance^ 
du hasard ou de Taveugle superstition* Les consteilations Chi*? 
noises ne forment pas un système suivi dont les parties se lient 
et se correspondent : ce ne sont pas des figures d'hommes ou 
d'animaux , placées dans le ciel à la même époque ou dn moins 
par le même esprit, et servant à consacrer des souvenirs lelfrf 
gieux ou politiques ; ce ne sont pas même des &bles doat on 

(i) Observationes mathematkœ in l^Orient , sous le titre de UrariûgrapAia 

India et in China factœ, Prag. 17 10, Mongolica , siye nowenclatyra sidmvm 

p. 67 scq. quiT ab astroncmis Afongolis agnoscuntur 

(2) Cette table, accompagnée de ^^</«rr;*wwri/r. Mais H sy est glissé beau- 
quelques remarques, a déjà été publiée co"P ^^ i^^x^s qui sont corrigées dan» 
en latin dans le tome III des Mims de c^^e seconde édition. 



l^l AECHÉRCHES 

ait cherché à perpétuer ia mémoire ; ce sont , à un très - petit 
nombre d'exceptions près, des groupes d'étoiles réunié& arbi- 
trairement par des lignes auxquelles on a imposé un nom qui 
«est pas moins arbitraire, qui n'a nul rapport avec ia forme de 
fastérisme, ni avec sa situation dans le ciel (i), ni avec l'his- 
toire, ni avec les différentes croyances des Chinois. Voilà ce 
que les Mongols ont transporté dans leur astronomie, achevant ^ 
par ce déplacement, de rompre les foibles liens qui pouvaient 
rapprocher les constellations des localités Chinoises. Ainsi l'ura- 
nographîe Mongole ne tient à aucun système, et ce seroit peine 
perdue que d'y chercher des traditions historiques ou des idées 
mythologiques quelconques. C'est une chose assez remarquable 
qu'on n'y trouve même pas un seul nom ou une seule notion 
relative à la religion de Bouddhah, religion dominante à présent 
chez les Mangols, mais entièrement ignorée au temps où ies 
Chinois ont adopté les astérismes que les Tartares leur ont em- 
pruntés tout récemment. 

Quant aux vingt-huit constellations zodiacales, les Mongols 
n'ont fait , comme je l'ai dé/à dit , que transcrire les noms. In- 
diens devenus insignifîans dans leur langue. Cette transcription 
doit avoir été faite au temps où le bouddhisme et ies sciences 
de l'Inde furent introduits chez les Tartares, à la fin du xui.* 
siècle ou au commencement du xiv/ Les noms Samskrits sont 
à peine altérés , et ce sont exactement les mêmes que W. Jones 
a fait connoître (2), d'après les deux astronomes Râmatchandra 
et Vinâyukaé Les Mongols ont pris en même temps les douze 
signes du zodiaque Indien qui se rapportent à ceux du nôtre , 
et présentent à-peu-près les niêmes symboles. D'un autre côté > 
ifs doivent aux Kirgis le cycle des animaux qui s'est répandu 
dans toute la Tartarie , et qui ne paroît avoir de point de contact 



(i) Ce n'est pas non ptus du lever 
ou du coucher des constellations , ni des 
aspects des planètes , ou de leur situa- 
tion dans les maisons célestes , que les 
astrologues Chinois titent leurs présages. 



mais de la vivacité ou de la foiblesse 
de la lumière des étoiles, des nuages 
ou des vapeurs qui les obscurcissent, &c« 

(2) Recherches asiatiques;^ trad. fr.* 
t. Il, p.Jj^. 

avec 
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avec les zodiaques d'aucun autre peuple connu. Ils ont pris des 
Chinois, tout ce qui tient à la morale et à la philosophie po- 
litique. La traduction des livres sacrés des Bouddhistes , écrits 
originairement en samskrit ou en tibétain , a achevé d enrichir 
la littérature Mongole; mais tous ces emprunts n'oqt eu lieu 
ni dans les mêmes contrées, ni à la même époque > ni par 
1 effet des mêmes circonstances. Les Mongols établis à la Chine 
y ont pris les idées Chinoises presque sans aucun mélange 
étranger. De tout temps ce fut la politique des lettrés, d'atta- 
quer, par la force de leurs principes philosophiques et de leurs 
institutions littéraires , ceux dont les armes leur avoient imposé 
un |oug passager. Cette conduite leur réussit avec les Mongols , 
comme nous la voyons réussir encore sous les Mandchous. 

En ordonnant l'introduction d'une écriture Tibétaine pour 
le mongol, Khoubilaï avoit permis qu'on se servît, dans chaque 
pays , des caractères qui y étoient usités , afin de rendre la 
promulgation de ses décrets plus prompte et plus générale (i): 
ic'étoît favoriser d'anciennes habitudes , déjà assez fortes en 
elles-mêmes pour empêcher les peuples soumis d'adopter un 
alphabet nouveau, dont le mécanisme étoit peu commode, 
ainsi que nous le verrons plus bas , et ne pouvoit s'appliquer , 
sans de grands inconvéniens , à des langues différentes du Ti- 
bétain. Aussi l'écriture de Pa-sse-pa ne fut-elle jamais employée 
hors du Tibet, malgré les ordres réitérés des empereurs; et les 
peuples revinrent, comme d'eux-mêmes , à l'usage de l'alphabet 
Ouigour ou des caractères Chinois. 

La 5>/ année Tchi-youan [i 272] , à la 7.* lune, le jour jin-'ou, 
Ho'li'/iO'Sun offrit un placet dans lequel il représenta qu'à la vérité 
les nouveaux caractères Mongols étoient enseignés dans le collège 
impérial, mais qu'il ne se trouvoit encore aucun fils de mandarin 
Chinois qui vînt les étudier. Il faisoit observer qu'à l'avenir les 
ordres de toute espèce devant être expédiés , non-seulement en 

{i)Jan ko i khi houe ueu fiu-tchi Voyez le décret de l'empereur Khoubilaï 
sur I écriture Tibétaine* 

Bb 
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caractères Ouigours, mais aussi dans les caractères Mongols, il 
devenoit indispensable d'admettre dans 1^ collèges les enfans 
des mandarins qui viendroient y étudier la nouvelle écriture (i). 
L'historien qui rapporte cette supplique de Ho-Ji-ho-sun , ne nous 
apprend pas quel en fut le succès. Suivant toute apparence , on 
obtempéra à sa demande ; car l'invention de Pa-sse-pa étoît 
encore trop récente pour qu'on eût eu le temps d'en sentir les 
inconvéniens. 

Trois ans après (2), Wang-phan , Teou-me, et quelques 
autres , demandèrent qu'on établit dans le collège des Han-Un 
une section distincte où se traiteroit tout ce qui avoit rapport 
À l'écriture Mongole. L'empereur y consentit, et nomma pour 
la présider un certain Sa-ti-mi-ti-li. 

LsL 15).* année Tchi-youan [1282], à la 4** lune, le jour 
hi'-yeou , on publia l'édition Mongole -ouigoure du livre his- 
torique intitulé Thoung^kian (3). Il est probable que le mot 
Ouigour, employé en cet endroit, doit s'entendre de l'écriture 
et non de la langue ; car il seroit peu naturel de supposer que 
l'on eût fait alors à la Chine une histoire en langue Ouigoure. 
Remarquons, comme un effet de l'ascendant que les lettrés 
avoient su prendre sur l'esprit de Khoubilaï , que cette même 
année on ordonna à Tchang-i et à quelques autres de faire une 
recherche exacte des livres mystiques de la religion des Tao -sse. 
Quand on les eut rassemblés , on les livra tous aux flammes , à 
l'exception du seul Tachte-king, ouvrage qui , comme on le sait , 
a toujours trouvé grâce aux yeux des plus rigides observateurs 
de la doctrine de Corifucius (4). La proscription ne s'étendit 
pas aux livres des Bouddhistes, que les lettrés ne haïssoient pas 
moins que ceux des Tao sse , mais qui étoient défendus par 
le crédit dont les lamas commençoient à jouir à la cour de» 
Mongols. ^ 

(i) Hîst. des Mongols, sons le régne I (?) Sou Houng hîan lou, k. 3,;^. 7. 
de Chi'tsou, Tseu hio tian, k. i , p,ji, ) — Tseu hîo tian , k. i , /y. j2. 

(2) La 12/ ann^e Tehi-youan, à la 1 (4) Sou Houngklan lou, k. lip*7' 
3.« lane, le jour keng-tseu, en 1275. | 
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La 21.* année Tchi-youan [i284]f en été, à la ^Mmxe^ le 
jour meou-'*ou , il y eut un décret qui enjoignit aux président 
et examinateurs de cessera l'avenir Tusage de l'écriture Ouigoure 
dans leurs requêtes, dans les sujets de composition qu'ils don- 
noient aux étudians, ainsi que dans leurs registres; ils dévoient; 
soit dans les requêtes qu^ils pouvoient ofïrir à l'empereur, soit 
dans les ordonnances destinées à être rendues publiques , se 
servir des caractères Mongols (i). Ainsi, Khoubilaî* persistoit 
encore à vouloir répandre l'écriture de Pa-sse-pa, et ses ordres 
multipliés à ce sujet prouvent la difficulté qui s'opposoit à 
son introduction. Deux ans après (2), l'empereur, sur la pro-^ 
position du collège des Han-lin , fut obligé de se relâcher de Ist 
sévérité de ses premiers décrets. Il avoit ordonné à Sa-li-man , 
i'un des officiers du tribunal de l'histoire, de faire un résumé 
de la vie de Tài-tsou , c'est-à-dire de Tchingffs-khakan , en y ajou- 
tant les éclaircissemens et les tables nécessaires. Les Han4in lui 
présentèrent une requête, pour demander qu^il fût permis de 
mettre cet ouvrage du chinois en caractères Ouigours; et l'on 
attendit , pour commencer le travail que Khoubilaï avoit or^ 
donné , qu'il eût pris connoissance de cette supplique. Les raisonsf 
qui y étoient exposées lui parurent sans doute d'un assez grand 
poids, puisque l'histoire fut, par sa permission expresse, com- 
posée, rédigée et traduite en caractères Ouigours (3). 

La ^6.^ année Tchi-youan [128^], les présidens des cours 
suprêmes demandèrent qu'il leur fût permis de faire usage des 
caractères l-sse-thi-féi. Il se trouvoit alors , dans le collège des 
Han - ///; , un étranger , qu'à la forme de son nom nous pou- 
vons regarder comme Musulman ; c'éfoit Ha-lou-ting , ou Ala- 
eddin, surnommé I-fou-ti, ou le Bienheureux (4)f qui avoit une 
connoissance profonde de cette sorte d'écriture. L'histoire ée% 
Mongols n'offre ici aucune mention de ce fait, et le Tseu hio tian 



(i) Tseu hio tian, k. i, p»J2. 

(2) La 23.* année Tchi-youan, c*est- 
à^dîre cii 1286, à la 3> lune, le jour 



meou'^ou. 



(3) IJ. ibid. 

(4) Mot à mot : Celui dont te bonheur 
est augmenté. C'est peut-être la traduc- 
tion de quelque surnom Arabe, 

Bb z 
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qui le rapporte ne cite pour garant que ie supplément à fa Bi- 
hliothè^ue àt Ma-touan-Un , supplément fort important, et que/ 
malheureusement» nous n'avons point en Europe (i). Nous ne 
sommes donc pas en état de déterminer l'espèce d'écriture qui 
fut alors mise en usage sous le nom d'I-sse-thi-Jét ou Istkifi. 
Peut-être a-t-on voulu désigner par -là l'écriture Mongole pro- 
prement dite, ou l'alphabet Ouigour accommodé à la langue 
Mongole. Il est au moins certain qu'on ne tarda guère à s'en 
servir, au lieu de celle que Pa-sse-pa avoît empruntée aux Ti- 
bétains : peut - être aussi le nom d'Isthifi , qui paroît aussi 
étranger gu mongol qu'au chinois, trouveroit -. ii sa racine dans 
quelque idiome plus occidental , et s'appliquoit-il à l'écriture 
Arabe , que les Musulmans , alors chargés de la rédaction du 
calendrier de la Chine , pouvoient avoir besoin d'introduire dans 
leurs calculs astronomiques , ou dans les opérations astrologiques 
qui s'y rattachent (2). La chose paroîtra plus vraisemblable , si 
i'on fait attention au nom du docteur chargé d'enseigner les ca- 
ractères I-sse-tAi-fâh II n'est pas non plus inutile de remarquer 
que, cette même année , à la 5.* lune, le jour ki-haï, on établit 
à Tài'tou (3) un collège impérial pour les Hoéi-hou (4), c'est-à- 
dire, dans le langage des historiens de cette époque, pour ceux 
des Turks occidentaux qui avoient embrassé l'islamisme. Une 
institution de ce genre , si contraire aux principes Chinois qui 



(i) On sait que Ma-touan-lin com- 
posa son Wen hian toting khao dans le 
temps que les Mongols attaqaoient la 
dynastie des Soung , et que pour cette 
raison il finit son précieux recueil aux 
années Kia-ting, c'est-à-dire en 1207. 
Lui - même mourut en 1322. htz re- 
cherches savantes qu'il avoit faites sur 
tous les points de 1 histoire , tant de la 
Chine que des autres contrées voisines , 
ne s'étendent donc pas aux Mongols ; 
mais on a fait depuis, sous le titre de Sou 
Wen hian thoung khao, un supplément 
ui vient jusqu'au temps de la aynastie 
es Ming, et qui, autant qu'on en peut 
juger par les citations des auteurs de nos 



3 



jours, contient des notions fort curieuses 
sur l'état de l'Asie depuis le Xlil.^ siècle. 

(2) M. de Sacy, à qui j'ai soumis 
cette conjecture , la fortifie en m'appre- 
nant que le mot ystifi , par sa forme 
même , semble indiquer une origine 
Arabe, et n'est pas sans analogie avec 
celui de Istifal, qui signifie tirer au sort, 
ou flixxot prendre des augures, en cher- 
chant au hasard un mot ou une phrase 
dans l'Alcoran ou les poésies de Hafez* 

(3) Gaubii, Hist. de la dynastie des 
Mongoux , p, 210. 

(4) Sou Houng hian*lou,^ I^* 3 ; p* ^^« 
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commençoîent à prévaloir chez les Mongols,' est là meilleure 
preuve qu'on puisse souhaiter, pour montrer l'influence que les 
occidentaux Musulmans avoient prise à la cour de Khoubilaï. 
Celle des lamas Tibétains ne se manifesta pas moins clairement 
l'année suivante (i), par l'achèvement d'une entreprise à laquelle 
ils dévoient attacher beaucoup d'importance. Je veux parler de 
la rédaction des livres sacrés de la religion de Bouddhah qu'on 
finit d'écrire en lettres d'or, et pour lesquels on employa plus 
de trois mille deux cents onces d'or (2). Cette dépense assez 
considérable (3) ne paroîtra pas exorbitante, si l'on pense à la 
prodigieuse quantité de lifres qui sont réputés sacrés par les 
Bouddhistes (4). Nous ne pouvons guère nous faire une idée de 
cette littérature des peuples de la haute Asie , qui nous est en-» 
core entièrement inconnue ; son immensité surpasse tout ce qu'on 
peut imaginer. J'essaierai d'en donner un aperçu dans les notes 
qui serviront d'éclaircissemens au fragment Mandchou rapporté 
dans l'Appendice. 

Sous le règne de Khoubilaï , un grand nombre d'étrangers 
vinrent en Chine, attirés par différens motifs. Les Tibétains et 
les Indiens y apportèrent une grande quantité de ces livres re- 
ligieux que les Mongols firent traduire dans leur langue. Le 
premier de ces ouvrages fut un résumé de la morale Boud- 
dhique, en cinq cents chapitres, qui fut traduit par le grand 
lama Pa-^sse-pa lui-même^ et répandu dans tout l'empire (j). 
Un Ouîgour nommé Kia-Iou-na-ta-sse , habile dans les doctrines 
de l'Hindoustan , et sachant plusieurs langues , fut ensuite em- 
ployé pour rédiger en mongol des traductions des livres Indiens 
et Tibétains (6). L'empereur employoît dans le même temps un 
peintre de Nîpol, nommé A -ni- ko, homme fort versé dans le 



(1) 37.* année Tchi-youan, à la 6.* 
lune, le jour pîng-tuu, 

(2) Sou Houng hian-lou , k. 3 , /7, ip, 

(3) Elle revient à près de 400,000 fr. 
de notre monnoîe, en évaluant l'once 
d'argent, ou liang, à 8 jfr. jo c. , et la 



I)roporrion du prix de Tor à celui de 
'argent, comme 15 à i. 

(4) Voyez San tsang fa sou, k. 36, 

(î) K. 4l,;7. i6. 
(6) Ibid^ f, jj» 
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sens mystérieux des livres de Bouddhah(i), aîhsî q[u'un ^ranger, 
nommé 'Aï-sie, né dans les pays les plus reculés de l'occident, 
dans le royaume de Fou-Un (1) , homme habile , non-s«ulement 
6n astronomie et en médecine » mais dans les langues de l'Asie, 
et en particulier dans la littérature du Tibet (3), Une foule de 
Musulmans» de Tibétains, de Tartares, d'Hindous, occupoîenÉ 
des places , même littéraires, dans l'empire, et jusque dans le 
collège des Han-lin, Cet usage continua sous les successeurs de 
Khoubilaï , et ne contribua pas peu à enrichir la littérature^ 
des Mongols/Quant aux Chinois, dédaignant ces productions 
étrangères , ils ont pris le plus grand soin pour les exclure de 
leurs livres; par ces derniers, on s'aperçoit, en effet, que les 
étrangers n'ont exercé qu'une influence bîep légère sur les con- 
xioîssances des lettrés , et presque nulle sur leur manière de 
raisonner. La raison en est facile à concevoir, si Ton fait une 
Remarque qui a , je crois , échappé à Gaubii et à de Guignes i 
c'est que les livres d'occident ne furent presque jamais traduits 
en chinois, mais mis immédiatement en mongol pour l'usage 
de ceux qui les faisoient venir , et l'instruction d'hommes gros- 
siers et ignorans , à la vérité , mais exempts de ces préventions 
et de cet of'gueil qui sont souvent plus nuisibles aux progrès des^ 
sciences que l'ignorance et la grossièreté. 

X Les livres Chinois avôîent pourtant mérité Testîme de Khou^ 
bilâï, avant même qu'il montât sur le trône. Il s'étoit attaché 
un lettré de la ville de Hodi-Jin, nommé Tckao-pi, et Tavoît 
établi dans son palais avec dix jeunes Mongols , auxquels ii 
avoit enjoint de recevoir les leçons du lettré sur les livres Chi- 
nois. Tchao-pi appfenoit en même temps la langue de ses élèves, 
et le fruh de ces leçons réciproques fut la traduction du Taï-hiù^ 
et de son commentaire (4)/ et, selon d'autres, celle du Luti-iu , 



(1) Ibid. p. ^4. 

(2) Fou-lin est le même pays qu*on 
appelle ailleurs Ta-thsin. On ne peut 
douter que les Chinois n'aient connu 
l'empire Romain sous ces deux déno- 



minations ; maïs il ne s'agit peut-être 
ici que de la Perse ou de l'Arménie. 

(3) Sou Houng hian loUj k. 41 , P'J^* 

(4) k. 1 1 , p. //. 
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du Tchûung - young 9 du Aïeng -- tseu , et de quelques autres ou- 
vrages (i). Khoubiiaï avoit aussi chargé le célèbre Hiu-heng de 
traduire en mongol plusieurs ouvrages de sa composition (2)* 
L'éducation de celui de ses fils qu'il destinoit à l'empire étoit 
to^te Chinoise , et ce prince même engageoit ses officiers k 
{ire les King en chinois » et à laisser là les livres Mongols , 
qui, disoit-il» étoient peu propres à les instruire (3). Khoubiiaï 
savoit donc apprécier les philosophes Chinois ; mais il trouvoit 
peut-être leuj doctrine trop pure et trop dégagée de supersti- 
tions pour ses peuples de Tartarie, puisqu'il fit tous ses efforts 
pour soumettre ceux-ci à cette' secte naissante du bouddhisme , 
que nous appelons lamisme , parce qu elle est fondée sur l'idée 
de l'incarnation durable de Bo^iddha dans la personne du grand 
Lama. 

La protection que Khoubilaï avoit en conséquence accordée 
aux /étrangers, et en particulier aux Bonzes Indiens, l'attention 
qu'il donnoit à la doctrine de ces derniers, ont été l'objet des 
déclamations des lettrés , qui , soumis une fois à un prince bar- 
J>are, auroient voulu qu'il adoptât pleinement et sans restric- 
tiom leurs principes de philosophie et leur religion politique. 
San successeur Temour fut au contraire à leurs yeux un prîncç 
accompli, parce qu'il n'imita pas son aïeui dans son amour pour 
les lamas ^ et qu'il fit rendre, dans toutes les parties de l'empire » 
les honneurs qui sont dus à Confucius. Un historien Chinois, 
nommé Ning-hian'-wafig , va jusqu'à dire que si Khoubilaï avoit 
fait brûler les livres des Tao-sse de la Chine, c'étoit uniquement 
par un effet de la confiance qu'il avoit dans les folies des Sang-men 
ou chamans ; il ajoute qu'il enveloppa dans le même mépris le* 
,?. ileux sectes des Tao-sse et des lettrés , et que, regardant la doctrine 
xles sang-men comme véritable, il abaissoit Confuciys au rang de% 



(1) /i/ tsi tac youan chi i, cité là- 

(2) Vie de Hiu-heng, k. 3 1 , ;?* ij. 



I)) His 
/. IX ^ p. 



) Histoire générale de la Chine ^ 
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sages du secondf ordre (i). L'auteur du Sou Houng-kian-loa (2) 
rectifie ce que cette assertion peut avoir doutré , et remarque 
qu'en faisant brûler les livres àts Tao-sse^ Khoubiiaï ne donna 
aucune marque de ce prétendu mépris pour Confucius. Il n'en 
loue pas moins Temour, pour avoir, à son avènement au trône, 
ordonné de rendre à Confucius des hommages universels. Sous 
ce règne, les traits caractéristiques des Mongols commencèrent 
à s'effacer, et leur histoire prend, si j'ose ainsi parler, une phy- 
sionomie Chinoise. Les mots Mongols qui servent à désigner 
les dignités , les charges , les cérémonies , sont remplacés par 
des expressions Chinoises. On peut, à partir de cette époque, 
étudier dans la partie . biographique de l'histoire des Mongols 
xm autre effet de cette révolution, propre à en augmenter encore 
l'influence. On y voit les familles Chinoises rentrer successi- 
vement dans tous les emplois, et y remplacer les Tartares, dont 
les noms étrangers, sous les règnes des premiers successeurs de 
.Tchinggîs , rendoient en quelque sorte sensible le joug qu'ils 
avoient imposé à la Chine. 

La 1 1 .* année Tdi-te, première année du règne de Wou-tsoung, 
Phou-lo Thiéi-mou-eul o\x PAof//o-7tf/wof/r, vice-président et ministre 
de la droite, mit la dernière main à une traduction Mongole du 
livre de l'obéissance filiale , et la fit imprimer sous l'autorité im- 
périale. Elle fut offerte à lempereur à la 8.^ lune, le jour sin-hài. 
Le décret qui en ordonna la publication , portoit que cet ou- 
vrage, qui contenoît les préceptes admirables de Khoung-tseu , 
devoit servir de règle aux actions des hommes, depuis les rois 
et les princes, jusqu'aux dernières classes du peuple (3). On fit 
graver la nouvelle traduction avec les préfaces et les sceaux qui 
servoient à en attester la fidélité, et on en distribua les exem- 
plaires aux princes , ainsi qu'à tous les officiers de l'empire. 



(i) Thoung'kian po-Iun, cité par 
Çhao-kiaî'-chan» 

(2) K iyf.j. 

(3) Ce n'est point dans ce décret , 
mais dans un autre ordre publié quel* 



3ues mois auparavant, que Wou-tsoung 
onna à Comucius les élpges. dont parle 
Gaubil dans son H'utoirt des Mongous, 
p. 239. 

L'année 



\ 

\ 



SUR LES LANGUES TARTARES. ZOI 

L'année suivante» le collège des Han-Iin eut ordre de travailler 

à la composition de l'histoire des Mongols, et il rédigea en 

conséquence les annales du règne de Chun-tsoung et de Tchhing- 

\ tsoung{i). On composa aussi, en neuf mille articles, un code 

' où se trouvoient rassemblés tous les réglemens et dispositions; 

non - seulement des dynasties précédentes, mais des empereurs 
Mongols, depuis Tchinggis-khakan (2). 

Le règne de Jin-tsoung fut encore plus favorable aux lettrés 
que ne lavolent été ceux de Temour et de Khdisang (3), ou 
Wou^tsoung. Peu après son avènement , le nouvel empereur fit 
revoir le codé de lois qui avoit été publié sous la dynastie des 
Thang, àaxis les années Tching-kouan , de 6^6 k 6^^\ et, d après 
le conseil d'un grand de sa cour, il résolut de le faire traduire 
en mongol (4) > pour que ses sujets pussent le lire et en avoir 
une parfaite connoissance. Il augmenta ensuite de trois cents le 
nombre des élèves du collège impérial , y joignit une section 
supplémentaire de vingt élèves, et voulut que ceux qui sauroîent 
expliquer l'un des livres classiques, fussent employés, suivant 
leurs talens, à des fonctions d'assistans ou de surnuméraires. II 
régla aussi les rangs que devaient occuper les mandarins Mon- 
gols et Chinois ( 5 )• On lui dut ie rétablissement du collège 
impérial dans son ancienne forme (6); et , ce qui est plus impor*» 
tant, celui du système des examens pour l'admission aux charges, 
système qui devoit être plus favorable aux Chinois qu'aux Mon-» 
gols , et que , pour cette raison , un empereur Tartare n'eût peut-» 
être pas dû remettre en vigueur. Il fit transporter dans le collège 
les tambours de pierre de l'empereur Siouan-wang (7), donna 



> . 



(1) Sou fioung kian lou, k. 5,/?. S. 

(2) Ibid. p. i4* 

(3) Khahangi ou, suivant la trans- 
cription Chinoise , Hai - chan , est le 
i)oin du successeur 4e TemQur. II peut 

d'écrire eh lettres Arabes csUnù^ , et 

c'est en transposant les points et épelant 
mai ipe mot que. les Oçcidentaui ep ont 

f^t c A w> > djentsek^ 



m 

(4) Sou Hounghian lou, k. 6,/?, ^•. 

(5) Ibid, 

(6) Thûung-khao , cité ii-même. 

(7) A la 2.* lune dç la première an- 
née Hoang- khing [ 1 3 1 1 ], ting - mao \ 
du Cycle; Sou Houng-khing lou , k. 6^ 

P'7' 
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des ordres ^our la composition dune hi^toir6 de sa dynastie (i); 
et voulut qu'on fit choix, pour cet objet, des docteurs les plus 
renommés pour leurs taiens et leurs vertus. Il fît,. en outre, tra^ 
duire en mongol le Tai-hio, le Hiao-king et Thistoire dés femmes 
célèbres (2) ; et quand on avoit imprimé ces sortes d'ouvrages ^ 
il les faisoit distribuer aux officiers de sa «cour* Il s occupoit 
sans cesse des examens et des autres afi&ires . littéraires qui sont 
regardées par les Chinois comme la partie essentielle du gou- 
vernement. Il fît aussi rétablir le collège dt% Hùéi-kim{])\ et à 
cette occasion, Thistoire remarque que les lettres de ces peuples 
sont particulièrement propres aux opérations d'^arithmétique, et 
rappelle que la première institution d'une école musulmane eut 
lieu sous Khoubilaï, la x6.^ année Tcki^youan , et qu'on y en- 
seigna les lettres I ^ sse - thi ^feï {^, Enfin l'empereur lui-^mêiDe 
s'occupa à prendre dans le Thoung-^kiatt ce qui pouVoit édairer 
#ur les causes de l'élévation et de la chute des dynasties cfui 
avoient précédé la sienne, sur le bon et le mauvais gouverne- 
ment, et il fit de ces extraits un recueil qui fut traduit et trans- 
crit pour lui être présenté. 

Au nombre des savans qui travailloient sous les ordres de 
Jïn'tsoung, étbit un homme d'un rare mérite , wé dans la ville de 
P^a-U-khe [Balkh], et connu sous le nom de Tchagnn (5) , <pii 
signifie en mongol hlanc , parce que la nuit où il étoit né avoit 
été remarquable par un clair de lune aussi brillant que le jour [6). 
Doué d'un esprit vaste et pénéti^ant, il possédoit à fond \t% 
langues de toiis les peuples connus des Chinois. Il avoit com- 
mencé à être remployé dans les armées de Khoubilaï , et s'étoit 
avancé par degrés sous le règne de ses successeurs. La première 
année Hoang-Ming [ 1 3 1 1 ] , il prit le surnom Chinois de Pe-jun 



^ (i) A la seconde année H^an^^Jung, 
en été, à la 4** lune, le )oar hm^chin* 
IbidL jp. jp. 

(2) 1bid« f. z. 

(3) Ibid. p, II, 

(4) Yoy* pins haut, p. 1^6, 



(;) Le P. Gakbil (p. 24^, note) 
parie de cet auteur sons le nom de 
Tcha-^ham il a suivi en tela la tsan»- 
cription Chinoise* 

(6) SfiuHûmgkimku, k t4»f*» 
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[nnageblanc], du nom d'une montagne où ii s'étoît fixé» et 
pour faire en même temps allusion à son nom Mongol 4e Tchor 
gan. Ce fut dors qu il se fit connoitjre à la cour , et que sa ré^ 
putation littéraire devint plus étendue. Quand il eut offert à 
lempereur le commencement de sa traduction Mongole du 
code de la dynastie des Thang{i), Jin-tsoung, qui en fut très- 
content, lui ordonna de l'achever» et la fit imprimer et distribuer 
à tous les grands. Il le chargea ensuite de traduire un ouvrage 
historique qui contenoit les belles actions des empereurs et les 
af&ires d^s dynasties depuis ïoweriure du Ciel , c est -à- dire > 
depuis la création du monde et l'époque dePAan-kou, jusqu'à la 
soumission de la dynastie des iLin, par Tchinggis-khakan. Le 
livre que composa Tchagan., eut, en chinois, le titre de 7/ wang 
ki nwn , ou plus au long, Li-tdi Ti wang ki Êiian tscuan-pio^ 
c'est-à-dire, Abrégé chronologique de l'histoire des empereurs 4 
Chao-youan-phing^ à qui jfai emprunté ces détails , y joint un 
fiagment de k préface qui fur mi$e à la tête du livre de Tchagan^ 
Je le rapporte en note , traduit sur le chinois , pour raieiuc 
connoitre le plan de ce savant étranger (2). A en juger de 



(i) Tching'houan Tclmg yao, 

{z) ce Quand on publia Y Histoire 
ehronologique des empemirs et des rois , 
Tckking-4tm^fou y mit un^ préface où 
il disoît : Ltibtoire est inœ^ieve en 
authenticité au Chou-lting; le Tchhun- 
thsieou est moins étendu que le Sse-hi 
de Sse-ma-thsian* Si ceux qui, dans des 
temps postérieurs, se sont Uvrés aux 
rechercnes d'antiquités > sTen tenoient i 
ces ouvrages , qu'en résuheroit-il ! Con- 
fiicius a parlé de rhistoire depuis Yao 
et Chun, et soa témoignage suffit pour 
sont contenter pleinement Sse^ma est 
lemonté plus haut, jusqu'à Hoang^-ti. 
En examinant ce qui appanient aux 
génératiofit qui ont dû précéder ce 
prince y les anciens lettrés eux-mêmes 
n'ont trouvé que des sujets' de doute. 
Chaque lettré, en composant des chro« 
niqu^ et àtêïm» d'histoire, a sn ^ tout 



en citant les paroles des anciens , 7 
Élire les altérations qui lui ont paru né- 
cessaires ; et de là vient qii'ib ne s^ac- 
cordent point enseml^le* On n'a vn 9 
dans ces derniers temps, que le seul 
Khang^fsiéi (de la famille de Tchao)^ qui 
ait réussi, dans son King^chi^chou, à 
tracer clairement la chrpnologie des pre^ 
miers temps* Qn peut donc avoir touto 
confiance au vieinard de Pe-yun^ qui 
a su, a force d'études et d'attention 1 
recueillir dans les diffisrcns ouvrages co 
n'il y avoit de bon et en faire un coipt 
le chronolc^e bien ordonné. Prenant 
pour modèle le JLivre des ginératians dt| 
Xhang'Uiéi, il a donné a son hiitoii» 
le tî^ H^fiff chronohgiqiu des rois et 
des empereurs* il remonte jusqu'à Fi^ii-Aiil 
et à ùbir^'n<mng, mais ep se bornant 
à j^rranger les &t% d'unç manière mé* 
t))%diqv«* Celui qui ajoute fpi aia tétà^ 

Ce a 
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cette manière I le iivre de Tchagan doit avoir de grands rap- 
ports avec ie Tarikh Khitdi que nous avons en persan , sous le 
nom à^Abd'ûUûh BeiJawL Cet ouvrage , dont Muiler a publié le 
texte Persan, accompagné dune version Latine (i), commence 
comme ie iivre de Tcliagan à Phan-kou, et finit pareillement 
à ia conquête du pays des Kin yax Tchînggis-khakan. A ce rap- 
procliement, on peut joindre d'autres considérations qui le for- 
tifient, li paroit que ies savans sont d'accord pour ne point 
attribuer le Tarikh Khitài au célèbre interprète de l'Aicoran , 
Abd-allah Beidhawi, sous ie nom duquel Mu lier l'a publié (2). 
Mais quelque opinion qu'on embrasse au su jet de l'auteur de cette 
chronique évidemment traduite sur un original Chinois ^ on sera 
toujours embarrassé pour expliquer la connoissance du chinois 
qu'elle suppose. Ce seroit, à mon avis^ hasarder beaucoup /que 
d'attribuer à un écrivain né et élevé hors de la Chine au xiil^ 
siècle, l'intelligence d'une écriture comme celle des Chinois : on 
n'avoit encore, pour l'étudier, le secours d'aucun dictionnaire 
analytique; on ne pouvoit l'apprendre, pour cette raison, que 
d'après la méthode des naturels , c'est-à-dire , en consacrant plu- 
sieurs années de sa jeunesse à graver dans sa mémoire un cer- 
tain nombre d'ouvrages choisis ; et j'ai peine à croire que tout 
autre qu'un Chinois se soit jamais soumis à un aussi fastidieux 
apprentissage. Tout s'expliquerait, eu supposant que l'ouvrage 
de Tchagan, rédigé par lui en mongol, d'après un original Chi- 



î 



de Khoung'tseu, ne peut rien préférer 
au livre de Khang-tsiâ; et de même, 
celui qui s'en rapporte à Khang^tsià, 
doit suivre l'ouvrage de Pe-yun, Ainsi, 
c'est dans l'ouvrage que nous publions 
e sera a l'avenir fondée la confiance 
e ceux qui sauront apprécier ie témoi- 

tiage de /'^•^n;» Sou.Houng /dan- 
u, k 14, p. 22. 

(0 L'ouvrage de MuIIer porte trois dates 
différentes, mais qui ne sont peut-être 
que celles des frontispices ; car il ne 
paroit 'pas que le livre mente ait été im- 
primé plus d'une fois. JLa première est 



de 16779 Berlin; la seconde de 1689^ 
Jena; et la troisième dans les Opuscula 
nonnulla orientalia d'André Muller , 
Francfort-sur-l'Oder , iiS95, 

(2) M. Etienne Quatremère, en par- 
ticulier > dans un mémoire qu'il a lu à 
l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres , a prouvé que le Tarï/Ji Khitài 
ne pouvoit être de cet auteur. Son opi- 
nion est que cette chronique a dû être 
traduite du chinois immédiatement ^ et 
qu'elle a pu être extraite , en tout ou en 
partie , au grand ouvrage de l'illustre" 
viûr Fadl-aUah Raschid-^ddin* 
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nois, auroit été, peu de tempâ après, sa composition , porté dans 
loccident , et traduit en persan. La langue Mongole étoit en- . 
cpre, à cette. époque, très-répandue à la cour de Perse, et il n'étoît 
pas difficile dy trouver des interprètes capables d'entendre et de 
traduire ï Abrégé chronologiqae. Les noms des deux savans Li-ia- 
dji et Meksoun , d'après lesquels on dit que Raschid-eddin corn- . 
posa son histoire Chinoise (i), ne sont pas connus des Chinois; . 
et en songeant à la. manière inexacte dont la plupart des nqms 
étrangers, sont rendus par les Orientaux, je ne serois pas éloigné 
dy voir , au lieu du nom de deux philosophas Khitayens , le 
titre même du livre de Tchagan , Li-îdi-Ki Nian-tsouan. Enfin , 
Iç dernier rapprochement que je vais indiquer n'est peut-être 
qu'un effet du hasard ; mais il me «einble pourtant; ne pas 
devoir être passé sous silence. Le nom de la ville où l'opinion > 
commune fait naître l'auteur du Tarikh Khitai m Qt dont on tire, 
le surnom qui lui estafiècté, a en arabe la même signification, 
que les noms Mongol et Chinois de Tchagan et de Pe-yun : il 
désigne la couleur blanche. Le récit de^ Chao^-youan-phing , qui 
attribue l'origine de ce surnom à un clair de lune, seroit-ii fondé 
sur un mal-entendu î. Ce surnom auroit-il été traduit de l'arabe 
ou du persan en mongol , comme il l'a été depuis du mongol en 
chinois! 

. Malgré tous ces travaux, qui sembloîent indiquer dans l'em- 
pereur régnant un goût décidé pour la littérature Chinoise , ce 
prince n'en fît pas moins continuer avec ardeur la traduction des 
livres Indiens qui avoit été commencée sous Khoubilaï. Le principal 
auteur .qu'il chargea d'y travailler fiit un Tartare, natif du pays 
de KanrmoU'Iou (2) , dans la province de Pe-thing : il se nommdit 
d'abord Tchi-la-warmi-ti-li ; il prit ensuite le nom de Pi-lan-^a-- 
chi'H. Dès Sa plus tendre jeunesse, ce savant possédoit à fond 
les livres Ouigours.et ceux de l'Inde ; il étoit initié aux plus 
secrets mystères du bouddhisme , etentendoit toutes les langues 

>(i) Histor. Sinens. p, 6, 
(a) Apparemment KamouU 
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de rAsÎ6 orientale. La 6.^ ann^ Tài-te [ ïjoi ] , îï avôît été 
attaché au grand lama (qui avoit alors le titre de* Tinsse ou 
Maître de t empereur) ^ et employé dans le paiais Kouang-han. 
Sous ie règne suivant ^.ii embrassa ia vie monastique, et ce fut 
alors qu'il* se fit appeler d'un nom qui paroît d'origine Indienne, 
Pf'Uui-na-chNi. Dans les années Hoang^khing, il eut ordre de 
traduire tous les livres Indiens reladfs à la religion ou à la mo- 
rale. On lui donna, pour prix de ce travail, des appointemens 
considérables , un titre honorable et un s<:eau d'argent. A cette 
époque, un grand nombre d'ambassadeurs étrangers vinrent 
payer le tribut à l'empereur ; mais il ne se trouvoit personne 
q«ii fâe capable d'interpréter les lettres dont ils étoient chargés. 
Tous prirent le parti de s'adnesser à Pi-lan-na-chi-H , qui tra- 
ckiisit tieurs^ iettres^ de créance , et les mit en état d'être présentées 
à remrpereur. On cite* de lui plusieurs autres traits qui tous 
tendent à prouver sa perspicacité et ia vaste étendue de ses 
connaissances. Aus^i sa réputation aila4-eile toujours en aug- 
mentant^ jusqu'à la 2.*^ année Tch^chun [1352], qu^il reçut le 
sceau de pierre de iir , et le titre fastueux de Phou kio , Youan- 
tning, Kùuang'-tchao , Hoang-^pian , SatHtsang Kouê-sse, maître de 
l'empire pour les trois^ sciences mystérieuses , doué <f un savoir 
universel , de lumières parfaites , d'une intelligence immense , 
d'urr discernement sans bornes* Les livres dont oa doit la tra* 
diictioR Mongole à ce savant Tartare, sont», i.^ CH^ ^<^^>*^, 
Vj^Aô^ ^ , > i *i i, vt i^ Langka'-ikmr a^flraksûtr jottJourffè iJvre rhélé^ 
à. LânlKa [Gèylan] ^ ou plutôt h Une de celui qui a pan^ â Lanka]» 
Cet. ouvrage ^ intitalé en samskrit LaMkâmtâramra , avoit àé)k 
été ttradnit en chinois . sons ie titre dt Leng-kiaiKing (i), et çe^ 
fut sur cette tmductioa que Pi^lan-na-chi^U fk ia. sienne (a). 
au^ Le Tiâ^càing tchommg-yan phaa-'ioa King [ou l'Histoire du* 
personnage ntafèstueux: et souverainement précieux}* 3«* Kaii^ha* 
pkm-jQ hH$, dont ie titre formé de mots Svnskcxts corrompu, 

(i) Man, Han, Svfiui tsU^aâ. ' 
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o&e les deux ByUBhesrjfkanrJo ^ par ièsquflies lès fibuddhistes Chl* 
.nois ont accoutumé de rendre //rac^f&i , intelligence ( r). 4*'' 7^^3i 
m-phan JUif^[ie Livre du grand Nirwana, ou de l'artéantissenrent 
;«xtatîque] (2). 5.* TcUing tjay$ :Tm-cèmg.kouftg te. kiBg [ou le livfe 
des louanges et des actions méritoires ]. Ces quatre ouvragies 
.n'avoient apparemment pas encore été traduits en chinois, puis- 
qu'on remarque que Pi^ktn-nû-'ckirJi iesitradiiidt.de ia langue 
Jndienne, si^Han tsev.6.'''\jt Pou-^ssefi tchen kouan king [le Lhr?e 
de rimitaiion extatique et incompréhensible]. Ce dernier llv#e 
•étoit' écrit en tibétain, si-fiin tseu (3), 

La '4'* année Yûn-yeou [13 16], à la 3.*^Iune, le jour i-tckeou, 
un docteur du collège des HatHlin, nommé Lteou^-keng, iùSAt 
4à l'empereur une traduction du Tci^io et du grand comment 
taire intitulé Yûn-i. En le recevant, l'empereur dit que ce livre 
étoit un répertoire tfexcellens conseils pour ceux qui gouvernent, 
^et ordonna qu^oh 4e distribuât aux officiers de .sa cour (4)« Jin-^ 
tsoung, dit à ce sujet Chao^youafi'-phhg, possédoit A fond fi^ 
littérature de l'école de Confucius , et pourtant il ne laissoit 
"pas de prêter son attention à la doctrhte des Bouddhistes. 'Ce 
«prince répétoit souvent que la parfaite connoissance de notK 
entendement et des opératioî\s de la nature , étoit ce qii^l y 
^voîfde plus profond dans la secte dé ^Bouddha, et que la phi- 
losophie morale et politique étoit la base de celle des lettrés ; 
Ming sin , han sing, Fo kiao 'wéi ckitt ; sieou chin , tchi koue , 
Jou tao 'wel thsiei. On voit par-là que .Jin-lsoung cherchoft à faire 
la part de chacune des sectes qu'il afièctionnoit ; mais les lettrés 
pouvoîent facilement s'apercevoir que le prince inciînoit inté* 
rieurement pour le bouddhisme. L'année suivante [13 17], à la 
3.^ lune, le jour ou-tchin, il ordonna la publication cTune nou- 



(i) Pradjna Paramka htUma; voy. 
4li tffsHilictîon Chinoise deceJivre , à la 
fin de et volume. 

[z) Cet an^antitiement , qui fait. 



JJL^^J^l^pûi. 



salang^etcha nihtsihsan [ extinction de 
toute douleur]. 

(3) Sùu Hcmg Mm lm,\^ 41, p^ 20. 



comme on sait , l'objet des voeux de 1 tiv lUij. l < ^ .^ 
tous les Bouddhistes, s'appelle en mon- | W' **d' k^ 6, p. iS. 
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velie édition cles livres sacrés de Bouddha, en lettres d or\ édi-^ 
tlon .pour laquelle on employa (i) trois mille neuf cents onces 
de ce métal ( 2 ). On ne dit pas en quelle langue ces livres fui- 
rent écrits ; mais l'histoire fait entendre ailleurs (3) qu ils étoient 

.en caractères^;!, cî'est-à-ilire , Samsfcxits. • 

Sous le règne de Ing-tsoung, fils et successeur de Jin-isoung^ 

' la faveur du prince resta encore partagée entre les lettrés et 

•ie^ Bouddhistes; aussi nous voyons publier en mongol, et sous 
f autorité impériale , les ouvrages de ces deux sectes en nombre 
à-peu-près égal. On composa ia vie de Chiramoun , de ce prince 
qui avoit disputé le trône à Mangou (4); et, d'après un ordre de 
l'empereur , on s'occupa de rédiger l'histoire du règne de Jinr 
tsoung, en y comprenant, suivant l'usage, celle des reines eC 

.des impératrices, et des mandarins distingués (5). On achejra 
dans le collège de^ Han^lin la traduction du Taï-hio et de son 
commentaire , que l'empereur reçut, en donnant de grands éloges 

.à la doctrine de. ce livre, et qu'il fit imprimer pour, en faire prér 
sent à tous les mandarins (6) : mais en même temps il combioît 
de ses largesses les sectateurs de Fo. II envoya aux Bonzes du 
pays de Sa-jse-kia (7) plusieurs milliers d'onces d'or et d'argent , 
et vingt rnille kia-cha^ sorte de manteaux qui font l'habillement 
ordinaire des lamas. Il fit partir en même temps un prêtre nommé 
Tord/î , qui avoit le titre de maître des prières (8) , et le chargea dé 
recueillir dans les pays qu'il ^iioit parcourir tous les livres Boud- 
dhiques qu'il pourroit se procurer. Il fit ensuite placeri dans.un 



(i) Le chinois dit mi [perdre, gas* 
pilier]. Il se sert de la même expression 
en parlant d'une publication du même 
genre, faite sous le règne de Khoubiia'i. - 

(2) Ouvrage cite, k. 6, /?• 77. 

(3) Ibid. k. 7.,;^. 7. 

: (4) Voy. THist. des Mongous^/?, /07, 
•^ Deg» histoire des Huns, tom. III , 

p. 122, &c. 

(j) Septième année Ktf/i-^^^i/ [1313], 
i la 11.^ lune, )e jour Aia-cAi/i* Sou 
ffûung Idan lou^ k. 7, /^. C 



(6) Même année, 12/ Iunejjo!;ir 
i*mao. Ouvrage cité , p. 7. 

(7) Pays du Tibet, où étoit né le 
célèbre Pa^sst^pa , fondateur de {à 
puissance temporeUe des lamas. Ce nom 
paroît avoir quelque analogie avec celui 

de N^^^ê'^T^^"^-W^''^"^ 

les Tibétains donnent à Bouddhah, et 
qui n*cst qu'une transcription de C/uùtiif^ 

(8) Tcheou ste^ \ 

temple 
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tertiple qu'il venoît d'élever à F6 , une grande quantité de cha- 
pelets, de kia-cha , et le livre de Bouddha intitulé Pho-jo , 
en langue du Tibet et en * caractères dor. Le livre Pho-jo ne 
m'est point connu ; c'est vraisemblablement le titre Tibétain de 
quelqu'un des livres à qui les Bouddhistes attribuent une ori- 
gine divine. 

La 2, •année Tchi-tchi [i 3 2 1], à la 1 1 .*^ lune , le jour kia-ou , 
le tribunal des historiens donna une nouvelle édition de l'histoire 
des Mongols, et en particulier de celle du règne de Khoubilaï. 
A la 6j^ lune , l'empereur avoit ordonné la rédaction, d'un 
grand corps d'ouvrage sur le gouvernement de la dynastie des 
Youan. Il fut fait sous le titre de Tài youan ching tching tiah , 
la sainte science du gouvernement , sous la grande dynastie 
Youan. Cet ouvrage eut soixante kiouan ou livres. A la même 
époque, on publia le grand ouvrage de Ma-îoùan-Un de Pho^ 
yang , sous le titre de W^en hian thoung khao , ou Recherche ex/icte 
des monumens laissés par les savans (1) , en trois cent quarante» 
huit kiouan. 

La 3.* année Tchi-tchi vit paroître le traité des institutions 
de la dynastie Youan , Tài youan thoung tchi , en deux mille cinq 
cent trente-neuf articles, compris sous trois chefs. La première 
partie contenoit les sentences et arrêts; la seconde, les lois et 



(i) C'est à tort que iFourmont rend 
ce titre par : Examen générale litteratis 
oblatum. Il ne s'agit-ià ni de lettrés ni 
d'offrande. Wen hian est une expression 
prise du Lun-iu (section III.*, îchang 
9.*), où Confucîus dit : « N.ous pour 
vons discourir sur les rites dç la dynas- 
tie Hia ; mais ce qui en reste dans le 
royaume de Khi ne suffit'pas pour nous 
les faire connohre. Nous pouvons parler 
des rites de la dynastie Yen; mais le 
royaume de Soung ne nbds en présente 
que des débris insufSsans. Hue nous reste 
pas asse^ de monumens ni de gens ins^ 
pruits pour nous les faire connaître; Wen 



hian pou tsou , Kou-ye. S'il en restoit^ 
je m'appfrquerois à vous en fajre 'pror 
(iter. » La- version Mandchoue de c^ 
pass;ige est dans l'Appendice : on y verra 
les mots Wen hian rendus par mJ^-^Xj 

^)LHA>^M^ les^ livres et les savans. Ici 
donc hian, signifie savant ou sage, Voiii 
pourquoi Wen-tsoung donna, en 1330^ 
à sa mère le titre de' Weri hian chao 
ching h^ng.heou, c'est-à-dire, timpf^ 
ratrice savante, habile , éclairét, sainte. 
Plusieurs lettrés, sous différentes dynas- 
ties, ont aussi reçu le titre d'honneur de 
Wén-hian» Voy, ouvr. Cité, k. 9^/7. 8 
et aVibi. 
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réglemens , et la troisième » les décrets et ordonnances ( i.)« 
Quelques mois après , on publia le rituel impérial ou le recueil 
de toutes les cérémonies en usage sous la dynastie des Youan (2}. 
L'empereur voulut aussi qu'il y eût dans tout l'empire des bonzes 
chargés de réciter les cent mille classes de prières usitées dans 
leur culte (3). 

On remarque, .comme une chose contraire à Fusege, que 
Yesoun-Temour , à son avènement» publia dans tout i empire un 
manifeste en langue Mongole. Le règne de ce prince nous four- 
nira peu de faits relatifs à l'histoire littéraire. La i/^ année 
Thdi-ting [i324]> il fit traduire en mongol le recueil des ins- 
titutions et des instructions des anciens , Liéi ching Tchi chao , 
ainsi que celui des institutions de sa dynastie. Nous avons vu 
que ce dernier ouvrage avoit été composé sous je règne de son 
prédécesseur. Ces ouvrages furent, comme à l'ordinaire, impri- 
més et distribués aux mandarins^ On ouvrit aussi devant i'em« 
pereur une de ces conférences littéraires que les Chinois nom- 
ment King-yan , et où les hommes les plus instruits sont admis 
à discuter les endroits difficiles des livres classiques. Le prince 
donna l'exemple des explications, et l'on prit pour cet objet 
différens passages du Tseu tchi Thoung kian , du Tdi'-hio et de 
son commentaire intitulé Yan-i, du code de la dynastie des 
Thûng, &c. Tous ces ouvrages avoient, comme on sait, été tra- 
duits en mongol, et cette circonstance pourroit donner lieu de 
penser que la conférence eut lieu dans cette langue ; mais l'his- 
toire ne nous dit rien à cet égard. Une assemblée pareille eut 
lieu l'année suivante, et l'on y présenta l'explication que \t 
monarque avoit faite, et qui, par sa permission expresse, avoit 
été recueillie et imprimée sous ce titre : Hoang thou Toi hiun, 
c'est-à-dire, Instruction sublime de l'auguste Maître. Dans celle 
de la 3.* année Thaï-ting^ on mit la dernière main à un ouvrage 
intitulé Ching hiun , saintes instructions ; on y trouvoit le recueil 



(i) SoU Houng kian lou, k. 7, 
(2) Ibid. p* /j. ^ 



p^iéf. 



(3) Ibid. j?. /^ 
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des paroles mémorables et des belles actions de KhoubilaV. 
A la 6.^ lune de la quatrième année, le collège des Han-Iin 
offrit à lempereur une traduction Mongole du Tseu tchi Thoung 
kian ; et à la lo.*, Taï-tchhang fut chargé de la rédaction du 
Rituel 

Lempereur Wen-isoung rendit son règne recommandable aux 
yeux des lettrés, en instituant, aussitôt après son avènement, 
un nouveau tribunal sous le titre de Kouéi-tchang ko , dans les 
attributions du collège des Han - Un. Les lettrés qui y étoient 
admis avoient pour fonctions d'expliquer les king et les livres 
historiques , et d'examiner les ouvrages soumis à leur approba- 
tion. L'édifice qu'on assigna à ce tribunal ètoit composé de 
trois corps de logis : un au midi, pour les livres, les peintures 
et les objets d'antiquité qu'on y devoit réunir ; un au milieu , 
pour les mandarins; et le dernier au nord, où se trouvoit le 
trône impérial, et où le prince pouvoit se placer pour y donner 
les leçons que les Chinois regardent comme l'exercice d'une, 
des prérogatives du pouvoir suprême. L'histoire des Mongols a 
consacré un long article à la description de cet établissement 
littéraire , d'après le Tchoue keng lou , le Toung chan wen tsi , le 
Chi pe isa tchi , et autres ouvrages. Un des premiers travaux 
dont IFen-tsoung chargea, cette académie naissante, fut la rédac- 
tion d'un ouvrage sur les Mongols , d'après le modèle de ceux 
qu'on avoit déjà pour les dynasties des Thang et des Soung. 
Ce livre fut intitulé King chi tai tian, et Ton y fit entrer l'hîs-i 
toire des Mongols, déjk composée dans la langue de ces peuples, 
et que pour cet objet le tribunal eut ordre dé faire passer en 
chinois (i). On ne laissoit pas, en même temps, de continuer 
les travaux dont les livres sacrés des Bouddhistes étoient l'objet* 
On mît au jour vingt -sept volumes de théologie (2), et i'on 
fit passer dans la ville de Hûng - tcheçu deux mille onces d'or 
pour y être employées à écrire Iça livres de Fo (3). 

(1) Sou Hovtifhian lou, k« 9, p. // | (2) Ibid. p, $2. 

^« 'J' I (3) iwd. ?. /;- 
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La première armiée Tchi-chun [ '33 i ]f à fa 4** lune, fe jour 
ting-mao , on acheva la xromposition des annales du règne de 
l'empereur Ing - tsoung (i). La seconde année, à la 3.* lune, 
le jour ou'tchin, les savans du Kouéi-tchang ko , toujours occu- 
pés de la composition du King chi Taï tian, demandèrent qu'on 
leur communiquât, du collège des Han-lin et du tribunal des 
historiens, les ménloires secrets recueillis . pour servir de mater 
liaux aux annales de la dynastie présente. Lun des principaux 
docteurs et historiens, nommé Ya-bouga, s'y opposa,. en décla- 
rant que ces mémoires dévoient rester secrets, et qu'il étoit 
impossible de les mêler avec les ouvrages historiques des auteurs 
étrangers au tribunal ( 2 ). A la même époque , un décret de 
1 empereur ordonna qu'on écriroîten lettrçsd'or et en caractères 
Ouigours un livre Bouddhique en mille sections, sur la longé- 
vité de Bouddha j^ Wou liang cheou Fo , ainsi qu'un autre ouvrage 
de théologie intitule la Grande Histoire (3). A la 5.^ lune, le 
jour i-wéi , la collection King chi Tai tian fut achevée (4). La 
troisième année Tchi-chun, à la 4** lune, le ]o\\x ou-'ou, on 
traduisit en mongol le code de la dynastie des Thang, et l'édi- 
tion fut distribuée aux mandarins (5). Il en avoit déjà été fait 
une traduction sous le règne de Jin-tspung {6). On ne dit point 
ici s'il s'agit d'une simple réimpression : on remarque seulement 
que ce fut le Kouèi-tchang ko qui en fut chargé. 

A la 5.* lune, le jour ki-sse , les savans Mongols donnè- 
rent suite aux prétentions qu'ils avoîent annoncées l'année pré- 
cédente , et ils obtinrent que les historiens de leur nation 
seroient chargés, sous le titre de Meng-kou Tho-pou'-tchhi-yan 
[historiens Mongols], de rédiger, de leur côté, des mémoires 
historiques. Cette nouvelle attribution fut encore donnée au 
Kouéi-tchang ko» , 



( I ) Sou Houng Mon lou,k,^,p. t^ 
(i) Ibid. ;;. j8. 

(3) Ibid. 

(4) Ibid. 



Houng kian hu , k. 9., p, lo. 
(6) Voy, plui haut; p, 2ûj. 
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Le règne du dernier empereur Mongol fut troublé par trop- 
de révoltes, et l'attention du gouvernement distraite par trop 
de soins étrangers aux lettres, pour que nous puissions espérer, 
de recueillir dans les annales de cette époque beaucoup de faits . 
de la nature de ceux qui attirent en ce moment notre atten- 
tion. Cependant Chun-ti , la première année Tchi-youan [1335]» 
chargea le collège des Han-lin de composer une histoire des 
Mongols et des autres dynasties , en y joignant les vies des 
reines et des impératrices, celles des hommes célèbres, et tout 
ce qu'on pourroit réunir de l'histoire des peuples étrangers (i).: 
A la fin de la même année, on acheva la reconstruction du 
collège impérial Mongol (2). La sixième année Tchi-youan 
[1340], à la 8/ lune, le tribunal Kouei-ichang eut ordre de 
s'occuper de la rédaction d'un code général de la dynastie des 
Mongols. Cet ouvrage devoit porter le titre qu'on avoit résolu 
de donner, l'année suivante, au règne de Chun-ti , et s'appeler 
Jchi-îching thiao - ke [^), A la iz.^ lune, le Kouéi tchang-ko 
prit le nom de I-wen ko ou tribunal littéraire. 

La troisième année Tchi-tching [i343]> ^ ^^ 3** lune, l'em- 
pereur donna des ordres pour l'achèvement de l'histoire dts 
trois dynasties Soung, Liao et Kin. Le ministre Tho-tho eut la 
surintendance générale de ce travail (4). Cette même année, on 
tînt un King-yan , qui eut trois séances dans le courant de la 
6.* lune. 

La cinquième année Tchi-tctiing [1345]» Tbistoiré des trois 
dynasties fut achevée, et l'empereur, en la recevant, adressa 
aux mandarins un discours sur les avantages que les princes et 
les sujets peuvent se procurer chacun de leur côté , en étudiant 
les actions des hommes et les annales des temps passés (5). On 
termina aussi le code des Mongols (6). L'année suivante, Tem- 






(i) Ouvrage cïiéyp.j. 

(2) Ibid. p, ^. 

(3) Ibid. p, i4f. 

(4) Ibid. p. tjtn -^ Gaubil parle de 



l'ouvrage dont il s'agit ici, dans l'His- 
toire des Mongous , p» zyj^ 

(5) Ibid. p. i^, 

(6) Ibid. 
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pereur en joigirit à tous les grands de sa cour , aux magistrats et 
officiers de toute espèce, de s'appliquera ^re chaque jour une 
explication tirée ds king on des livres historiques. La sep- 
tième année [1347]» ^^ ^^ P^^" ordre de Chun-ti une collec- 
tion de jurisprudence intitulée Lou thiao tching loui, ou collec- 
tion sur l'administration, d'après les six codes (i). La dixième 
année [1350], les arrêts de la cour suprême nommée Li-pou , 
s'étant beaucoup multipliés, on fit im choix de ceux qui dé- 
voient avoir force de loi , et on les publia avec à^s commen- 
taires destinés à en faire saisir l'esprit (2). Chun-ti, comme on 
voit, avoit donné aux travaux de son règne une direction dif^ 
férente de celle que ses prédécesseurs avoient imprimée à la 
littérature. Mais les événemens se pressant ne laissèrent plus à ce 
prince le temps de songer aux lettres, ou du moins n'ont pas 
permis aux historiens de nous conserver le souvenir de ce qu'il 
put entreprendre pour les faire fleurir. Une révolution dont 
tout le monde connoît les circonstances, chassa de la Chine 
les descendans de Tchinggis, et anéantit tous ceux de leurs 
livres qui n'avoient point été portés d'avance dans les déserts 
où ils furent forcés de se réfugier. 

On a beaucoup vanté les soins que les empereurs Mandchous 
se sont donnés , depuis qu'ils sont maîtres de la Chine > pour en- 
richir la littérature Tartare de traductions faites sur les meilleurs 
livres Chinois. On apprend , par le précis rapide que je viens 
d'esquisser, qu'ils n'ont encore fait en cela que suivre l'exemple 
des Mongols. On voit que ceux-ci avoient exécuté un fort 
^and nombre de travaux littéraires , et des ouvrages aussi variés 
qu'étendus* Il faut observer que je n'ai compris dans Ténumé^ 
ration qu on vient de lire , que les livres composés ou publiés 
SOMS les auspices des empereurs, et que les travaux particu^ 
lîers qui n'y ont point trouvé place, formeroient sans doute 
un9 masse considérable. II est certain qu'on publia sous les 
Mongols un If-thoung-tcki ou corps de géographie > et il est 

(i) Kf 10, jf. 2i. {^) Piag. a/. 



i 



SUR LES LANGUES TARTARES. 215 

probable que tant de traductions ne purent être faites sans un 
ouvrage préparatoire de preraièrie importance, sans un diction-* 
naîre Chinois- mongol. L'ouvrage géographique, quand même 
ii n'auroit pas été traduit en tartare, seroit bien important 
pour nous, si, comme on a lieu de le penser, on pouvoit y 
trouver des notions exactes sur les vastes contrées de FAsîe 
alors soumises aux Mongols. J'ai lieu de croire aussi qu'au 
nombre des ouvrages Bouddhiques indiqués dans l'histoire d'une 
manière générale comme ayant été traduits en mongol , se 
trouvoient les livres suivans, qui sont. placés au premier rang 
par les Bouddhistes : i."* '•^^^ J'^ J"^" . |^ . ^'^ *V '^g> Bodisatou-^yin 
Atmak saba [Mystères des divinités du second ordre]. L'original 
Samskrit a pour titre , Boddhisatouapitakamra , et la version 
Chinoise, Phou-sa tsang. i."" \»û^ ^^t'^^y»^ |""^»^ Youdjagan 
youhyal-tou soudour [les Livres des épaisses forêts]; en samskrit^ 
Ghanavyoûha; en chinois. Mi-lin king^ 3.® Vâ^^ |-«^ ^ y^^^^ 
\^t&^ j^ii n^ i ^ v>y-ujy Onan-ou kôtchoun-yar masi tarouksan soudour 
[le Livre de celui qui l'emporte en tout par la force de la vérité] ; 
en samskrit , Soubhîkrântavîkrâmî , et en chinois , Ta Ii phou 
çhing wen king. 4-* \**^ «>^j^ ^ |' """ ' >&tHr Salou noukoukha 
hmakou soudour [le Livre dit la paille du rii\ ; en samskrit « 
Châliptasoumbhakamra , et en chinois, Fo' choue tao-kan king, 
5.* >t^ p V ) '' ^^ ' Erdani-yin djoula (i); ^n samskrit, Radnolkdp 
et en chinois , Ta pao tsi king [ le Livre du grand amas précieux], 
^.o v^aÊLû^ ^à nw^n ^ \^ j2i«>^ UJ^>A>*^^K>*^ VH^ Masi taker-- 
maktaktchi bôkouda koriyaksan soudour [le Livre universel et gé- 
néralement lu] , apparemment quelque rituel ou quelque recueil 
de litanies ; en samskrit , Sarvaveedaliâsamgraha , et en chinois , 
Fo choue pei'iha in youan king. 7.* V*^'^ H^ JCkon soudour fie 



(i) Ce titre est rendu en mandchou 
par /-t*^ ^ /*^>H^^ \y*3A^ Poopal 
dengchan-i dchola ; dchola n'est point 
un mot Mandchou , et f ignore sa signi- 
fication. Poapai dêngdchan est la pri^ 
çieuse lampe ou la lampt du sceau. Le 



mot de sceau , synonyme en chinois et 
en tartare de celui de précieux, entre 
dans un grand nombre de phrases usi- 
tées dans la religion de Bouddha. On 
le rend en mongol par Erdanu 
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livre double]; en %wcisVx\t ^ Sanghâtasoûtram , et en chinois, Fo 
chçue seng-kia-to king. 8.® ^ /r^-*-*^ VKs^^ Abhi dharma; en sams- 
krît, Abhidharmâh ; en chinois, Fo choue a-pi-tha-ma king, titres 
transcrits sur les mots Indiens, et qui sont rendus en mandchou 
par /"^f^ >s^^-t:H Hetou nomoun [te Livre manifesté ou rendu 
public], p.*" U--^^ Phinài; en samskrit, Pinayah, et en chinois, 
Fo choue pî^ndi-ye king, titres Indiens, dont l'explication se 
trouve dans le mandchou y-^^f^ /^^?&^ Wemboure nomoun [le 
Livre instructif]. lo.* V^^^^ y^ r\'\\\ y \ v \. Nardidouksan chastir ; 
en samskrît', Pradjhapti, et en chinois, Fo choue ming kiu king 
[le célèbre Discours]. 1 1."* V>^2i^ Chastir [ou l'instruction] ; en 
samskrit, Châstramra , et en chinois, Sou tsang \^^om le sup- 
plément aux mystères]. 1 2.° ) " * tL""^^ )-^^ |"e>" *' jï Makhahout- 
eun tsigoulgan : en samskrit , Dhâtoukâyah , et en chinois , Siang 
tsoung pa yao. Le titre Mongol signifie amas d elémens ou de. 
principes, et le Chinois, les huit préceptes essentiels de T hono- 
rable visible [Bouddha], 13.° U-'-î^ ^ y-»^ ^ y^ Bakha sakha 
djinaï [les Lois du second ordre ou les petites Lois] ; en samskrit, 
Vinayakchoudrakamra , et en chinois, Sido pou Hu. 14.* 'S^H>m> 
tf^^^ Takeiou kool ; en samskrit, Outtaragrantha ; en chinois, 
Ta pou Hu [les grandes Lois ou les Lois suprêmes]. 1 5.* cP^v-Mr 
Chastir; en samskrit, Archah [les Traditions]. 16.** )-Qi^ L"">^"'^^ ' 
Otfdourigoulson (i); en samskrit, Agama; en chinois, ^-/î^i// (.2). 

Enfin ^ on peut croire qu'une partie des livres dont je viens 
de rapporter les titres, doit se trouver comprise dans le grand 
ouvrage appelé en tibétain Gandjour ou la Colonne merveilleuse. 
On le regarde comme le plus considérable de tous ceux qui 

(i) J'ignore le sens de ce mot Mon* 
gol, qui n'est rendu en chinois que par 
des caractères qui expriment le son du 
mot Samskrit. Les Mandchous donnent 
à ce livre le titre de j^J-^^^^A^i^^^ Pi- 
wànggirit, mot qui n'est ni tartare, ni 
tibétain, ni chinois, et dont l'origine 
m'est inconnue. 

(2) J'ai pris tous ces titres, tant Tar- 
tares, qu'Indiens et Chinois, dans le 



Man , han , si-fan tsi-yao , au chapitre in- 
titulé en mongol ^V^ p. ^ t \ t ^^ i ^ UU-^ 

^^^ Sain yarlikh -ôun nara înou [ Noms 
des bons livres ou des livres qui con- 
tiennent une bonne doctrine]. 

On a pu remarquer que quelques titres 
.Chinois commencent par les mots Jo 
choui. Cela signifie que les livres dont 
il s'agit sont attribués à Bouddha lui* 
même. ^ 

sont 
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sont sortis de ia bouche de Chakiorf^^uni , ou Bouddha , et qui 
ont été recueillis par ses disciples» et c'est ce que nos Mission- 
naires ont appelé ia Bible des Tibétains (i). Il a été traduit en 
entier en mongol, et cette traduction consiste, comme l'ori- 
ginal , en cent huit énormes volumes, auxquels on a joint, 
sous le titre de Yœm, une mythologie en douze volumes, et un 
commentaire nommé Dandjour , ce qui fait en tout deux cent 
quarante volumes. Aucun ouvrage théologique ne jouit chez les 
Mongols dune aussi grande estime. Personne ne peut, sans une 
permission expresse du Daldi-lama ou de lempereur de la Chine, 
posséder ce divin ouvrage ; et indépendamment des peines aux- 
quelles on s'exposerpit , les frais énormes qu'il faudroit faire 
suffiroient pour empêcher qu'il ne fût très-répandu. Les Mon- 
gols soumis à la Russie se plaignent amèrement de sa rareté , 
et il n'y a que peu d'années que les Bourets , qui habitent au 
midi du Baikal, ont pu se le procurer, en le faisant venir de la 
Chine. L'ouvrage entier est écrit en mongol, et imprimé de 
deux manières différentes , dans un format analogue à celui des 
livres Chinois, et à la manière Indienne, sous la figure de bandés 
qui ont près de huit décimètres de long sur pius de deux déci«- 
mètres de largeur, et qui , par leur réunion , forment des volumes 
oblongs d'environ deux décimètres d'épaisseur. On n'a pas sou^ 
vent occasion de lire cet ouvrage , et les gens riches seuls peu- 
vent , une fois par an , se procurer ce^te satisfaction , parce qu'il 
faut pour cela beaucoup de cérémonies, le concours d'un grand 
nombre de lamas, et la permission de leur supérieur (2). 

Il n'y avoit pas quinze ans que le fondateur de la dynastie 
des Ming étoît possesseur de l'empire, quand on commença 4 
revenir sur les mesures de rigueur que le premier instant d^exal^ 



(i) Qutl libro [il Lah(*im7 } al 
magyar segno oscuro, sublimf, e diffi- 
Cîlissimo ad intendersi , mtntrt conttene in 
succinto tutto il loro Kangiur, o sia loro 
tiblia, che consisut in 108 grossissimi 
yobmip • f • • Lettere (ms.) di Felice dç 



Montecchio al P. D/esideri de Pistoja. 
Lhaisa, 1729* 

(2) Reise in den Kau^asus und n^ch 
Géorgien , von J. von Klaproth , /. /^ 

y . 

^9 
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tmion âvoit dictées contre j^Hi^t ot qiii aVoit rapjKHt aux Mon^ 
golsé Comme il entrott ifans I^i pt>ltti<{ue de9 empereurs Chinois 
Je prehdre part h tout ce qui se paisoit dans la Tartarie entre 
les diâerens princes descendus de Tchinggis-khakan ^ on voulut 
avoir des agens qui pussent par eux-mêmes » et sans le secours 
des iiiiterprètes f s instruire à £ond de l'âiat die6 aé&irefi^ et des 
dispositions des Tartares. On chargea donc un membre du coi** 
lége des H<m4iu, nommé Ho-youm-kàéi, de composer un dic- 
tionnaire de la langue Chinoise et de celle des Barbaries (i). Ce 
dictionnaire fut fait dans les caractères de Kao-tckhang-, que les 
Mongols avoient adoptés. On jçi^it par tout aux mots Mongols, 
leur interprétation en chinois» et on les rangea en classes» sui^ 
vant leur signification. On distingua la classe du ciel « celle de 
la terre , les actions des hommes et les choses qui sont à leur 
usage y les habîlleinens et les coiffures, les ustensiies ^ &c. On y 
joignit tout ce qu on put tirer des livres historiques et autres » 
qui avoient été publiés sous la dynastie précédente , et on s'at- 
tacha, particulièren^nt è bien rendre le son et la prononciation 
des mots Taitares. Ce livre ayant été impï*imé et publié « les 
envoyés et les commandans qui parcouroient la Tartarie y furent 
en état de remplir plus exactenœnt les missions qu'on leur con- 
çoit (a). Une autre institution qui fut faite dans le même temps,, 
tendit plus facile encore la communication qu o1) vouloit avoir 
avec les étrangers* Je veux parler de la nomination d'un certain 
nombre d'interprètes qui furent établis dans la capitale, et dans 
les endr'oits où résidaient les gouverneurs généraux. Ces inter** 
prêtes furent pris, autant que cela fut possible, parmi les na- 
turels qui venoient se soumettre, et on les cbargeoit de traduire 
les pièces qu'apportoient les ambassadeurs ( 3 }. La cinquième 
année Young-lo\^i^o'j^y on forma quatre bureaux pour les 
étrangers, et les élèves du collège impérial y furent admis pour 
s^y exercer à la traduction. On y enseignoit huit langue», a» 

(1) Pian-î^tian y k. '}, p» 77. 

(2) Thou chou p'ran j cité dans le PktnH^tim , nbi suprà» 

(3) Ming hoéi tian, cité ià-même. ' ^ 
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nombre desquelles ie mongoi, sous ie nom de T^a-uA^f tenoit 
le premier rang (i). La première année Sianan-te [i4z6]f ie« 
docteurs du Haulin examinèrent les élèves qwï ^'adonnoient à 
Ictude des langues étrangères (*). Cet examen fut souyent répété 
depuis; et les. élèves qui s'y distinguèrent» reçurent des récom- 
penses» et obtinrent la préférence pour les places d'ii)terprètes ^ 
d envoyés » et autres où la connojssançe des langues étrangère^ 
pouvoit être utile ou nécessaire. Le nombre des interprètes fut 
depuis fixé pour chacun des pays qui étoient en relation avec 
l'empire (3) : H y en eut sept pour ies Tha-tha ou MpngoU ; et 
dix ans après , on en nomma un huitième. On en établit sept , 
puis huit pour les Turks musulmans» sept, et ensuite neuf pour 
les Niu-tchi, deux pour les Ouigours; cinq, puis six pour les 
Tibétains» un pour les Mongols du Kôke-noor» et ainsi pour 
les autres pays» à proportion (4)* Je ne trouve nulle part l'indi^ 
cation des ouvrages élémentaires qui durent être composés pour 
rjnstruction des élèves interprètes; mais il est bien probi^bie que 
pendant le règne de la dynastie des Ming, la littérature Moq* 
gole à la Chine ne fut envisagée que sous ie point de vue d'uti- 
lité quelle pouvoit avoir pour la politique. 

Les Mandchous» en s'emparant de la Chine» eurent f adresse 
d'întéresser à leurs succès les Mongols» qui navoient jamais été 
qu'à regret soumis w^ ^fppereurs de la dynastie des Ming,. Il 
s'établit une sorte de fraternité entre les anciens et les nouveaux 
conquérans» et par-tout les Mongols eurent lé pas sur les Chi- 
nois. Aussi» long-temps avant défaire» des caractères Chinois » 
Tobiet d'une étude littéraire « les Mandchous avoient fait du 
mongol une étude diplomatique. On avoit élevé d^s^ jeuii^s gens, 
inteiligens pour leur faire apprendre les langues étrangères (5)»! 



(i) Lc$ sept autres langues qu'on y 
enseîgnoî^ étoient le ntu-tchi on tar» 
tare oriental, le tibétain» ie samskrit» 
ic pçrsan » ou plutôt le boufcbarien 
/JiM'hoéîJj la langue de Pe-î , fouî- 
gbur» la langue de Aifan - rju/i ou de 
regou» et ie siamois. Ming-hon-Han ^ 



cité dans le Pian^i^tian, k. %^p*J^' 

(2) IbiJ. p. jj. 

(j) 1^ 5,« aanéf Tehhing'* ha^, 
1470. 

(4) Ptûn^t-tianj k« 4» Z'* ?• 

(5} IbU* k. 6, ;>. 2. 



et dès la première année Chun-icki [i644]f on rétabfît fe Sse i 
kouan ou tribunal pour les traductions » en y formant dix sec- 
tions , dont ia première étoit toujours destinée à l'enseignement 
du mongol (i). On y mit pour président un Han4in, qui avoit 
sous lui cinquante -six professeurs ou mandarins. L'année sui- 
vante, on y joignit une section nouvelle (a), et Ion uommqi 
trente interprètes (3) pour les langues des peuples tributaires. 

La quinzième année Chun-tchi , on supprima dans le tribunal 
des traductions les deux sections qui s'occupoient des langues 
Mongole, et Niu-tchi , ainsi que les places d'interprètes qui en 
dépendoient (4). Mais cette suppression ne vînt apparemment 
que de ce que les deux idiomes étoîent trop répandus pour qu'on 
eut encore besoin d'interprètes, quand il se présentoit des pièces 
à lire, ou des naturels avec lesquels on desiroit traiter. Les 
Mongols étoient par-tout mêlés aux Mandchous ; et quant aux 
Tartares orientaux , leur langue sahs doute ofFroit la plus grande 
analogie avec celle des conquérans. Ce fait doit être ajouté à 
ceux qui prouvent là communauté d'origine et de langage qui 
réunit les Mandchous aux Nia-tchi. On y voit aussi la raison 
pour laquelle l'intéressante collection de vocabulaires et de sup- 
pliques, rédigée en 16^6 par Kiang-fan, président du tribunal 
des traductions , et envoyée en Europe par Amiôt ( 5 ) , ne 
nous offre de secours que pour les huit langues dont Tensei- 



(1) Ibid. p* j» — Les neuf autres bu- 
reaux avoient pour sujets d'études V le 
niu - tchi ou Tancien tartare oriental , 
le hoeï'hoâ ou boukKarien , le mian- 
tian ou peeouan, le pe-t, le tibétain, 
l'oujgour, Te samskrit, le pa-pe, et le 
siamois. 

(2) Jbid» p, f, 

• (3) Itid. p. 10. 
(4) Ibid. p. 2j. 

* (5) Voy. Mém. Chinois, t. XIV,p. 5. 
— Le P. Amiot y décrit la collection 
dont il s*agit, et qui se trouve à la bi- 
bliothèque du Roi. Ce n'est point un 



exemplaire imprimé, mais, comme le 
dit le Missionnaire, un des originaux 
manuscrits déposés au tribunal des Rites. 
. Les huit langues dont on y tirouve des 
échantillons , sont , à l'exception du 
nUi'tchi^ celles qui sont énumérées dans 
la note 1 , à ia page précédente. 

Tout ce que oit Amiot du Sse 1 Âouan 
ou tribunal des traductions , n'est pas 
éfi;alement exact. On pourroit même, 
d après son récit, attriouer cette insti- 
tution aux empereurs Mandchous. On 
vient de voir qu'elle remonte à Pun des 
premiers princes de la dynastie des 
Aiing. 



1 
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gneihent a été conservé, et ne contient rien de relatif au mon- 
gol « au niu-tehi, deux idiomes pour lesquels il avoît été jugé 
superflu; 

Mais, au îîeu de. ces matériaux imparfaits , dont on ne peut 
se contenter que quand on veut se borner à prendre d'une 
langue une idée générale et superficielle , les Mandchous ont 
des livres qui doivent suffire pour étudier à fond le mongol 
orîentaf. Leur dictionnaire intitulé Miroir a été traduit en 
mongol, et publié par les ordres de Khang-hi , à Peking, en 
1717: il forme vingt cahiers épais, d'un format phis grand que 
nos in-octavo (i). On possède ce dictionnaire à la bibliothèque 
de Pétersbourg (2), et il est aussi entre les mains de quelques 
particuliers (3) et des interprètes Russes. On conçoit facilement 
combien la privation d'un secours si précieux m'a été sensible , 
et combien un tel ouvrage eût pu m'épargner de peines et 
d erreurs dans la composition de ces Recherches , en ouvrant uh 
champ plus vaste aux considérations historiques ou philolo- 
giques dont je me suis occupé. A l'avenir, les savans qui se 
livreront à l'étude des antiquités, des religions ou de la géogra- 
phie de la Tartarie, pou rrortt marcher dun pas plus assuré, et 
obtenir des résultats plus importans , puique le miroir de la 
langue Mongole se trouve au nombre des ouvrages dont 6n peut 
espérer la prochaine publication. 

On possède à la bibliothèque du Roi un autre livre moins 
considérable, mais peut-être encore plus précieux que le précé- 
dent, et dont on est pareillement redevable au besoin que les 
Mandchous ont eu d'établir des communications- entre les dif- 



(i) Abhandiung ueber die Sprache 
ond Schrift dcr Uîguren. Eînieîtung, 

F; S- 

' (2) Essai sur la bibliothèque et le 
cabinet de TAcadémie des sciences de 
Saint " Pétersbourg , par Bacmeistet , 
1776; P'ijj- 

. (3) Abhandiung , &c.' i/^i Jiip^. Les 
deux premier! cahiers de cet ouvrage 



ont été publiés avec une traduction, à 
Irkoutsk, en i8o6. 

Le titre Mongol de ce livre est 

i^^^ V>tû^ >9 A^hûgan - ou bidjihan 
Mongol oufi^ou touli Hdjik[lt Livre 
ou Miroir de ia langue Mongole , écrit 
par fempÀeur]. Archiv Jur Asiéttisc/ie 
LUur(Uur rP* ^9^4 • 
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féreus peuples soumis à I^iir domination. Ce livre , d^nt un 
dictionn^fre S^mskxit poFpIt avoir fait la base» est uq rfcUeil 
de phrases et de mots relatifs , pour ia plupart , au cuite de 
Bouddha, et pris dans les cinq principaux idiomes de TAsie 
orientale, c'est-à-dire, dans le samskrit, le tibétain» je n\an- 
dchou, le mongol et le chinois. La synonymie qui en résulta 
pour les noms des divinités et les autres mots qui expriment des 
idées morales» mythologiques et philosophiques, esc parfaite- 
ment authentique, et peut dispenser des conjectures quon seroit, 
sans ce secours , obligé de hasarder quand on voudroit concilier 
entre elles les notions contenues dans les livres des Hindous ^ 
dans ceux des Chinois et des Tartarçs, Le besoin d'une table 
où cette concordance soit établie , se fait vivement sentir quand 
on veut étudier à fond des systèmes aussi compliqua , et cela 
paroît être entré pour quelque chose dans les vues de l'empereur 
Khian-loung, quand il fit composer le vocabulaire dont il s agit. 
On imprimoit alors une grande collection en cent quatre-vingt 
mille volumes, où, parmi les chefs-d'œuvre de la littérature Chi- 
noise, quelques ouvrages Bouddhiques avoîent trouvé place. 
L'empereur voulut être en état de juger par lui-même ces der- 
niers, et le dictionnaire polyglotte lui fut pour cela.d'une grande 
utilité. Khian-loung le fit ensuite publier eu faveur de ceux de 
ses sujets qui , par état ou par emploi , étoient obligés à des 
correspondances dans le Tibet (i). f^ous pouvons avoir toute 
confiance dans un ouvrage qui a du servir à Tempereur de la 
Chine, et qui, suivant ce que nous apprend Amiot, a été com^ 
posé dans le palais même, sous les yeux de sa majesté, par 
les plus habiles d'entre les Mandchous et les Mongols, aidés par 
des Han-lin Chinois et des docteurs Tibétains, envoyés exprès 
par le Dalai lama. J'ai traduit en entier le vocabulaire, en 
prenant pour J^ase de mon travail le chinois et le mandchou , 
qui m'ont servi ensuite à analyser les parties Tibétaine et Mon- 
gole (a). J'ioséreroîs dans TAppfndw» le vocabuUire entier^ si 

£0 Mémoires Cbilu>u,«.jf^/,;^/^<i'. | tùDée sur tp livre incératuat > iMysi 
(*) Oo trouvera an* oo(|c« fhM ^M- j. «*«^ «rtwcr^tifi» tt une tt«4«ctio* 
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son importance ne itte le faisait juger digne d'être pubti^ sépa- 
rémenti avec un commentaire où les dogmes principaux du 
bouddhisiite pourront se trctuver expliqués. 

Outre ces dictionnaires , iefe MamkhoM «ont encore fait com-^ 
poser et imprimer à Ja Chine plusieurs ourrâges destinés à 
l'usage 4es Mongols qui sont établis le long de la grande inu^ 
saiUe, ou incorporés d^s les armées. Le calendrier impéfial est 
chaque année imprimé en mongol , et il est fort répandudtezr 
ces peuples (i). On a aussi traduit , par ordre de f empereur 
ICAaMg^ii^ diCérens ouvrages scientili^ies » du chittoie ou du 
mandcliou» et notamment un traité complet d'astronomie "Euro- 
péame» dont un exemplaire se troirte 4 la bibiiotivèqué du Roi. 
Cest^-ià un àcs efku de l'admiration que les J^uites étoient 
parvenus à inspirer à Kbang-hi pour les sciences de l'Occident. 
Mais l'aurois .peine à ranger dies ouvrages de €e gemre i^rmi 
ceux cpu ont pu contribuer à enrichir la iittératuiie Mongole* 
li y a trop loin de nos comioissances è celles des Tartare^, 
de notre manière d& raisonner à celle à laquelle ils sont acot>ii- 
tumés , pour qu'ils puisMpt accueiiiir une branche quelconque 
de nos scieoDces» qui se présente à leur esprit isolée, sailsprépa^ 
ration « et par un effet j^ssager de la votofité d^un seul homme. 
Ce n'est pas ainsi que les doctrines peuvent ètr«e cx!>mmunfquées 
d'un peuple à un autre ; il faut, pout cela, des sorn^, des 
précautions, je dirois^ presque, des ménageufens , que les Euro* 
péens n'ont pas toujours eus, quand' ils ont vèulu pl-bpager 
leurs k»mières chez de^ nations encore peu avancées dans ia 
civilisation» 

Les Chinois euxHViémes, placés dans des circonstances ta^o^ 
râbles , n'ont pu , malgré tous lews efforts , faire prévaloir chez 
les Mongols le système de philosophie atrquel ils ^ont invaria- 
blement attichés depuis tant de siècles. La plus grande diffi- 
culté venoît sans doute de la natiure même de cette philosophie, 

(rançoise des premières poètes, dans le | mec dans la Bibliothèque Britannique* 
t. /r des Mines de TOrient , p. i8j et \ (| ) Duhsldc , t. JV, p. jg. 
sutv. Cette notice a été depuis reimpn- r 



224 RECHERCHES 

toute rationnelle et dénuée de dogmes, qui n'of&e à Timagina- 
tion :aucun dédommagement pour les sacrifices qu'elle impose; 
mais un obstacle non moins insurmontable se rencontra dans 
la concurrence des lamas et des bonzes de llnde, qui vinrent 
en foule au miiieij des camps des Mongols , travailler ^ avec 
l'ardeur du prosélytisme, à la conversion des Tartares. La partie, 
de la nation qui habitoit eft Chine, quoique retenue par dès 
considérations politiques, embrassa presque en entier le cuite 
de Bouddha , qui avoit le double avantage de présenter des 
&bles au vulgaire, et des abstractions aux esprits méditatifs. 
M4is les Mongols de Tart^rie , libres de tous liens religieux , 
saisirent les doctrines Indiennes avec une telle avidité, quil eût 
été impossible, au bout de quelques années, de distinguer les 
catéchistes des néophytes. Jamais révolution ne fut aussi 
prpmpte et aussi complète ( i ) ; le caractère même de la nation 
çn fut changé. Aux farouches capitaines de Tcbinggîs-khakan , 
succédèrent presque subitement de contemplatifs lamas , et 
L'ambition des conquêtes fut remplacée par celle d'atteindre à la 
perfèctipn par l'anéantissement extatique [Nirwana], et d'arriver 
au rivage opposé ^ c'est-à-dire, de rentrer dans le sein de l'ame 
universelljs. Il n*est pas de mon sujet d'examiner les effets de 
cette conversion , en ce qui regarde l'état de la civilisation qui 
en résulta chez les Mongols ; mais je .dois faire remarquer Fin-^ 
fltienuce qu'elle eut sur la littérature de la Tartarie. Nous avons 
vu beaucoup dpuvrages de théologie traduits en mongol, et pu- 
bliés à la Chine. Cçs livres furent certainement apportés dans les 
monastères que les Mongols s'empressèrent d'élever de toute 
part, et ils y servirent de ipodèies à de nouvelles traductions, 
dont les livres Eneihek ou Samskjits, et ceux du Tibet, fournis- 
soient ordinairement la matière* La métaphysique transcendante ^ 



(0 Si Ton s'en rapporte à Pallas, la 
convertîon des Olets au bouddhisme 
n*auroit été complète que Iqng- temps 



auroient retenu |usque^|a rapctenn^ 
croyance Tartare , que beaucoup d'au- 
teurs Allemands appellent très - impro« 



après, sous le règne de Boibegous , vers | prement chamanisme* Voyez Sammluri'- 
|a fia du Vf^r siècle; .et ces peuples | g^ historicher Nachrichtm , t. I,p« a^, 

la 
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la morale mystique et la fantastique mythologie de l'Hîndous- 
tan , furent alors transportées , et , pour ainsi dire , natura- 
lisées dans la Mongolie. Une foule prodigieuse d'expressions 
techniques qui composent la langue philosophique des Hindous , 
et dont la réunion formeroit un vaste dictionnaire, exigèrent 
alors des équivalens en mongol , et on leur en procura , soit en 
traduisant les racines dont ils étoient composés , soit en se bor- 
nant à les transcrire du dévanagari en tibétain ou en ouigour. 
Et comme , depuis cette conversion qui remonte au temps de 
Khoubilaï, les lamas ont été les seuls littérateurs de la Tartarie , 
que ce sont eux qui ont presque exclusivement pratiqué Tart 
d'écrire et celui d'imprimer, exercé l'enseignement , demandé, 
formé , conservé des bibliothèques , on ne peut douter que la 
plus grande partie de leurs travaux n'aient eu pour objet les 
doctrines ascétiques auxquelles ces hommes pacifiques sont voués 
par goût et par profession. La plus grande partie de la littéra- 
ture Mongole doit donc se composer, et se compose en eflet, 
d'ouvrages traduits du tibétain ou de l'indien , de livres où 
sont exposés les dogmes divers de cette religion de Bouddhah 
répandue en Asie entre le lo.® et le 55-^ degré de latitude, 
religion que les Brahmanes, les lettrés de la Chine, et les Mis- 
sionnaires Chrétiens ont également méconnue et défigurée , et 
dont quelques modernes se sont formé une idée encore plus 
fausse, quand ils y ont voulu voir la croyance du prétendu 
peuple primitif, et la source des dlfférens cultes des deux con- 
tinens. 

Nous pouvons juger, sur quelques échantillons, dé l'impor- 
tance des matières qu'on doit espérer d'approfondir en étu- 
diant les livres Mongols. B. Bergmann a rassemblé chez les 
Kalmouks occidentaux ( c'est-à-dire , chez ceux de tous les Mon- 
gols qui sont les plus ignorans et qui ont le moins de livres); 
il a rassemblé, dis-je, et publié dans ses Promenades nomudes , 
plusieurs petits ouvrages Mongols qui forment la partie la plus ^ 
intéressante de son recueil : i .^ le Yertuntchin tooli [ou Miroir du 
monde], sorte de cosmographie abrégée, où les idées des Hin- ,^ 

Ff 
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dous sur la constitution de l'univers sont reproduites fidèlement, 
et, autant que j'en puis juger» sans quii s'y soit rien mêlé de 
mongol (i), z."* Le Bokdo gxsœrkhan , ouvrage moral» en deux 
sections, qui prend son titre du personnage fabuleux qui y joue 
le principal rôle, et qui, suivant les Mongols, naquit pour ex- 
tirper la racine des dix sortes de péchés {z). 3,"* Otuhandar -- khan , 
autre petit ouvrage mythologique , asses court (3) , dont le héros 
est un prince nommé Ouchandar-khan. J^J" Goh'-tchikHu , roman 
mythologique en quatre livres , le plus considérable des ouvrages 
traduits par Bergmann (4). 5.** Le commeaccmcnt d'une histoire 
héroïque, dont le théâtre n'est pas , comme pour les précédentes, 
dans THindoustan ou dans les espaces imaginaires des Hindous, 
mais en Tartariet dans les monts Altaï, et sur les bords d'un 
fleuve nommé Ertsich , que Bergmann croit être Je îar Baïkal , 
mais que je seroîs plus porté à prendre pour l'Irtich (5), fleuve 
qui n'a pas d'autre nom dans toute ia Tartarie. 

A ce& ouvdraîges publiés par Bergmai^n , il faut joindre ceux 
dont Paiias a fait usage dans se& collections sur les Mongols , 
ou dans se6 voyais, et dont H devoir la traduction , soit à 
l'interprète Jaehrig , sort k André Tcboubofskoï , protopope des 
KaJmouks chrétiens de Stavrapol [€\. Piar ces^ dîfFérens^ fivres, on 
doit à€}flk prendre une idée avantageuse de la littéra^ture Mongole, 
puisqu'on voit qu'oia y peut trouver un fort grand nombre 
d'ouvrages tradtms du samskrit , et dor»t les originaux sont peut- 
être destinés à nous rester inconnus. Mais comme ils ont pres- 
que tous rapport à des sujets théologiques ou mythologiques, 
oiti^ seroât peut^tre tenté, de penser qu'il n'en existe que de ce 
genres Ce seroit déjà beoucDup, ass'^rément, que de pouvoîr y 
puiser des n<j^tions exactes sur les op.-ùons de cette secte célèbre 
dont l'histoire se rattache à celle de presque tous \ts systèmes 



(i) Nomadischc 5treifereicn , t. III, 
77. /^j— 20J. 

(ij) Ihïd. p. 3^i—x8^. 

(j) Ihld. p, 28^~^02, 

(4) 4J tjh p. çr^/So, On trouveca 



dans TAppendice un esttraic de cet oa»- 
vrage. 

(j) Ibid, p. i8j — 214. 

(6) Voyages de Pallas , f. I, jh ^j^. 
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de la philosophie orientale. Mais les Mongols ont aussi des 
poèmes (i), des romans (2), un grand nombre de livres histo- 
riques (3)» un code complet, qui a été rédigé sous les auspices 
du célèbre Galdan , par quarante ^ quatre princes Mongols et 
Ouirats , en présence de trois Khoutouktou ou grands Lamas (4)* 
Ils possèdent des dictionnaires et des grammaires Mongols» Ti- 
bétains , Hindous , et très-probablement des ouvrages en langue 
Ouigoure, Turke, Tchakhatéenne , Nipolienne, en un mot des 
livres de toutes ces nations qui nous sont à peine connues de 
nom , et qui , se trouvant comprises entre la Tartarîe et THin- 
doustan, sont jusqu'à présent placées hors de la portée des savans 
Russes et des Anglois^ Cest dans leurs chroniques qu'on peut 
espérer de trouver les antiquités de la Tartarie et Tliistoire de 
toutes les races Mongoles, dépouillées de toutes les traditions 
Turkes , ou plutôt Tchakhatéennes , que les Occidentaux y ont 
mêlées fort mal à propos. Le peu que Pailas en a donné dans 
son premier volume (5), est très -propre à nous faire désirer 
d'avoir des ouvrages plus étendus ; et nous ne dirons pas , comme 
ce savant naturaliste , qu'on peut se passer des livres Mongols 
avec le secours des historiens Chinois, parce qu'il ne nous pa- 
roît pas que les annales d'un peuple puissent suppléer à celles 
d'un autre [6). Les histoires imprimées en Chine disent peu de 
chose des antiquités Mongoles, presque rien sur les expéditions 
des Tartares dans l'Occident , rien aux tout sur les successeurs 
immédiats de Tchinggis^ ni sur les monarchies qui se formèrent 
en Sibirie , dans le Tibet , dans la Boukharie , le Kiptchak ; 
rien non plus sur les Olet, les Khoïc, les Toumet, les fiou- 
rets , &c. Ce qu'elles rapportent sur rétablisseosient de la puis- 



(1) Nomadische Streifereicn , f. J, 
p, 18* 

(2) Bergmann en a puMîé an à la fin 
du tome I.*' de $es Promenades. 

(3) Sammiung. hîston Nachrichten , 
q. s. w. r. /, p, fj. 

(4) Vovages de PalIas, t. I, p. jiS. 
^^ Sammiung. u. s. w. r. /, p, /p^. 



(5) Sapnmiujnj^en , u. s. w. uii mprà. 

(6) Bey den Mongolen fehit es an 
Gesdiichrbuchern nîcht.... Man kann 
seibige auch> mit Hiîlfe der .au3 den 
Chinesischen Jahrbiichern genomme- 
nen Nachrichten, welche der Welt ge- 
nugsam bekannt sind, fûglich entbehren. 
Ibid. 
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sance temporelle des Lamas, est loin d'être suffisamment étendu, 
aussi bien que ce qu'elles contiennent sur l'état géographique 
et politique de la haute Asie, depuis le xiii.® siècle jusqu'à nos 
jours. Tout cela se trouveroît infailliblement dans les livres 
Mongols. On voit s'il est permis de mépriser cette littérature, 
et si ceux qui prennent quelque intérêt aux progrès des con- 
noissances historiques ne doivent pas souhaiter qu'on oovre , 
par le moyen des interprètes Russes , des communications litté- 
raires avec les Kalmouks , et sur-tout avec les Mongols qui font 
le commerce sur les frontières Chinoises. 

C'est dans les Kied ou monastères construits par les Lamas 
en différens endroits de la Tartarîe^et du Tibet, et sur -tout 
dans ceux où des Khoutouktou [vicaires] font leur résidence, que 
se trouvent les grandes bibliothèques Mongoles, et qu'un Euro- 
péen instruit, si l'accès lui en étoit ouvert, pourroit faire une 
ample récolte historique et littéraire. Au temps de la puissance 
des Olets , ces monastères étoient plus nombreux qu'ils ne le 
sont à présenta Sur les bords du lac Saïsan , il y en avoit un cé- 
lèbre et connu sous le nom de Bochtoukhan-kied {i). On en voyoit 
deux autres sur les bords de Tlli , à l'embouchure des rivières de 
Golso et de Khainouk (2) , et leur étendue égaloit celle de deux 
villes considérables. A peu de distance du même fleuve, se trou- 
voit le Otchirtou Tsetsen khan Kied{^), ouW^ couvent du roi créa- 
teur et éloquent. Les guerres qui ont ravagé la Tartarie et amené 
la chute du Khoun-tàidji ^ ont causé l'eîitîère destruction de ces 
monastères, où tant de richesses littéraires étoient entassées. \in 
seul avoit échappé aux fureurs des Tartares. Une immense 
bibliothèque, amassée par un prince Mongol nommé Abiai, 
faisoit le plus bel ornement de ce couvent , connu , à cause de 
son fondateur, sous le nom de Ahlat-yin kied, et situé à peu de 
distance des frontières Russes (4). Les paisibles habitans de ce 
monastère avoient été dispersés; et, par un effet du hasard le 



(i) Sammlung. u. s. w. r. 11, p. ij2. 

(2) IMd' t. I, fn II, 



(3) Ihid. t. II, p. ip, 

(4) Communément Ablai^kit, 
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plus singulier, les constructions et le trésor qu'elles ren-fermoient 
étoient restés intacts. La frivole curiosité et la coupable incurie 
des savans Européens ont fait ce que n'avoit point fait ia barbarie 
des Kirgis. Le trésor a été dilapidé sans profit pour ia science. 
Un officier et quelques soldats furent les premiers envoyés pour 
reconnoitre les édifices où Ion espéroit découvrir de l'or. Ces 
émissaires ne trouvant q*ie des livres, n'en tinrent aucun compte, 
et choqués de leur forme , qui paroissoit bizarre , s'attachèrent à 
les détruire plutôt qu'à lés enlever. Muiler, beaucoup moins 
excusable sans doute, alla jusqu'à Oustkamenpgorsk, ar trois 
lieues . d-Ablaï - yin hed , et retenu dans cette forteresse par la 
crainte de quelques voleurs Khaïsak, il se contenta d'envoyer 
au monastère un écrivain avec trente soldats. Gmeiin, qu'une 
curiosité semblable conduisit dans les environs à*AbIdi-yin kied, 
fut pareillement retenu par je ne sais quels obstacles ; et ce fut 
encore un détachement de cosaques qu'il chargea d'aller faire 
des recherches scientifiques à sa place. Enfin , comme si une 
sorte de fatalité se fût plue à dérober à l'examen des savans un 
trésor dont leur négligence les rendoit indignes , Pallas ne vit 
point non plus Abldi-yin kied ; il y envoya un jeune naturaliste, 
nommé M. Sokolof , qui trouva un escadron de cavalerie Russe 
campant dans le monastère, et achevant de ruiner ce qui en 
restoit encore. On n'y voyoit dé]k plus, de tous les livres qu'il 
avoit contenus, que quelques fragmens éparsdans les décombres. 
Les premiers voyageurs s'étoient bornés, après en avoir arraché 
quelques lambeaux, à faire tomber les volumes des tablettes où ils 
avoient été rangés, sur le pavé, où l'humidité étoit venue bien- 
tôt complétei; leur dissolution. Quelques feuilles détachées , les 
unes en mongol, les autres en tibétain, ou même en samskrit, im- 
primées ou écrites à la main, soit en lettres d'or sur du papier bleu 
foncé, soit en noir sur du papier blanc fort épais, sont tout ce 
qu'on a tiré de cette découverte, annoncée dans le temps avec 
tant d'emphase (i); et ces fragmens, conservés dans les cabinets de 

(i) Voyez MuIIer, Ccmmentatio dt scriptis Tïinguticis in Sibiria repertis.— 
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quelques curieux, semblent destinés à prolonger nos regrets, en 
accusant l'împéritie des royageurs. Qjiand Omar bruia la biblio- 
thèque d'Alexandrie, il ne vantoit pas du nK)ins son zèle pour les 
progrès de$ sciences, et son âge n étoit point le siècle des lumières. 
Il y a , ce me semble , quelque chose de moins révoltant dans 
le &nati&me du général Arabe ^ que dans la froide indiffèrence 
avec laquelle des nations civilisées , de% oorp& littéraires et des 
académiciens, ont vu se consommer la ruine entière d'un dépôt 
dont on çonnoifisoit , et dont, peut-être, on pouvoit s'exagérer 
rimportance, parce qu oit avoit alors quelque raison de penser 
qu'il étoit le seul de ce genre qui existât dans la Tartarie. 

Une perte aussi considérable ne sera pas réparée de long- 
temps. On a laissé échapper une occasion difficile à retrouver, 
et qui eût ouvert aux savans de nouvelles sources de lumières 
sur rhistoire de l'Asie. Le peu de faits relatifs à la littérature que 
j'ai recueillis dans les écrivains. Chinois, et que je viens de rap-' 
porter , sont plus propres à exciter qu'à satisfaire notre curio- 
sité } mais tels qu'ils sont , ils suffisent au moins pour nous faire 
connoître en général l'étendue des travaux des Mongols et l'ori- 
gine variée de leurs différentes connoissances : il est évident que 
leur langue doit se ressentir du mélange des élémens hétérogènes 
dont s'est formée leur littérature. Cette langue est primitivement 
un idiome particulier, radicalement diffèrent de celui des autres 
Tartares : c'est un fait que le vocabulaire a démontré , et sur 
lequel je crois superflu de revenir encore ; mais si Ton y trouvoît 
quelques mots d'origine Chinoise , il ne faudroit pas s'en étonner. 
L'habitation des Mongols au milieu des Chinois pendant près 
d'un siècle, et leur attention à traduire les livres de Confucîus, 
ont pu introduire beaucoup d'expressions qui manquoient A leur 
langue materneifo. L'existence des mots Tibétains , Samskrits , 
ou dérivai dee Autres idiomes de l'Inde, seroit moins surpre- 
nant)e eiidote, puisqu'il n'est j^ ^douteux que la religion Indienne 

Acta erudh. Livs. lyza. — Mém. de TAcad. des B.-L. t, XXX j p. ^^t^. — 
Ceorgi AIph^P€tum Tïbétanum , fûsihn , &ç. ^ç. 
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ne leur en ait apporté un très-grand nombre. La puissance Mon- 
gole s'étant formée au milieu de nations Turkes « et les princes 
Tchinggiskhanides ayant toujoui^ eu à leur cour et dan& leurs 
armées une foule de généraux ^ d ofiiciers de toute espèce ^ àp^ 
partenant à ces nations, fart même <{e l'écriture ieiir ayant été 
communiqué par les OuigaurB/qui remplirent presque totijdilrs 
auprès d'eux les fonctions d'écrivains et d'interprèt0$ » on <^it 
s'attendre à voir dans le otongoi le» racines Tutiees Mté une 
partie considérable de ia langue^ £nfîn , il n'y a pas j^<^ii'à des 
mots Persans , Arabes , ou même Européens , dèitt oit pot^rrôit 
expliquer l'introduciion par des moyens qu'âvc^uei^ôlt la cfhique 
historique ia plus sifyère , et sans arvoir tecaur^k des hypothèses 
sans fondement t ou à des systèmes qui ne sauroient satlsfaii^ 
que l'imaginatkm. 

Mais auséi ie degré de liberté dont notis potivoits faire usage 
dans nos cowsid-éfatîons sur le mongo^f, se tfoàve fixé avec 
assez de précision , pour exclure certainsf thfptoéheMens qu'on 
avoît proposés dans le temps ofe cet idiome étoit encore fort 
peu connu. Ainsi , Vaiiàfogie qu'on ôvoit strppôsée entré fe moti- 
god et le makis s'est évainoriie à i'exafmétt, et Tcm rdtrgiroit 
aujourd'hui de consacrfer la moindre peine ou fe plus petit es- 
pace de temps à dis€u<ei^ f opinîonf de de PafV^r, qtif, pour faire dés 
Chinois une colortie ventie des huuteurs de Id Tartdrie, étoit réduit 
,à voir dans la langue Chinoise uflf dialecte TartAre ou Moiïgol. 
Quand ^ au lieu de rechercher ^ d'examiner , d^étudiér , on se 
borne, comme cet écrivain » à juger ^ à prononcer, à décider, sans 
connoitre ni l'histoire ni les langues, sam recdurir aux sources, 
sans même* se douter de leur existence , on peut en imposer 
pendant quelque temps à des lecteurs pràvântisou peu instruits; 
mais le mépris qui ne manque ^è#e de soccé^fer à cet engoue^ 
ment, fait bientôt justice de ces assertions hasardées, et elles 
retombent dans l'oubli d autant plus promptement , qu'elles ont 
été posées avec plus de confiance ou de témérité. 

Je ne voudrois pas envelopper dans la même censure les idées 
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énoncées par Steller (i) et Krascheninnîkow (2) sur Tanalogie 
de, la langue des Kamtchadaies avec celle des Mongols ; non 
que je crpîe ce rapprochement mieux fondé que les précédens, 
mai§ parce que ces deux auteurs n'ont pas été guidés par ie 
motif secret qui dirigeoit le philosophe Hoiiandois. S'ils se sont 
trompés, leur erreur ne part point d'un mauvais principe, et ne 
peut d ailleurs avoir de grandes conséquences. II ne seroit pas plus 
étonnant de trouver des Mongols au Kamtchatka , qu'il ne Test 
de voir des Turks établis au-delà du cercle polaire, aux em- 
bouchures de la Lena* J'avoue que je n'ai point été frappé , 
comme les deux auteurs que je viens de citer, de la conformité 
des expressions qui sont, suivant eux, communes aux deux na- 
tions; et même, en parcourant leurs vocabulaires, je n'ai pas 
remarqué un seul exemple de cette prétendue conformité. A la 
vérité, je n'ai pu consulter pour le Kamtchadale que des h'stes 
de mots bien imparfaites; mais les historiens du Kamtchatka 
n'ont pas eu de meilleurs rènseignemens pour le mongol, et leur 
plus grand argument est pris dans le retour fréquent des termi- 
naisons oung, ing, oang, chin , cha, ching, ksi, ksoung {^). On 
conçoit, sans qu'il soit besoin de la faire remarquer, la foiblesse 
d'une pareille observation , et l'on voit qu'il faudroit des rappro- 
chemens moins équivoques pour être autorisé à penser, comme 
les deux écrivains qui l'ont faite, que les Kamtchadaies sont une 
tribu issue de la nation Mongole. 

Non -seulement aucune raison solide n'autorise à supposer 
que la langue Mongole ait été portée au fond du Nord, dans 
des poptrée^ où le nom même des Mongols est inconnu , et où 
peut-être Je bruit des conquêtes de Tchinggisrkhakan ne s'est 
point fait entendre ; mais il y a encore beaucoup à rabattre 
de l'idée qu'on pourroît se former de son extension vers l'occi- 
dent, si l'on en jugeoit uniquement par les mentions qu'en font 

• • - 

(1) Beschreibung von fCamtchatka. 

(2) Hist. du Kamtchatka, traduction Françoise, ull, p.y-f. 

(3) IM^ 

les 
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les écrivains occidentaux. Comme ie nom de Tartares a été 
appliqué à des peuples de race Turke, bien. difFérens des véri- 
tables Tatarsy de même le nom de Mongol a souvent été pris 
pour désigner des dialectes Tu rks , comme le tchiikhataï , et 
l'on a donné pour écrits en mongol dés livras dont Içs auteurs 
ne connoissoient probablement pas d autre laiigue que le turkj 
Il est plus que douteux, par exemple , que jamais le To^ouk de 
Timour, traduit du persan en anglois par Davy, et en François 
par M. Langlès, ait été rédigé en mongol. Les mots originaux 
que les différens traducteurs ont conservés 4arïs leurs vçrsions , 
à lexceptlon d'un très-petit nombre de npms.de dignité§, sont 
tous Turks, et non Mongols ; d'ailleurs , ie dialecte prétendu 
Mongol dans lequel ce livre a été primitivement écrit, e^t ap- 
pelé turki dans l'Inde, suivant W. Jones, qui dit avoir été re- 
dressé par un savant du pays, quand il employoit une autre 
expression (i). Nous ne pouvons douter, comme je l'ai, dit en 
commençant ces mémoires , que Timour et ses sujets naturels 
n'aient été Turks. Depuis bien des siècles, la Transoxane est 
peuplée de tribus qui appartiennent à cette race; et si des fa- 
milles Mongoles y ont suivi les princes de la race de Tchinggis ,. 
elles avoient eu, pendant pxès de deux cents. ans, lei temps de, 
se fondre avec la population <lu pays. On ne ha^arderoit donc» 
rieii ^ si l'on avançoit qu'il ne dévoie se trouver aucun Mongol 
dans l'armée qui, sous la conduite de Babour» fît, au xvi.^ siècle,, 
la conquête de.rHindoustan , et donna naissance à {a dynastie 
qu'on a si improprement nommée dynastie des grands ^ùg(>lh, 
. Ce n'est pa^ qu'on ne trouve à présent, dans la langue ^vul^- 
^aire de i'Hindoustan , un certain nombre de mots d'origine JVIofi- 
Çole, tels que ^' ^^ ' '^ darouga [chef] ,>/f- " ; j\u Ur^ga^ [marque 
distinctive, monnoie], J* ' >'' ^ khagan ovl khakan^ [c"?P^reur]f 
et quelques autres* Ces expressions Mongoles ne sont pas venues 
dans rinde, comme on pourroit i'imagcfier, pa» Iç chemin le, 

plus court, c'est T à r dire , ep|traversant la Chine p04ji le TiJii>iï^; 

• t . • • « 

(1) Rech. Aiùt. ua4. Franc, t. Ù» fisf ■ . , ' ,r , 
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fnaîs elles ont suivi Tordre des expéditions cfes Tartanes, et ont 
fait avec eux k tour de l'Asie. Originaires des bords du Baïkal, 
(es mots doilt nobs parlons se sont d^abord introduits chez les 
Turks, ont enStiite été portés par ceux-ci, dans leurs émigra* 
tiotos Vers Toecklent, au nord des déserts; et après avoir sé- 
journé dârês làBoukhariè et dans les provinces Persanes du nord- 
est, avec tes descendans de Tchakhatai , ils y ont été repris 
plus récatimem, et sont enfin arrivés dans FHindoustan avec les 
Babôurides. C'est par suite de cette espèce de voyage , qu'un 
Chîitoîs fnstruit'peut retrouver, non sans quelque surprise, dans 
des xohtréës f>resquê limitrophes du Yun-nan et du Sse^tchhouarr,, 
des titi'es de dîgrtité qull sait, à n'en point douter, avoir prîs 
nâissatke chez les tribus qui sont voisines du Chan-si ou du 
Tchi-H septentrional. 

Ileët^aîséde contevoîr comment les Mongols, après avoir 
fondé Me» principautés dans toutes les parties de f Asie , n'ont 
laissé, pour aînsi dire, de traces de leur langue que dans les 
Keui où des tribus de lèuf race habitoient déjà avant le temps 
de Tchinggîs. -Les Mongols formoient une natîori peu nom- 
breuse, en çomparaîsoh àts peuples Turks, dont ils étoient 
entourés. Hs nfe' manquèrent pas, après avoir soumis lés Turks, 
et 6fe éérvîr d'eux pour subjuguer les contrées pfus éloignées \ àe 
^rte qu augmentant leurs forces par leurs conquêtes; se Recrutant 
de tous ks peuples qu'ils avoierit vaincus, Ifeurs armées qui, pour 
me servir de Texpression dun écriVâ?ft' du temps", grossissaient 
en ayanfiiht, à In rtianière Jtune pelote de neige , durent, en atteî- 
griaht ie 'îÉ^rnîié de ieuts învasriôrts , 'se trouver 'a>mj)Osées de 
béaiiétfup if étfengers et d'un fort petit nombre 4è Mortgols. ,Sî 
lès nottia des; gériérâiùît et ides officiers que rhlstoire nous fait 
conhottrôi lés» détails qtf elle nous a conservés sur leurs alliances, 
et la* nianfère rtiême dont ces prétendus Mongols oift 'altéré et 
d^gUré^^e^ lËtiffqùités de teur natioh ,''en la rattachant aux tra- 
dîti<^^Tijrïtes;'noi/s peilnéftcTierit^de 'douter que ieS'chosessè 
fussent passées ainsi , nous en demeurerions convaincus y en exa- 
minant la langue dont on faîrusage a Kasan*; a Astrakhan, 6n 
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Crimée^ dms Je Tdiakhataï; en un mot, par-t9,vit oît. 4^s dy:^ 
n^^de^ Mongoles se sont élevées par le démembrement 4e i'exn?? 
pire de Tchinggis-khakan. 

En çâè(» si nous chej;chons à déterminer^ comme n^u^ JV.yo^^ 

fait pQ\ir 1^ mandchou, les iieuK oà 1^ i^jfigue ^p9gojp ^^t 

^ct^ellen)çnt en usagç » jious ver!rqîns ,qu çja ;fle ,perut faife ai^çu^i^ 

fprnpar^ispn^ç^tre letM.'?. 4tendMe:et çelie d©»^, contrées qi|l. fcyr-y 

mirent 1% sqcçession dç; Tchinggis; Les tribus dont la céu^ipi) 

constitua ce qpe lei^ Chinois appellent /f5 quarante - p€ijf\,bfltt'^ 

nièrfs{i\^ et qui^spixt l^^^pation Mongole prpprenjentidife, c^t- 

À-direi*Ie,s P^j^t ù\xJ>Q}}Xh^t, les Gorhs, ïtB Dck^àu,Ae$ 

N4m^ , ^c;, oiCçH^Brtt» W *ord,de 1» grande ipus^jUe , 4 iQWit 

4u psyp de» MandchoHpij, ,ftM midi du désert, la cçin^éie <jui 

détona du. î>|i$.'' m.A*s9/ degré de longitM<fc orientale du mér 

ridién de Paris. Plus au nord, en remontant yçrs l'Oçop., cf 

4afis le p4)is mêmfe 0U}ii9>|tiit T^ci^inggis;^ oïj trouva lop A%>n- 

^o|^ ;Khalkha ou iCaikas » dont If^s ha(^itatlons vont pri^preiiieQf; 

|u«qM*à ri' Allai., et nqnt d.'autre borne. ap nord que k fronti^r^ 

Russe/ Qiie1[q«e,s-uiis de ces Kaikas Topt, dép^s^ée , let^Pipl veni|â 

s établir sous la donrii nation des Russes» dftns le goi)vern^n)efU 

.dlrk.outsK » d^tns i^ partie méfidlonaie du tez-ri^oirq deSelinr 

^mki ,swr la Seliij^ elle- ï«éine et sur le3 rivi^iîts T/^nik, 

J)jidafi% Txhkim {2), JHop loin d« peuxnCi yiv^&nt; içs Bérets qu 

Bpumts , dont les idiffi^reutes sûbdiylsîpns iot^Pt^ i§ ' plus 

grftndje partie de la population dans le gquverQenXeitt d'Irkoutsk, 

préside la vfUe de ce sojp ,. au nord du BajiliLal et daijs i'ile d'O^-- 

Khon , dans le jterrilpite ;d'Ilîip.et d^ns les dîs^ri^ts d'Oudl^sk et 

de Seli«gi«sk.. ; . 

A loççident dfes iinortts Altaï, vers les somcces dç.Virfîch et 
jusqu^^u ia4 de Ba[igacli , dans la contrée q^ie tçrc^ine au midi 
la ligne des villes de la Boukharie et le pAys des Ouigours » 
habitent les r#ste$ des Dchpun -gar, natioq jadis polissante et 



(»))Ep tnpugol ^^•^•v^ )A^ f^^ dit$W'^^s$m d}(uahh. . . 
(z) Sanimlung, u; s. w. t. J,jp. 8. 
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capable de causer de Finquiétode aux empereurs Mandchous ; 
a présent dispersée , et presque, entièrement soumise à la Chine. 
Beaucoup de tribus séparées de cette nation se sont réfugiées > 
les unes en Russie, les autres dans les villes Turkes de la Bou- 
khade ; d'autres encore sont venues se -joindre aux tribus de la 
Wémîe race qui habîtoient déjà le pays de Kôke-khckin , ou celui 
de laminer Bfc*ue; ou celui des Ordos. £ri^n il y a dans le Tibet 
tm assez grand nombre de Mongols qui paraissent s'y être éta- 
blis du temps de Tchînggîs ; léis Chinois les hompient Si Tsang 
Thaug'koit-te Meng-koUj et les Mandchous / •^!\ >'"M». \j^. va^*^. jjii-a 
^êH)^*:^ Wûrgi Tsang -- ni Tangôt Mongo ,d^s\-k^ixt ^ lAoxi^p- 
Tangutains du Tsang occidental. Les subdivisions- de ces dif- 
férentes tribus seront énumérées en détail dans le tablçau des 
nations Tartares ; il suffit, pour le moment, de les àtdir indiquées 
sommairement. 

Les KEbnoùkâ du Don» du "VP^olga et du Jaïkyqui parlent le 
<lîalectft Ofct, que nous^vons nomm^ mongol occidental; tirent 
leur origine des- Oliefs^' du KSke^no^r et de l'Altaï*, nommés 
Toufg6tsetDotjrbetS| mêlés à des Dchoun-gar , àdesKhochots 
« à d'autres trif>us dé même-Tace* On connoît assez exactement 
leur filiation , et l'époque de leur émigration vers l'occident. 
^L'arrivièe dès premières colonies ne remonte pas au-delà <lu comr 
îmencement du xvii/ siècle. Le nombre en fut augmenté d'abord 
pair l'eifFetde la tyrannie qu'exerçoient en Tartarie les Khoun- 
•taïdjis des Dckoun-^gar , puis par la destruction de la puissance 
que ces derniers avoient fondée dans le centre de l'Asie , et les 
expéditions des empereurs Mandchous. On voit qu'en ne tenant 
pas compte de ces tribus émigrées et de celles qui campent dans 
le Tibet , on pourroit enfermer toutes les nations de race Mon- 
gole par une ligne qui, de l'extrémité septentrionale du Baïkal, 
• viendroit passer au nord du lac de Balgach , de là se dirigeront 
vers le Ho{ing^ho , qu'elle traverseroit près des monts Alachan , 
suivroit ensuite la grande muraille dans presque toute son éten- 
due, et, se relevant, vers le nord , viendroit joindre la rivière de 
Uon, au point où ^iit se ]ettt dans la Soungari , pour retourner 



^1 
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enfin directement au point du départ. L'espace ainsi circonscrit 
présenteroit une partie considérable du Gobi ou désert de sable p 
entouré de toute part d'Aïmak et d'Oulous Mongols, dont les 
membres parient tous ie même langage » se reconnoissent tous 
issus de la même race, et justifient leur fi-aternité par des généa- 
logies assez exactes, jusque vers ie temps de Tchînggîs-khakan. 

Malgré ce secours et celui qu'on peut trouver dans les écrî* 
vains Chinois , il n'est pas aussi facile de remonter aux anti- 
quités de la nation Mongole , qu'il nous l'a été de fixer d'une 
manière générale la descendance des tribus Tongouses. Ce n'est 
pas, ainsi qu'on l'a vu plus haut, que les histoires écrites par lei 
Mongols ne soient en grand nombre et fort circonstanciées ; 
mais nous n'en possédons que quelques extraits insuffisans , don- 
nés par Pallas (i). Les Chinois ont aussi des livres où ces ma- 
tières sont approfondies; mais ces livres n'existent pas dans nos 
bibliothèques. Dans leurs ouvrages généraux, les historiens Chi- 
nois xmt n^ligé de remarquer ces différences de langage , et par 
conséquent cette diversité d'origine, qui séparent d'une manière 
si tranchée les Turks des Mongols ; de sorte qu'au - delà du 
XïiL* siècle, il est presque impossible de démêler ces derniers 
daift la foule des peuples du nord et du nord -ouest dont ils 
nous font connoître en gros les principales révolutions. Pour 
comble d'embarras, les écrivains Musulmans, qui travailloient 
sur des mémoires excellens , ont été guidés , en écrivant , par 
les préjugés de leur secte et de leur nation : ils se sont efforcés 
de rattacher l'origine des Tartares aux généalogies des p'a-^ 
triarches , les traditions des Mongols à celles des Turks , et par- 
là ils onf confondu ensemble des nations qui n'avoient rien de 
commun. C'est un reproche qu'on peut adresser au sultan de 
Kharisme, Aboul-ghazi, et, suivant toute apparence, à Rachid- 
tddin , que le premier semble avoir scrupuleusement pris pour 
modèle. De la fusion que ces écrivains ont voulu faire , il est 
résulté une obscurité plus grande; et au lieu de rechercher dej 

(1) Sammlung. u. s. w» f, /• 
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documens épars et en petit nombre , on e&t obligé de lire les 
documens nombreux qu'ils ont ainsi altérés » avec la défiance 
qu'inspirent à chaque page des rapprochemens erronés , des 
faits controuvés» des anachronismes palpables» et des généalogies 
évidemment fabriquées à plaisir. 

Les Torgôt dont nous retrouvons encore les descendans parmi 
les Kalmouks du W^olga et dans le pays de /Can - tcheou , sont 
sortis, suivant les chroniques Olet, d'un certain Ki-wang, qui 
se sépara, avec sa tribu, de son prince, nommé Wang-khan. Le^ 
descendans de Ki-wang ont toujours porté le titre de Kerct (i). 
Ces deux circonstances ne permettent guàre de douter que nous 
n'ayons dans les modernes Torgôt une race issue des anciens 
Keraït, et, par une conséquence nécessaire, que ceux-ci n'aient 
parié la langue Olet, ou , ce qui revient au même, n'aient ap-» 
partenu à la race Mongole. Nous avons la même assurance par 
rapport aux Naïman, dont les foibks restes forment. encore auT 
jourd'hui une des quarante-* neuf bannières Mongoles» et qui 
furent célèbres, du temps de Tchinggis, par la r^istance qu'ils 
opposèrent aux armes de ce conquérant. Les Olet ou Kalmouks^ 
que les historiens Chinois ne commencent à indiquer qu'après 
l'expulsion des Tchinggiskhanides , sous le nom de Waf^la, 
donnent encore à présent eux-mêmes à l'ensemble des nations 
de leur race le nom de Dourban ^Outrât [les quatre confédérés]. 
Nous trouvons d'ailleurs , parmi les quarante - neuf bannières 
Mongoles , trois bannières formées par une tribu qui a conservé 
cet ancien nom presque sans altération {%\ Les Mongols pror 
prement dits sont presque toujours appelés par les écirivains de 
la dynastie de% Ming, du nom de Tha-tcbe (3), qui a pu se lire 
originairement ZTi^toj' et qui d'ailleurs désigne incontestable^- 



( 1 ) Sammlung* hiitMsclier Nach- 
richien, ul,p, ^6. 

(2) Les Mandchous récrivent ^^ûj^^-o^ 
vurat, et les Chinois, ou-la-the, Thswg- 
wen kian, classe des hommes. — Pmn4- 
tian , k. 7 , /». //. 



(3)' En manâchoq /^ ^ ta-dchè. 
Je remarque cette transcription , parce 
qu'elle justifie celle que j'ai adoptée pour 
les ileax caractères Ckinoisy et prouve 
qu'au moins les historiens modernes 
n'ont pas entendu écrire tha-ttu 
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ment la célèbre nation des Tartares, nommée Tha-tha eul , ou 
simplement Tha-^thà par ies historiens des Mongpis ( i ). Lé 
peuple auquel commandoît Tchinggîs est appelé, par un auteur 
contemporain [Afeng-koung, qui avoît vécu chez les Mongols, 
et combattu dans leurs armées), Tha-tha noirs (2), par opposi- 
tion aux blancs, qui sont les Oungout d'Aboul-ghazi {3). La langue 
Mongole est d'ailleurs toujours désignée par l'expression de langue 
Tha-îa ou Tha-tche. Les Tongous, que les voySgeurs du moyen âge 
ont connus sous le nom de Sou Mongol ou Mongols aquatiques, 
sont appelés par les Chinois Choui Tha-tha ou Tatars d'eau. Par- 
tout enfin la dénomination de Tha-^iha ou Tatar est employée 
comme synonyme de celle de Mongol. Tout cela nous conduit 
à conclure, contre f opinion reçue, que les Tatars qui habîtoîent, 
suivant Aboul-ghazî, les bords du lac d^ 5oi//r(4), c est-à-dire; 
le pays des Mongols proprement dits, étoîent Mongols, et non 
pas Turks , comme l'ont supposé la plupart des auteurs qui ont 
examiné ces matières. Du reste , on ne trouve plus de Tatars 
dans la Taîrtarie ; on n'y trouve pas non plus de tribu appelée 
Mongole, parce que les Mongols et les Tartares sont par- tout. 
Les moindres individus de ces deux races privilégiées sont de- 
venus souverains dans les autres; de sorte que les noms qu'ils ont 
illustrés se sont étendus à toutes les tribus de la même famille, et 
même à beaucoup d'autres qui n'y appartenoient pas. 

Ce rapprochement inattendu nous fournit les moyens de re- 
monter plus haut, et de retrouver dans des temps plus anciens 
les peuples Mongols sous des dénominations variées. Nous ve- 
nons "^de voir, par quelques exemples', comment on peut séparer 
les nations Mongoles de celles qu'Aboul-ghazi appelle indifférem- 
ment Mongoles ou Turkes. Cet auteur ne pouvoît nous servir 
de guide, lui dont l'ouvrage entier porte sur cette supposition 
évidemment erronée , que les Mongols sont sortis de la même 



(i) Sou hùujug Idan loi^j k. typassim* 
— Pian-i-t'ian , k. 13 j et suiv. 

(2) Tching-tseu thôung, au mot Tha, 
cl. J78, tt« 13. 



« 

-(3) Vpyez Hist.^énéalog. p, igS , tt 
Hist. de la dynastie des Mongous^^. io, 

(4) Le Biurnavér du traducteur Fran* 
fois ; Hist. généaL p, 104., 
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souche que les Turks , et qui pose en conséquence autant d'er- 
reurs qu'il fait de rapprochemens ; plaçant, par exemple, les 
Ouîgours au nombre des descendans de Aîongol-khan , fondateur 
fabuleux jde la nation Mongole; mettant les Teiengouts, dont le 
langage est un dialecte Turk (i), parmi les branches de la tribu 
des Ouirats; séparant lesTatars, les Naïmans, les Keraïts, les 
Oungouts, de la nation Mongole proprement dite , à laquelle on 
ne peut douter quiNs n'appartinssent, pour les rapprocher des 
Kîrgis, des Ouîgours, des Ourîangkît (2), avec lesquels ih n'a- 
voient aucun rapport* Nous avons d'autant plus de raisons de 
croire nos rapprochemens mieux fondés , qu'ils nous ont montré 
les nations de race Mongole, à -peu -près dans les contrées où 
elles existent encore aujourd'hui. Les Keraïts habitoient le pays 
de Kara-koroum, le lopg des rivières Toula et Orgon; les Naif- 
mans, à l'occident du pays des Mongols, sur la Selinga; its Ta- 
tars s'étendoîent depuis le fleuve Noir jusqu'au lac de Bouïr : 
en un mot, la Mongolie avoit, au xiii/ siècle, les mêmes limites 
dans lesquelles nous la voyons renfermée de nos jours. 

Les Tatars, que les Chinois ont connus dans les années 
///^H-Moi/;/^ [860-873], sous le nom de Tha-tche , habitoient 
dès-lors au nord-est du pays des Khi-tan (3), ou, suivant d'autres, 
au nord-ouest de ce même pays (4). Les uns les font descendre 
des CAa-tAo (^)i d'autres, en beaucoup plus grand nombre, les 
croient issus des Mo-^ko ou Mo-ho (6), dont une branche, dî$ent-^ 
ils, habitoit primitivement au nord -est du pays des Hi et des 



( I ) M. Adelung place le dialecte des 
Telengouts parmiles idiomes mixtes for- 
més de mots Mongols et Tarks : Sit 
sfnd, dit cet auteur, sehr mit Afongo^ 
len vermischt , daher aucfi ihre Sprache 
andern Tatam unverstarndlîch wr. (Mi- 
thridate, u /, p. 492). Cependant les 
mots Telengouts que Pallas a réunis sous 
le n.^ ICI dans son Vocabulaire, sont 
presque tous Turks , sans mélange de 
mongol* 

(2) Ourmanhatts, dans la traduction | 



; Françoise. Cette différejace vient d'unes 
légère altération dans l'orthograplie; on 

a lu cMtCUjjt au lieu de oaCU^jI 

(3) Ou taï sse, Tha^tche tchouan. 

(4) Mémoires de Afeng-houng. 

(j) Thitict^e chi khi û tchhou Ahi-tark 
tchi si'pe j tsou tchhou Cha-tho piéi 
tchoung* Ibid. 

(6) Thà'icht Mo-ko tchi i tchoung. 
Ou un sse; ubi suprà, 

K h ht an, 
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Khi-tan, fut battue et dispersée par ces derniers , et se divisa en 
plusieurs parties, dont fune fut soumise aux Khi-tan , une autre 
uuxPhou-hai, et la dernière, sous le nom de Tha-tche, se fixa 
dans la chaîne de montagnes qui est au nord du Liao-toung et 
du Pe-tchi-li (i). 11 est impossible de n'être pas frappé de l'ana- 
logie qui existe entre le nom de Mongol que dévoient porter ces 
Tatars , et celui de Mo - ho qui distinguoit la nation qui leur 
avoît donné naissance. Difficilement pôurroit-on mieux expri- 
mer en chinois le son de ce mot; et les Japonois se -servent 
encore de syllabes presque semblables pour désigner les Mon- 
gols de Tchînggîs-khakan (2). On peut faire contre cerapproche» 
ment une objection très-forte ; c'est que les Niu-tchi , qui appar-^ 
tenoient bien certainement à^-la tace Tongouse , Sont indiqués 
comme sortis de la nation Mo -ho, et que celle-ci, par consé- 
quent, ne sauroit être rapportée à la race Mongole. Il y auroit 
peut-être moyen de concilier, par une supposition bien simple, 
ces deux résultats qui semblent contradictoires. Les mélanges de 
races ne sont pas rares en Tartarie , puîsqu'à présent même , et 
plus encore il y a deux cents ans, les Mongols se sont si bien 
mêlés dans Foccident avec les Turks , que la différence radicale 
qui les sépare est demeurée inconnue à beaucoup d'auteurs 
Orientaux, et même à de Guignes, dans l'ouvrage duquel les 
deux nations sont perpétuellement confondues, prises l'une pour 
l'autre, et présentées comme issues des mêmes ancêtres et par- 
lant un même langage. Les noms de Turks, de Mongols, de 
Tatars, se sont appliqués à des nations formées ainsi par la 
réunion de. races hétérogènes. Pourquoi le nom de Mo-ho ou de 
Mongol n'auroit-il pas été donné à une nation composée de la 
réunion de tribus Mongoles et Tongouses, qui, en se, séparant 
ensuite, auroient formé, les unes la nation des Tatars, les autres 
celle des Niu-tchi ! Cette réunion n'est-elle pas indiquée suffi- 
samment par les Chinois, quand ils distinguent les Mo-ho des 

(i) PianA-tiatty k. I35,;7, /. I Mouhovli bu Tatarie Hiun nieng thau, 

(2) Ils les nomment Mo*ko, et aussi | ^^^'h ^'^ 4* 

Hh 
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bords ié rAmotur , dç ceux qui habitoient vers les frontières de 
ia Corée» et sur-tout quahd ils ajoutent que les d^iverses tribus 
des Mo-Ao parient des. idiomes sJjsqlument difFérens (i)î Dans 
les cartes Chinoises, le pays des Mandcho^s est appelé C&ou'î 
Tha tha ^o (i), province des Tatars aquatiques, dénomination 
qui semble rappeler une sorte de Uaîspn entre les Tatars^ et les 
Toûgbus. . • 

Eniin, san^ recourir à l'inadmissible chronologie d'.Aboul- 
ghazi». à ses tables généalogiquesi des khans Mongols qui se suc- 
cédèrent pendant trois mille ans, et dont les Chinois n'ont ja- 
mais eu connoissance ; sans reparler de la fable d' Ergone-koum , 
et mêm.e sans remonte'r à Bfirtchen ou ^^/-/i/i^/r^, fonda.teur du 
nouvel empire Mongol, dont l'existence n'est peut-être point 
fabuleuse, on doit penser que la nation Mongole, si elle a tou- 
jours habité où nous la voyons, a dû être connue des Chinois 
$ous uh nom quelconque, soit par ses .guerre^ avec sçs voisins^ 
soit par ses . irruptions dans l'empire, soit gnfin par la fondation 
de principautés ou même de puiçqans royaumes en Tartarîe; 
mais sans doute les historiens l'apront confondue, tantôt avec 
hsToHng-ioM, tantôt avec Jes.Xurkjs. U|apt bien que les Mon- 
gols aient fait souvent partie. :4u moins à titre de vassaux oy 
de sujets ^ de ces formidables agrégations qui se fôrmoient au 
nord de ta Chine, et menaçoient l'Asie entière, sou^ le nom de 
Hoéi-ke, de Thou-hiou^'i , de Jouati-jouan, et, en remontant plus 
hayt, de Nioung-noU, de Hiath-yun, &c, Mais les Chinois ayant 
négligé de marquer les différences 4e langues qui divisoient tous 
•ces barbares, ce seroit une chose trop longue, et déplacée en ce 
moment, que de rechercher les faitç isolés et les traits caractéris- 
tiques qui pourvoient suppléer à leur silence. On trouve parfois 
quelque^ indications de ce genre éparses dans les livres, et qu'il 
faudroit rassembler. La tribu de lu-wen Mpu-young, qu'on a cou- 
.tume de range? parmi, les Sian-pi , et par conséquent dans la 

(r) Van tu tou L Wen hian thoung khao, k. 3a6, p. /j. . 
(2) Sou Houngkian lou, t. I.*' '•■:.- 
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classe des. naUbnsîiToilgouses , parloît, ifit Ma -iomn-Jin, un 
langage tout diiTérent de ce(aî des autres Smn-pi^ (i); peut-être 
ce langage étoît-il «Mongai , 'et non Ton^ousl hss Jokan -Jonan / 
qui ont im moment possédé femfâre de la Tartdwe, se: nom- 
iTïoîent aussi Ta&faà oti '^Ta-ia, au nom d'an de leurs princes. 
Si Ton rapprochoitte^mot -de «eki dès Tatars , an:pourroit 
s'appiiyer Jh noiîi' du fondateur de cejpeupie., Mou^kofU-iiu, qui 
n'est pas éloigné de oekii^ fIe-iW<wr^o/. PeutfétDd \q& Hmungrnou ^ 
eh se partageant ;eïidkux empires^ l'on ou midi ,.«et ifaiitre au 
nord, .»e firentî^ilfr que^uivwila <Ki4sion iéiiabliei^paris rratuTe 
entte les ideuxT^nat^ioA^^rde langue dlffî^enté qui avoiéntété réa^ 
mes jusque uià , 'e^tt^e If s Turksiet lèsdJfongois; jLes>r7ï^iw-!Âïw/'^ 
Aw/f, ique/ d'après M^^tôuah^Hif , r\<M%^'KvmiB riairgcsîpormi-les 
(7w^-l4(jflr /'éfoiè^l p^îs d'tine .coVitrè^ éi^ habiter. aeciuelle* 
ment les Mông^^ls» po^r a)4er ^s'étct&lin- dans. Jies environs du 
éfShe^/ioor ,^ oiifvWent* tes^i(9/wvl er^tSi ^lÈficd|io twijoijrs rrécu ^ 
suivant qii6l^îves'autéâ#s:''C'^ÀYni|e<i6^ indic]^tion h^ir smioeniie 
d^auçuneï preuve tb<éë <!« li|ngageîqûe ^paMôîerit' les i^iio^i^^* 
Aé>i?/i , nous; inîavôirjs pas ^dâ en t|r«r de»cor|séqpence:positïve% 
La division qtie 'Tihn-chh^hàm /ràl de^ Skifi^ fu^deitotA ses 
étatS' en troh grâ^ndte ^rô^iijiîes ^ôwtrihuê , qtir s'étendiMeiit 
depuis Ja^Obréé /\iiqrfàq pays: hdbitd-ffeir étb dir^ ie^iipsemUç 
répondre-àiaidivfcioh flttbr€^e de ial Tartarsp en trofe-^tacèk La 
If îbu^orietkalè qûî qccti pôi« Iîes|xaee' ^'dmpnls îeiwre' lF(i?«^i«! <Çla Go- 
réè}et*e Pé^tkùiy sôUs^ ^irigt disjtrictsviteprtserttû'fa iif|!ti«i.Tom 
goafWî^ceHé^iî^fnili^uv qui avotf dht àmûh^^ûé Y^fffé-pkhg 
k^hct^}^k6Uf i«a%kWW^a^ des Moniofe^;i<|tiia>>lrif)iiîaiè fotiesif, 

menk,-èc^U#o4VÂ}t,eà¥i '»t(M»d/^<]âteit«<d^k 0àf-li»»» <l'â5»giiv^> peut- 
être la Cf({)nttîée qû'feabiicMfeitt I«è îJtitlilsl EnfiflUt efet^ pbssrbje que 
le^ traditions ^Tarlar^g y rf«àppôj]^p?e»"piârîji^ -ighazi r «ent 
quelque<fômlëménf,idàlf*ii^ifc«dl^(de^4es)q^ 
ies^Ciw^s'vDei:ft%\f^ ânlv^n^&i0d»id»iq^iift>itrè^ et ce^t 

-*L.:"i c-.j ir '/i.' r:i:*i i'*'i p.'I /: ^:;poq'j'l 'jf..ff />- t\: ■ ;,.j 

Hh z 
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ce que les historiens iMang61s.<pourrolenfe nous aîJer à détennU 
ner. Je ne me jetterai point dans la discussion de ces probièmed 
étrangers à mon objet présent ; il m'a parti suffisant de conser- 
ver, dans la ciassification des' nations TartaieSi toutes les notes 
relatives aux différencea et aux analogies tde langage et d'ori^ùie^ 
que les'écrivains^ Chinois ont pu nne/oiirnir. .; ; - 

Venons maintenant à cette!partie de la hationt Mongole* qui 
paroît de tout teiàps avoir hdbité. plitô ^è toccid.ent, et qu'on 
est accoutumé à nommer Olef^ i^oiur la.^tJDguer des iytongob 
proprement dits. Si loS' Chinois n'ont pu nousiaijjer à reconnoi^ 
tre la.race Monigôle dans celtes <Ies nations T«)rtiires (t^ui haUtenl 
sur leurs frontières y on If^eut ' croiie qUe ^ pow 4es. nations encore 
plus éloignées» leur secours ne . liOus sera pis non plus (oxt ucilél 
Ces Jouan-^jouda , ces Hoei-^e , ces Hioung-nou , parmi lesquek 
nous avons toute rabon idie croire, que. les A^okigoJsiétoîeAt oon* 
fondus^ se son&rportés idan$ llocçidenjt; ^ des époques que (ek 
historiens ont màrqtiées. 'Mais quelle, èst-çeiie de i:es émigraiinns 
quîy alcdnduit.le&Ole^? ^'est une qqe^jtion.àlaquQlbonnejpoui^ 
rpit:rép9ndre qpe par diA co/ljectures: AbouUghazi place la tribu 
des Ouirate et çés différentes bra,nchcs sur les borck de TÉniscï. 
Rien ne.s'opp^se, à.;ce. qu'on ijcegrtrde .cettb contrée çommej la 
pfeitrie > ori^naire d$b Ofet La. géographie de l'Mstorien Turk 
pàroat ;mérîter: en général beailcQup pljus <fe confiance; ^ue «es 
généal<|)gies. JI raet ries .Tournât dajus le ,pay& 4^ jBargoutcAin 
tpugountyfqm 'rt'ast'aui»e qvfc le pays di% B^rgo^-BouraU oU Bcrti? 
rets, aux. erfyirons jdui lau ^aïk^ ; et qupiqUQ npus titouyi^ns à 
présent its iTbumét] pi^ès de la ville de Kôkei^kiifftaH ^ ce dépkôe» 
ment lieu^rétrei, >cdinfTie l^aUoOup. dWir^sV^reffet dMlmouvc;- 
mens qui agitèrent lè$ MiQwgôlfedeXwtarie., ^oit pendant la durée 
du règile des TcfeinggiS fchanîde«*4fi,Ja (Chine,: s0Ît api-ès leuii 
expulsion,:. §i If» lfadtti<pn^^ ique rappprte FalMs , d'tf|3irès led 
chroniqup è^\¥^:9lkl^QSl^\^:, 3^^^ on 

devroit placer rftupitertfu. Mfeprîvfaof. U preffii^ise patialeîdes 
Olet(i); mais comme l'époque à laquelle remontent ces tradi- 

(i) Ja vréf!e?ébt istùnt^f der. ;.. . i4û»dkhafE //;{fW'^n., «ViticKtis andërs, 

.. ri 1 i 
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tionâ n est point fixée , : et qu'on ne dit point même sous quel 
nom le Kôke-Noor est désigné dans l'antiquité ^ar les Mongols , 
j avoue que l'assertion de Pailas me paroit laîsjser beaucoup à 
désirer» sur-tout quand je réfléchis à lautorité que peuvent avoir 
des traditions aiussi vagues chez un peuple qui na connu Tart 
diécrife que dans des siècles assez rapprochés de nous. 

Le même auteur rapporte un ^utre fait qui peut ayplr quelque 
fondement dans les chroniques Oletoù il dit l'avoir puisé, mais 
qu'il a certaineiDeilt altéré, pour l'accommoder à ses idées* « Il 
y a des siècles » dit-lI, et. long-temp^ ^vant Tchinggis-kfhan , que^ 
$iui^ant une ancienne tradition de ce pçypje , Ja plu^ gr^nçTe et 
la plus puissante partie des (SIcet fit une^xpédition tniiftaire 
vers louest, s'avança jMsqu^s daqs l'Asie npineure; et se pierdit 
dans cette contrée et dans le Caucase. Le restç des (EEioeti qui 
demeura dans la grande Tartarie» reçut alors de ses. vofsips ie 
surnom de Khalimak [séparé ou resté en arrière] (f). » On:t|rouve 
ce fait, et l'étymologie qui s'y joint, racontés, ailleurs de la 
même n^anière (^).; roais avant de les adoptçr^ it me parçîtroit 
nécessaire de rechercher comment l'Asie mineure et ie Çaocase 
i^ont désignés dans les livres Mongols , qui n'ont -pu Hx^ écrits 
eu plutôt que so\is .Tchinggjs^ hien des siècles après l'expédition 
:dont il s'agit. Qu^Jes peiipies de race Mongole. aient tenté, dan^ 
)des temps éloig)i4s> des expéditj^qns dans les pays pccide;i}:aux , 
c'est une chose aisée à.jcroirei eti conforme. à jce que nou$ leur 
voyons faire à des époques pjuf VQisines dé rfotlre temps; mais 



^s.die landschaft Qtn den Kokonoêr^vL 
verstehn , auf wçlche die* angefïihrte 
kennzeichen nîcht nurpassen^ sondefn' 
jvg^ohin auch ^dte Kaimiickxscbe sovohi; 
^Is Moneolhche tradîtibnen jhr âltestes 
vaterland iù. setzen pflegen, Sain/nl. 'ul 

î ( i ) V^r jabrhundcnen y und I^nge 
Yor Tschingis - chan soll , jiach alten ■ 
sagén dièses vôlks, der grostfe iind màch- 
tigste theil der (Elœt gegen westen bis 
ip Kleinasien einen beerzug gethan , , 



«fid sîch dort und utti den KaiH^sui 
verlohren habei^. — Der u^berrest dè|r 
Œtœt, welfcer-in ûtr grossen Tartarey 
âietzen gebliçbea^ daçiab jyoq .aeinen 
.Tatarischep .naçhbam .den nahmén 
Chalimak [ abtriinnigè ' oder zuriick 
gebliebne], èi'baiten habe^ u. s. w. Jiid. 

i'- /••'/-., '. . . • 

(2) Reise in den Kau|^asus und nai^h 
Georgrenj^r, I,i62. ---Bergmanû, 1. 1, 

p. IZJ. 
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que les chraiiîques Olet nous informent avec tant d'exâctîtiKfé 
de ce que sont devenus ces Mongols et du nom des contrées 
où Hs se sont arrêtés , c est ce qui paroîtra difficile à croire» 
Pailas veut voir dans ces^ Mongols les Huns de Procope et 
d'Amrnien-Mârcellin; et Bergmann, saisissant avec empressement 
cette idée , cherche à la fortifier, en comparant quatre ou cinq 
lioms ou titres de princes Huns^ avec des é)(pressions Kalmoukes, 
bu des norifis encore usités chez les Mongols ( i ). Mais c'est là 
Une question qtiî he saurôît'se décider avec de si petits moyens» 
et qu'on ne pourroit tenter de résoudre qu'après s'être éclairé 
par la lecture de tous les renseîjgnemens qu'on pourroit recu^lUr 
sur îes Huns, dans les écrivains Asiatiques et Européens. 

Qiiant à l'étymologie dix nom dé f^haUnuik ou Kàlmouk; 
elle ne vaut guère mieux que la plupart de celles qu'on troiive 
'dans Aboul-ghaii; et il ne faudroit peut-être , pour la renverser ^ 
que faire voir^qu'elle porte à faux, puisque ce ne sont pas^ 1^ 
Mongols iemeurés en arrière, mais, $u contraire, ^ ceux qui se 
èont avahcés Vers i'oyest , qui sont noni mes 'A7/i^m^A par leurs 
voisins? Au resté, si les chroniques Olet ont, comme je né vou* 
drois pas'IeréVo<juer en doute, conservé ^e souvenir de quelque 
ancienne expédition des Mongols^ et de leur séparation en deux 
parties , <lGnt lune serolt i^téédans ston ancien pays, pendant 
que l'autre alloît s'établir dans les contrées dc<;iden taies, i/n téi 
fait se rapporte trop bien à ce que ttous apprennent les Chinois; 
^u sutjet d'un autre peuple de d'Asie, pour que je négligé d'eil 
faire le rapprochement. 

%\ns^\ Ma^^mân^n , •^}ixi dexres peuples errans'qùi pasieiit 
Tçiir vie à sûîvre^euîjli troupeaux dé pâturages en pâturages, et 
<jui avok par conséquent les mêmes moeufs que les Hiomig-nou^ 
habîtoit , dans le ï|i.* siècle avant notre ère, aux environs dé 
.ThuH'koatkg [C^ia^tcheou]. et dq mont Khi-Iian. Le roi des Hioungr 
non ^MdO'tun haiih ce peuple, qui é« nommoit Youéi^chi ou 
[ToueïrtcIiL Sojj successeur Laozchaiig, ayant prîis le roi des Youeï- 
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(i) Strcifcreien , u. $. w. i. I, /?. ij^. 
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dis, fit faire de son crâne un vase à boi^re. Les Youéi-chi vaincus 
s'éloignèrent, et, traversant ia Tartarîe, allèrent s'étabiîr dans la 
Transoxane, au nord du fleuve Wel o\x Oxus(i). Ceux qui ne 
purent suivre leurs frères dans cette émigration , demeurèrent 
dans leur ancien pays , ou même s'avancèrent au midi vers le 
Tibet,; et reçurent le nom de petits Youeï-chi (2). Us se main- 
tinrent ainsi dans le pays qui s'étend entre Kamoûl et le Tibet^ 
x:omm,e le prpuvent quelques mentions qu'on en trouve de 
.temps en t^mps dans l'histoire (3), et furent soumis, avec les 
autres peuples des mêmes contrées, aux rois du Tangout (4). On 
Jes retrouve dans le même pays après i'expulsion des Tchinggîs- 
Jchanides , sous le nom de Tchhirkin Meng-kou ou Mongols de 
Tchki-kin , sous un chef de la tribu des Kou-chou-tseu , c'est-à- 
dire, des Kochots , nommé Tha-Ji-ni [^); et depuis cette époque, 
la tribu Mongole de Tchhi-kin entretînt des liaisons non inter- 
rompues avec la Chine. .C'est -là sans doute une assez forte 
raison de penser que les Youei-c/ii , nommés Mongols dans les 
temps modernes, étoient de la même race que, les Olet Kho- 
chpts , qu'on sait originaires de ce même pays ; mais cette con- 
jecture est confirmée par une remarque que font les Chinois % 
en parlant du pays de lu-thian, qui formoit, du côté de l'occident, 
la limite du pays des* petits Youéi-chi. « A partir du royaume 
de Kao'fchhang ou des Ouîgours, dît Afa-touati-lin, tous les 



(i) Le texte dit, chez les Ta-hia; et la 
description qu'on fait de ce pays et des 
contrées voisines , ne permet pas de 
méconnohre la Bactriane. * - - • 

Dans un mémoire rempli de recher- 
ches sur l'origine de la lamille royale 
des Ârsacides , M. Saint - Martin , fai- 
sant usage concurremment des docu- 
mens que lui fournissoient les écrivains 
Grecs , Persans , Arméniens , &c. , et 
de ceux qu'on peut tirer des livres Chi- 
nois , a tâché de prouver que ces rensei- 
gnemens, puisés à des sources si éloi- 
gnées 9 s'expliquoient parfaitement bien 
les uns par les autres. Il croit en par- 
ticulier pe les noms de Ta-hia et de 



Tiao - tchij sous lesquels les Chinois 
ont connu la Bactriane et la Perse , sont 
venus de la célèbre nation des Dahi ou 
T^)îh^ Ce que les historiens Chinois 
nous apprennent de ces contrées occi- 
dentales peut contribuer à fortifier cette 
idée. 

(2) Wen-hiari'thoung'khaoj k. 338, 
p, 2, 

(3) Voyez l'histoire à Tannée Thîati" 
fou ( 946 ) ; le Wen - hian - thoung' khao, 

k. 338, p. j, — Ibid. k. 337, p, éf. — 
Pian-i'iian , k. 52, 7?. 4 ^^ J« 

(4) M'ing t thoung tchi, k. 24 , /'"f* 

(5) Pian-i-tian, L 52, /y./-. 
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habitans des contrées occidentales ont fes yeux enfoncés et fe 
nez proéminent: Il n'y a que le pays de lu-thian où les hommes 
n'ont pp ces traits extraordinaires, et où ils ressemblent aux Chi- 
nois (i). » C'est dire que, du côté de l'occident, la race Mon- 
gole, distinguée par dés traits caractéristiques qui la rapprochent 
des Chinois , s'étend jusqu'à Kkotan ; et cette détermination 
s'accorde on ne peut mieux avec ce que nous avons été con- 
duits à établir par des considérations différentes. C'est encore 
là, à peu de variations près, l'état actuel des choses. Nouvelle 
application de ces résultats auxquels on arrive en étudiant 
en grand l'histoire des hommes, que les grandes masses sont 
peu sujettes aux changemens ; qu'on doit en général chercher 
la patrie primitive des nations dans les contrées où on les re- 
trouve de nos jours , et qu'à l'exception d'un petit nombre de 
déplacemens et de mélanges évidemment causés par la violence, 
et survenus bien plus rarement qu'on n^e l'imagine, les peuples 
qui sortent de races différentes, les langues qui les tiennent sé- 
parés, les localités auxquelles ils sont attachés, résistent aux 
plus grandes révolutions, et subsistent de nos jours à-peu-près 
'dans les mêmes rapports que l'antiquité nous fait connoître. 

(i) Tstu Kao'tchhang i si, tchou houe )in teng chin mou, kao pi; wéi tseu i haut 
mao pou chin hou, pho louï Hoa-hia, Wen hian^thoung khao, ^* 3^7$ p^ 2* 
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CHAPITRE VI. 



Du Turk oriental , communément appelé Ouîgour. 



JL/e toutes les nations auxquelles nous avons conservé le nom 
de Tartares, la plus anciennement connue» celle qui s'est divi- 
sée en un plus grand nombre de tribus, et qui a eu plus de rap- 
ports avec les occidentaux, est, sans contredit, la nation Turke. 
Loin que ces circonstances nous fassent donner une plus grande 
étendue à cette partie de nos recherches , elles contribueront à 
les resserrer dans un cadre plus étroit ; car notre objet n'est pas 
de répéter, dans cet ouvrage, des notions généralement répan- 
dues, mais de rassembler des matériaux peu connus, et d'ajou- 
ter , s'il se peut , quelques faits à l'histoire des langues , en tant 
qu'elle peut contribuer à jeter un nouveau jour sur l'Jiistoire des 
nations. . 

Dans l'état actuel , quatre principaux dialectes de la langue 
Turke sont connus pour être parlés par des nations npmbreuses ,. 
à-peu-près indépendantes , et parvenues à un certain degré de 
culture politique et littéraire : ces quatre dialectes sont l'oui- 
gour , le tchakhatéen ou boukharien , le turk de Kasan et 
d'Astrakhan, et celui de Constantinople, dialectes auxquels se 
rapportent beaucoup de divisions secondaires, parlées dans les 
pays voisins de l'empire Ottoman, du Kaptchak, de la Perse 
et du Turkestan, et jusqu'aux extrémités de la Sibirie. 

Le musulmanisme , établi depuis long-temps chez la plupart 
des nations Turkes, peut être compté au nombre des causes 
qui ont le plus puissamment contribué à l'altération de leurs 
idiomes, en y introduisant un grand nombre de mots Arabes et 

li 
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Persans, destinés à remplir les vides d'une langue peu abon* 
dante» et à exprimer des idées religieuses, ou à désigner des 
objets particuliers aux contrées d'où les Turles tiroient la con- 
noissance de l'islamisme. Les tribus quî> en «Wançant vers l'oc- 
cident, sont venues, si j'ose ainsi parler, chercher elles-mêmes 
la religion de Mahomet dans les pays où elle avoit pris nais- 
sance, comme les Turkomans , les Sefjoucides et les Osfnanlis; 
ces tribus , soumises à l'influence directe des Persans et des 
Arabes, ont adopté ces mots étrangers à leur langue maternelle, 
en bien plus grand nombre que celles qui, attachées à leurs 
contrées natales , ont attendu , pour ainsi dire , que le Koran 
leur fut apporté par des missionnaires , comme les Kirgis , les 
Ouigours , et tous les Turks répandus dans la Sibirie. Ainsi , le 
dialecte de Constantinople est celui de tous qui s'est le plus 
enrichi , je pourrois dire appauvri , par l'introduction de mots 
Arabes et Persans ; et l'on n'en rencontre que fort peu dans la 
langue des Turks voisins de la Chine, où l'on .peut, pour cette 
raison t espérer de retrouver l'antique langue Turke dans un 
état plus voisin de sa pureté primitive. Joignons à cela l'adop- 
tion de l'écriture Arabe chez les tribus occidentales, adoption 
qui , en facilitant la lecture des livres Arabes et Persans , a rendu 
les emprunts de mots plus fréquens et plus nécessaires. 

Le turk de Constantinople, dont la connoissance est indis- 
pensable dans les relations que la plupart des nations Euro* 
péennes entretiennent avec la Porte Ottomane , est devenu en 
France et en Allemagne l'objet d'un enseignement public, et de 
beaucoup de travaux grammaticaux. S'il reste encore dans cette 
étude quelques points obscurs ou difficiles , c'est aux savans qui 
ont consacré leurs veilles à la littérature Ottomane, qu'il appar- 
tient de les éclaircir. Je me garderai bien d'entreprendre une 
tâche pour laquelle les langues de TAsîe orientale, objet presque 
exclusif de mes travaux actuels, pe sauroient me fournir aucun 
secours, et où une étude approfondie des langues Arabe et Per- 
sane est au contraire presque indispensable. Le turk Ottoman , 
par le caractère classique que les circonstances politiques lui 
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ont donné dans i occident, sort, pour ainsi dire, du nombre 
des idiomes Tartares ; de sorte que nous nous bornerons, dans 
la suite de ce chapitre , à le considérer corftme moyen de com- 
paraison , auquel il sera utile de rapporter ie dialecte orientât. 

Je me verrai forcé, avec bien /plus de regrets, c!e laisser une 
lacune, moins aisée à remplir, dans Thistoire des dialectes du 
Kaptchak et du Mawarennahar. Non que ;e renonce tout-à-faît 
à Fespôîr de recueillir, sur les tribus qui parient ces dialectes» 
quelques faits propres à éclaircir leur origine , et par conséquent 
à déterminer la place qu elles doivent occuper dans la classi- 
fication lexicoloffque des races Tartares ; mais f acquisition de 
docùmens grammaticaux bien authentiques ne ma pas été pos- 
sible, soit à raison de ia disette absolue des ouvrages qui au- 
roient pu m en fournir, soit à cause des difficultés extrêmes qui 
se sont opposées à ce que je fisse usage du petit nombre de 
livres écrits dans ces dialectes, que nous possédons en France. 
On a imprimé en Russie un dictionnaire du turk de Kasan ; 
mais cet ouvrage ayant été distribué presque en entier aux Turks 
soumis à la Russie, et connus improprement sous le nom de 
Tatars , il est resté extrêmement rare en Europe , et il ne m*a 
pas été possible de m'en procurer un exemplaire. Il existe aussi 
dans plusieurs bibliothèques ( i ) des dictionnaires indiqués 
comme Mongols, et qui appartiennent véritablement au dialecte 
Turk du Tchakhatai ; mais aucun d'eux non plus n'a été à 
ma disposition (2). Nous n'avons point en France ÏHistoire des 



(i) Mîr AU Schir Lexicon Tartarico^ 
Turcicum, ord* alph. à prima voce (quâ 
mulier Tartarica maritum suum com- 

Eellat) Abouska , dktum. Catal. bi- 
liot. Lugd. Bat. mss. or. 1400. Ibid, 
1 401 • — ' Lexicon MoguUicum cujus voces 
Persicis, Arabicis et Turcicis explicatif 
tur, Claudttui opus carminé lurcico* 
Jbid, 1182. 

Gavhnin possédoit aussi un diction- 
naire du même senre, où les mots Mon* 
gols étoient expliqués en arabe. Je crois 
que ce manuscrit a passé ensuite entre les 



mains de Deshauterayes ; mais j'ignore 
ce qu'il est devenu depuis fa mort de ce 
savant et la dispersion de ses manuscrits* 

(a) La Société de la Bible, de Russie, 
a publié le Nouveau-Testament dans le 
dialecte Turk que parlent les nations de 
cette race qui habitent dans le Caucase. 
[Keras, i&f^, in-S,*] Mais ce dialecte 
est trop^ analogue au turk de Constan* 
tinople pour mériter d'être étudié sépa« 
rément; ie turk de cet ouvrage ne semble 
pas fort éiegaat* 
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Tatars du sultan de Kharism, Aboul-ghazî Bahadour, ouvrage 
si important et si digne d'être retraduit en entier, ou même 
textuellement publié^ et dont il existe plusieurs manuscrits en 
Allemagne ( i ). Ce seroit un temps bien employé que celui qu on 
mettroit à l'étudier, non -seulement sous le rapport des tradi- 
tions historiques qu'il contient, et dont on peut à peine juger 
par l'informe version qui en a été donnée (2) , mais aussi sous 
le rapport grammatical , et comme spécimen d'un dialecte inté- 
ressant et peu connu { 3 ). Ce n*est guère que sous ce dernier 
point de vue que les poésies de l'émir Ali Schîr méritent d'être 
examinées ; mais le travail dont elles pourroient être l'objet , 
seroit encore assez important pour qu'on dût souhaiter de le 
voir achever par le savant académicien qui l'avoit entrepris (4). 
Enfin on possède à la Bibliothèque du Roi un manuscrit in-folio, 
écrit, selon toute apparence, dans la Transoxane , en lettres 
Ouigoures. Le sujet de cet ouvrage est théologique; il contient 
la vie des soixante -douze imams, et l'histoire du Miradj ou de 
l'Ascension fabuleuse de Mahomet. Ce manuscrit, où le turk 
est inêlé de beaucoup de mots Arabes et Persans , est assez dif- 
ficile à lire ; et pour se mettre en état de l'entendre parfaitement 
et d'en déduire toutes les règles grammaticales du dialecte dans 
lequel il est écrit, il seroit nécessaire d'avoir une connoissance 
approfondie des autres dialectes Turks , ou du moins d'avoir 
entre les mains un dictionnaire Tchakhataï bien complet. Sans 
ce secours, la matière qui y est traitée , et le peu d'espoir qu'on 
auroit d'y trouver aucune notion historique intéressante , ne 
permettent guère d'entreprendre l'immense travail qu'il faudroit 
faire pour en acquérir l'intelligence entière. Je me suis borné à 
y prendre les notions grammaticales qu'un examen rapide et " 



(1) La bibliothèque de Gœttingue en 
possède un manuscrit, et M. de Diez 
un autre. II s'en trou voit aussi une co- 
pie à la bibliothèque de PAcadéniîe à 
Saint-Pétersbourg, suivant Bacmeister, 
p, m* 

(2) Hist. généalog. des Tatars, &c. 
Leyae, 1726; in-iz, 2 tom. 



(3) On trouve un fragment du texte 
de cet écrivain célèbre dans le Voyage 
de M. de Kiaproth (t. 11^ p*p4 '^ su'iv,), et 
dans la réimpression qu'il a faite sépa- 
rément de la partie de cet ouvrage qui 
concerne les Ouigours, 2'« 2^* 

(4) M* Etienne Quatremère* 
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superficiel ma permis d y recueillir; Les phrases: que j'en aï 
extraites, et qu'on trouvera, soit dans ce chapitré* même, sort 
dans l'Appendice, serviront à -la -fois d'exemples de l'écriture 
et du langage de ce manuscrit , qu'on regarde comme étant 
en dialecte Tchakhatéen , et me serviront À développer les rai-» 
sons que j'ai de douter que ce nom convienne en' effet pour le 
désigner. 

£nfin le quatrième dialecte, ou i'ouigour , qui est encore 
actuellement la langue des habitans de$ villes , depuis Khasigar 
jusqu'à Kamoul , est celui toutà-la-fois qui est le moins connu, 
et dont on a le plus parlé dans ces derniers temps. L'esprit de 
système s'exerce à son aise sur les matières, obscures , parce que 
les faits positifs n'y viennent paà entraver ses théories. On a 
vu plus haut que l'écriture des Ouigours avoit été honorée J'un 
rôle distingué dans cette espèce d'orientalisme philqsophique qui 
étoit en vogue ri y a quelques années , et où les expressions mys-» 
térieuses de peuple primitif , de plateau: J!? la haute Asie , d'an- 
tique religion de la Tartarie , de civilisation antéideure à l'histoire ; 
pompeusement répétées à défaut de notions vraiment historiques, 
jformoient une sorte de système sans preuves et sans liaison; 
et servoîent à battre en ruine les traditions les mieux accré- 
ditées dans l'occident. Comme mon but, dans cetpuvrage, est 
de dissiper, autant que possible, les bnouiiiards dont oa a en* 
veloppé à dessein l'histoire de la Tartarie , et de faire voir, par 
la considération des langues, qu'on n'y trouve rien d'antique, 
de primitif, de mystérieux , je ne crois pas pouvoir nrieux y 
atteindre, qu'en m'arrêtant à discuter lé peu die faits qui se 
présenteront en étudiant ce dialecte privilégié, dont tout l'avan- 
tage consiste , comme on le veri'a bientôt , à avoir été écrit 
quelques siècles après notre ère , avec un alphabet d'origine 
occidentale. 

Nous n'avons plus à revenir sur cet alphabet Ouigour, après 
avoir consacré un chapitre entier à en tracer l'histoire. Nous 
avons essayé de prouver que les quatorze lettres dont il étoit 
formé dans l'origine, suivant les écrivains Chinois et suivant 
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fauteur dé la vie de Temouri avoient été prises; dans l^alphabet 
Syriaque» soit irnmédiateinent » soit par ientremise des Nesto-* 
riens. Nous avons étudié ialphabet Ouigour dan^ tes écritures qui 
en ont été formées pour Je mongol (i) et le mandchou » et nous 
avons démontré que le £ond de ces écritures n'avoit rien de com* 
mun avec ies alphabets . Indiens desquels on avoit essayé de le 
rapprocher. J ai rapporté , dans le tableau des alphabets Tftrtafes», 
celui qu'Ahmed -ibn-Arabschah a donné comme étant encore 
usité de son temps dans la Transoxane ; il diâere peu de celui 
des autres monumens du même genre qui se sont ofl^rts à moi. 
On pense bien néanmoins que, parlent du temps et l'étendue 
des pays où il s'est répandu , cet alphabet a da éprouver des 
altérations. £n tfSst^ chacun des morceaux que j'ai vus écrits en 
lettres Ouigoures présente un style particulier d'écriture. L'oui- 
gour des suppliques du P. Amiot n'est pas tout-à-fait celui du 
manuscrit du MiraJj : dans ce dernier, le r a une forme qui se 
rapproche davantage du ^ syriaque ; mais ces différences sont 
trop légères pour en tenir compte ,.et sur-tout pour qu'il soit 
nécessaire de faire graver autant de corps qu'on pourra se pro- 
curer de manuscrits (2). Les caractères Tartares qui nous ont 
servi jusqu'à. présent à exprimer les mots Mandchous, Mongols 
et Qiets , représenteront avec autant d'exactitude les mots Oui- 
gours; tout comme on peut également bien transcrire, avec les 
caractères Arabes de notre typographie, les textes tirés d'un 
manuscrit écrit en neskhi ou eu taalik, en koufîque ou en mau- 
ritaniqne. 
. Quant à la langue elle-même, sans avoir jamais vu de textes 



, (i) Les contemporain!» en. pariant du 

f^ays des Ouigours, aa(|uei fis donnent 
è nom de royaume* de Tarse, disent 
que c'est dans cette contrée aue les Tar- 
tares^ on4 appris l'usage oes lettres : 
JRegnujn Tarse, dit Sanut, ubi Tartari 
primo litteras dtdkerunt, i^e, liv. III, 

p. XIII, C. J,/?. 2J^^ 

(2) M. l.an|;Ièr a fait gsaver des poin- 



çons Oulgours sur des cdques pvis dans 
un ouvrage dont il va bientôt être Darlé. 
Les mêmes raisons qui m*ont conduit i 
ne pas employer les types Mongols que 
possède rimprimerie royafe, m'ont dé- 
cidé à faire encore usage ici du petit 
caractère Tartarequ^OR voit dans le^our» 
de ce volume, Voy^ piui haut^ /7, #7^ 
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qui la présentassent dans sa pureté» les auteurs, qui en ont parié 
s'en sont depuis long-temps formé une idée juste^ Hubruquis.va jus-* 
qu'à dire que parmi les Jugures est l'origine du langage Turk et du 
Coman{\). Cette assertion est exagérée » en ce quelle donneroit 
à croire que les autres dialectes Turks sont dârivésde Touigour, 
pendant qu'il est certain que le dialecte Ouigour est^ non le plus 
ancien» mais l'un des plus anciennement fixés par l'écriture. Toute* 
fois^ comme certains dialectes Turks se sont écrits avec les caractères 
des Ouigours» et que les écrivains à gages, chez les princes Turks, 
Mongols ou Persans, ont souvent été pris dans cette nation, 
l'usage s'est conservé assez long -temps de nommer la langue 
Turke» langue Ouigoure, Unffia Ugaresca {z)\ et par-là on doit 
entendre, non que l'ouigour oâre la source des autres idiomes c(e 
la même famille , mais seulement qu'il étoit regardé alors comme 
le plus savant des dialectes Turks orientaux. A l'exception de 
ces notions, qui ne manquent pas au fond .d'exactitude, tout ce* 
qu'on a connu de mots Ouigours jusqu'à nos. joues, se rédui-. 
soit aux noms des douze animaux du cycle Tartare rapportés 
par Ouioug-bek(3), et à quelques mots épars dans Aboul-ghazîi 
et d'autres orientaux, mots qui, se retrouvant dans le turk avec 
I4 signification qui leur est attribuée, tendoient à confirmer 
l'assertion de Rubruquis. M. de Kiaproth est le premier qui ait* 
donné un vocabulaire qu'on peut dire Ouigour, puisqu'il con* 
tient quatre-vingt-sept mots recueillis par lui à Oust-kameno- 
gorsk, sous, la dictée d'un habitant de Tourfen, dont l'ouigour 
étoit la langue maternelle (4)« Cependant ce vocabulaire laisse 

(i) Rubraq. c. xxvili. 



• ' (2) C'esp de ctxtt manière qu'est ap- 
pelée la langue dans laquelle furent écrits 
les traités conclus, au XV.* siècle, entre 
les officiers de la république de Gènes 
dans la Gazarîe, c'est-à-dire, dans les 
possessions des Tartares sur la mer Noire, 
d'une parc, et les princes Tartares ^ de 
Tartre. Voyq^ la notice des pièces trou- 
vées dans les archives de Gcnes , dans le 
Rapport de M. d^ Sacy, 

(3) Epochœ cdebriores, p. 5-6. 



(4) Noch dedtlîcher aber fceweîset 
die Uebereinstimmung der Uigurischen. 
Sprache mit dçr Tatarischen, das hier 
folgeride Wœrterverzeîchnîss , weiches 
ich im )ahre 1 8oà ^ auf meiner Reise in ^ 
Sibirien , zu Ust-hamenogorsk, einer 
Russischen Festungam Irtisch,aus dem 
Munde eines Einvohners yon Tuîfan,. 
dessen Muttersprache das Uignrische îst, 
aufgezeichnet n9be,..Abhandlungj u» s* 
w. p^ i6. 
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quelque chose à désirer , parce que ies mots ayant été pris dans 
la langue orale, et non dans un livre, on peut craindre qu'il ne 
s'y soit mêié des expressions étrangères, amenées dans le lan- 
gage des habitans de.Tourfan par le mélange des nations qui 
vivent confondues dans cette ville. On risque moins en travail- 
lant silr les textes originaux ; et c'est ce qui me fait présenter 
avec quelque confiance les documens qu'on va lire, et qui sont 
puisés dans lés ouvrages qui se trouvent à la bibliothèque du Roi. 
Je veux parler d'abord du manuscrit en caractères Ouigours déjà, 
ixidiqué cirdessiis, manuscrit dont une lectjure rapide et tardive 
m'a fait regretter de* n'avoir pu prendre une connoissance plus 
approfondie. J'ai jeu plus librement à ma disposition, et j'ai par 
conséquent étudié avec plus de succès, le vocabulaire Ouigour- 
chinois, et le recueil de suppliques qui font partie de la col- 
lection déjà souvent citée, collection dont on est redevable 
aux soins du tribunal des interprètes, et qui a été envoyée en 
Europe par le ?• Amiot. 

Le vocabulaire dont il s'agit a été rédigé avec toute l'atten- 
tion qu'on peut désirer uians ce genre d'ouvrages. Les neuf cent 
quatorze mots qu'il contient y sont écrits en caractères Oui- 
gours, et accompagnés de leur interprétation en chinois, ainsi 
que d'une transcription approximative,. telle que les caractères 
Chinois permettent de la figurer. Cette transcription, toute 
imparfaite qu'elle est, peut cependant être d'un grand secours 
pour le déchiffrement des lettres Ouîgoures (i). Le. P. Amiot a 
joihtià la copie de ce vocabulaire qu'il s'étoit procqrée, la tra- 
duction Latine des mots., faite, quelquefois peu exactement, sur 
le chinois, et la lecture des caractères qui servent à exprimer 
le sens et le son des mots Ouigours. J'ai revu avec soin ces deux 
parties de son travail, en m'attachant, pour la lecture et l'ortho- 



' (i) On Jugera de Ta m^inièrç dont les 
sons Ouigours sbnf rendus en caractères 
Chinois, par les. exemples suîvans qtie je 
choisis- parmi ceut'où la prononciation 
Chinoise s'écarte le plus de celle qu'il 
f'agissoit d'exprimer : 



rangrî , Teng-ke4i , Ciel ; 
youUous , yun-tou-sse , ' étoile; 
gourgortij kôu-eul-ki'li^ti , tonnerre; 
khar, ha-^ul, neige ; 

toprak, tou-pa*la, terre, &c. 

• ff 

*. • 

graphe , 



SUR LES LANGUES TARTARES. 2)7 

graphe, immédiatement aux mots Tartares; et par-là j'ai corrigé 
un grand nombre de fautes qui avolent échappé au savant Mis- 
sionnaire , comme on pourra s'en convaincre en rapprochant de 
son manuscrit le vocabulaire que j'en ai lire , et que l'on trou- 
vera dans le second volume de cet ouvrage. Son étendue, et le 
choix des mots qui y ont été rassemblés, le rendent propre à 
donner une juste idée de la langue Ouîgoure , au moins sous 
Je rapport lexique , et à démontrer, plus positivement que cela 
n'avoit encore été fait , Tidentité radicale de ce dialecte avec le 
turk de Kasan ou de Constantinople. 

Le volume qui est joint au vocabulaire contient quinze lettres 
ou suppliques, écrites, si l'on s'en rapportoit aux formules pla- 
cées au commencement de chaque pièce, par de petits princes, 
ou commandans des villes de Kamoui, de Khôtcho, de Tour- 
fan , d'Ilirbali , &c. L'écriture en est fort négligée , et ne présente 
d'ailleurs rien de remarquable, si ce n'est que les lignes Tar- 
tares y sont disposées de droite à gauche , à la manière Chinoise* 
Le P. Amiot a traduit en françois ces quinze lettres , sur la ver- 
sion Chinoise qui y est jointe; mais sa traduction (i), faite très- 
légèrement, n'est d'aucun secours quand on veut analyser les 
phrases de l'original , moins encore si l'on veut rechercher le sens 
isolé des mots. Le savant Missionnaire n'avoit pour objet que 
de donner une idée du contenu de ces pièces : « J'ai déjà, dît, ce 
» nie semble, remarque-t-il en finissant, que je ne traduis qu'en 
V gros le sens de ces suppliques. Je le répète, il n'y a rien d'in- 
» téressant dans tout cela (2). » Il est permis de porter un autre 
jugement sur ces pièces, quand on les considère, moins sous 
le rapport des objets qui y sont traités., que sous celui de la 
'langue Ouigoure, dont elles offrent un exemple rare et presque 
unique jusqu'à présent. 

• J*aurois néanmoins renoncé à y voir rien de plus que ce que 
la version Françoise m'y faisoit voir, si un examen attentif de la 

(1) Mémoires concernant les Chinois, t. XIV, p, z^l-i/p, à la suite de IV/i- 
trcduciion À la connohsance des peuples tributaires. 

(2) Itid, p. i.jp, ' 

Kk 
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traduction Chinoise ne meut donné lieu de me convaincre qott 
cette dernière étoit aussi fidèle et aussi littérale , que l'autre 
étoit libre ou même inexacte, ou plutôt que le style des lettres 
Tartares étoit, sauf l'addition de certaines particules et quelques 
inversions, absolument conforme au style Chinois en général, et 
en particulier à celui de la traduction Chinoise jointe aux lettres 
dont itVagît. 

Je sais qu'il peut rester des doutes sur ce style et cette phra* 
séologîe si analogues au génie de la langue Chinoise, et je ne 
voudrois pas assurer positivement que ce soient bien là ceuît 
qui appartiennent à la langue des Ouîgours, et qui se retrou- 
vent dans le langage ordinaire de ces peuples. Comme ces né- 
gociations que les Chinois appellent des ambassades, et aux- 
quelles ils affectent de pféter un objet politique, se réduisent 
le plus souyent aux voyages de quelques marchands qui, sous 
prétexte de vçnîr au nom de leurs souverains payer le tribut à 
i'efnpereur, sollicitent seulement le droit de faire le commerce, 
les lettres que ces prétendus envoyés présentent à la cour ne 
sont quelquefois aussi que des pièces fabriquées à plaisir , que 
n'ont jamais vues les princes sous le nom desquels on les fait 
passer (i). Celles que nous avons sous les yeux ne sont peut-être 
pas plus authentiques; et dans ce cas, le prétendu original Oui* 
gour ne seroit qu'une réunion de notes supposées, dont la subs- 
tance et la forme donnée aux ambassa<Ieurs par les interprètes 
dû tribunal des Rites, n'of&iroient de la langue Ouîgoure que les 



(i) Jam abire parabat fBenedîctus 
Goez ) ex oppidù Cialit , cvm i Cataîo ' 
supertoris comitatûs negotiatores rediêre, 
fil', ut soient', legat'ionem mentitf, în 
Càtaiensem regiam penetrârant, ifc, Tri- 
gault. de Chxistiana e^pçditionç apud 
Sinas, 1, V, c. 12, p. 558. — In hanc- 
ntbem (Sou-tcheou) negotiatêres jrfu^- 
Tîiunt, qui, legatione fictâ , septem octove 
regnùTvm antiquis cwm Sinensi regno pac~ 
fis impetrântnt , uti sexto quoqt^e anno 
duo supra septuaginta legatorum nomine. 




clîehtelare obsequium deferunt. Shniles le* 
gationes è var'ns rtgnis admitmnt Siua p 
è regnis C(^ucînçino , Sran , Leou-çhieu , 
Coriano etab aliquot Tartarorum regutis,,. 
Quîbus artibus ipsi Sina { tpii fraudem 
minime ignorant) , regem suum ludunt, 
adulandi studi<i, quasi yero Sinmsi tegpo 
vectfgal orbis penderet ufti versus^ . iTit, 
C. 13, p. 562, » 
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caractères et les mots , sans en représenter fidèlement ni la 
grammaire ni ia phraséologie. Cette supposition expliqueroit 
parfaitement bien la grande analogie, ou, pour mieux dire, 
} entière identité qu'on observe, sous le rapport du style, entre 
le chinois et le tartare des pièces dont il s'agît. Cependant , 
comme îi est impossible de la démontrer , et que la conformité 
des deux styles pourroit aussi s'attribuer à l'influence que les 
Chinois ont exercée depuis deux mille ans sur les Ouîgours; 
comme enfin ce style Ouigour pourroit n'être que le style d'usage 
dans les relations diplomatiques des Tartares avec la cour de 
Peking, je ne crois pas que les doutes précédemment énoncés, 
même en les supposant fondés, doivent nous faire négliger le 
peu de détails grammaticaux qui se présentent dans nos textes 
Ouîgours. Les Chinois peuvent avoir simplifié, restreint, pres- 
que réduit à rien le système de grammaire usité chez les Turks 
orientaux ; mais il est bien certain du moins qu'ils n'y ont rien 
ajouté : d'ailleurs , en admettant même que les envoyés aient 
fabriqué ces pièces , ils l'auront fait apparemment dans leur 
propre idiome , et non pas dans une langue imaginaire , en y 
joignant toutefois les formules obligées et le protocole d'usage 
que les Chinois leur auront dictés. Je présente donc les règles que 
j'en ai extraites , non avec défiance , mais avec réserve : il est pro- 
bable qu'elles sont incomplètes ; mais je ne crois pas qu'elles 
soient erronées. Je donnerai dans le second volume les textes 
en entier; le lecteur qui les étudiera, pèsera lui-même les raisons 
qui lui paroîtront d'une plus grande valeur pour ou contre leur 
authenticité; et quand même il les croîroit supposées, il y pren- 
dra toujours, sur le dialecte Ouigour, des notions plus précises 
que celles qu'on puise dans un vocabulaire ordinaire. 

Les considérations qui précèdent, prises uniquement dans les 
suppliques elles-mêmes,' tirent-une nouvelle force de la com- 
paraison qu'on peut faire de ces dernières avec le manuscrit du 
AfiràJj. On voit dans celui-ci un assez grand nombre de notes 
en langue Turke et en caractères Arabes : ces notes sont en 
dialecte Tchakhatéen ; mais le corps du livre , écrit en lettres 

Kk z 
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Ouîgoures, présente un dialecte simple et sans inversions, où 
les noms et fes verbes ne sont pas aâèctés de formes beaucoup 
plus nombreuses que -dans les lettres Ouîgoures; et quoique, 
dans le précis grammatical qu'on va lire , je me fusse primiti- 
vement attaché à ces dernières, les règles qu'on y verra mont 
ensuite presque aussi bien servi pour l'intelligence du livre 
de l'ascension de Mahomet , ou de la vie des soixante - douze 
imams : le dialecte de ces deux ouvrages est presque aussi simple 
que l'autre, et n'en diffère en rien d'essentiel. Et ici l'on ne 
sauroit objecter l'influence Chinoise, à moins qu'on n'entendît 
parler d'une influence générale et éloignée, exercée autrefois 
par les Chinois sur toute la partie de la langue Turke que par- 
lent les tribus orientales ; ce qui ne nous empêchera pas de 
regarder ces difTérens morceaux comme écrits dans le dialecte 
Ouigour, tel qu'il existe de nos jours et tel qu'il nous est pos- 
sible de le connoître. S'il y en a eu jadis un plus ancien , plus 
compliqué , plus analogue aux dialectes des Ottomans et du 
Kaptchak, nous n'avons pas de monumens où 11 soit conservé; 
il est pour nous comme s'il n'eût jamais existé. . 

En ouigour, comme en turk, il n'y a point de marques de 
genres » ni pour les substantifs , ni pour les adjectifs. On dit 
également ^^ * > » ^ ^^^ ketchig ougoul [un petit enfant] ; ^ . v ^ j .^ 
H^ ketchig ^/2 [une petite fille ] ; oi^-^ v-^^j^^ ketchig ^kapi 
[une petite porte] ; V>v-d »v '' ' "^ yagchi kechi [un bon homme]; 
} »^ ' ^ v>jj '* ' ^ yagchi khatoun [une bonne femme]; — '^.\>jf-'« ' ^ 
yagchi at [un bon cheval]; JAXH-*^ — — • V>-Mt > » ^ l» ouloug kara 
denggis [ une grande mer noire ] ; — *-^-v^jM9 " ^ l" ouloug 
barisda ( iptTs. ferischta ) [îm grand ange], &c. 

Je n'ai trouvé dans les suppliques aucun substantif marqué 
du signe de pluralité \*-»-t i^r, quoique ce signe soit usité pour 
les pronoms , ainsi qu'on le verra plus bas. On le trouve , au 
contraire , fréquemment dans le manuscrit Tchakhatéen , et 
même il y est quelquefois placé après des mots Arabes qui ont déjà 
en eux la marque de la pluralité. Voici des exemples : * * ^^ ' v ' :V 
VM-t maschciik'lar [les scheikhs] ; V^-^ t> "^ ' ^^^^ v souyourgaUlat 
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[les bienfaits]; \3-*--t.M^^^ i*^^row^W/7>>[tiëfe'c^ 
faut remarquer pourtant que ce signe ^revierit moins* soUVeht 
quen turk; et c.'est-i4». sans doutç , ui^ premier exemple' de 
cette imitation du style Chinois dont j'ai parié ciAdessus^; 
J attribuerpis volontiers à la même cause la rareté des ^ignes 
de cas^ qui sont moins usités en oiiigour qujsn- turk., quoiqu'ils 
y soient réellement au nombre de quatre, un pour le génitif ^ 
un pour le datif, le troisième pour l'accusatif, £t le dernieir 

pour lablatîf. Le preinîer répond au HVf //des Chinois, et 

sert pareillement à former les participes; le troisiètne na pdint 
d'analogue en chinois,. et nous n'en sommes que plus assurés ^'y 
trouver une particule braiment Ouigoure» dont l'emploi d'ail-' 
leurs s^étend aussi aux dialectes occidentaux •: voici des-exe»>plès. 

La marque du génitif est ^ > * ^ ' ning, qui se *net après lés 
mots de toute terminaison ; exemples : ^- "^ ' - "^ ^ M-^^-^ vpu^^Uj.*^ 

H^-û-v Djafari Sadik ning seu^ - / [ paroles de Djafar - sadik ] ; 
\y^^^^ oLx:^ \j.x^ ^ \\ t_%^ . V . \ _lu jJLily^ hardja yaradilmisch- 

lar-ning rouit [ [b, subsistance de toutes les créatures] ; ;- ^ » ^ « (^ « j *-St; 
\ \ â î 1 i ^ n ^ kûmach-ning tousakaki [racine de roseau] ; >- v ^ru^ 
>3U "^ " ^ ^ "* ^ '^' ' bidig-nmg youroukî [sens d'un livre] ; ^— ^^^-^ ^^^-^ 
r * "^^ ' V tàl-ning Siirig [jaune de saule]; «( ('^ '' f ; ■ '' ' "^z ^o-^^-^.ir^ 
-^^-^ iLixj. V . V ^.> \ y V \ V ^3' ^ ^/7 ^^^7 ^ /i//;^ iî/A/V^ , yil ketchig mng^ 

atchik naik [ceux qui sont accablés de vieillesse, et d'années 
Vous comblent de bénédictions et de louanges ; ceux qui sont 
jeunes font leurs efforts pour vous servir]. On ne laisse pas fort 
souvent de construire les mots sans la particule, à la manière 
Chinoise, et alors la place qu'ils occupent est le seul sîgnfe 
auquel on puisse reconnoître le sens; jexempies : y^ j« nj * u 
tamouk od [le feu de l'enfer]; ft^ / j '■ ^ ' adam basch [tête 
d'homme]; |-^>^-*ho. j-^û^ od tengii [mer de feu]. Rien n'est plus 
commun que cette suppression de la particule, même dans lé 
manuscrit du Miradj , où elle ne peut provenir d'une Jmitatiori 
affectée du style Chinois : elle nest pas même étrangère au 
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<liale(?te. Ottoman, et cest ainsi que sont généralement formés 
eu turk tous les mots composés. 

' Le datif s'exprime par ke, ka ou ^r^^et cette syllabe doit se 
prononcer doucement, puisqu'elle répond au î>-du turk Ottoman ; 
exemples: > ,\n^^ ■^. ^ _^j s.^xe> \j r *. fl f :. a outchoUntchi kœk-ke 

yaddouk [» nous parvînmes au troisième ciel]; \ \ \ ^\\. ^ ^ 

| i. n^ L^ < / j *. t' ''V —-Ai ol ferischta-ke salant khildouk [ nous fîmes 

ie'saiut à cet ange] ; / j ^^ l^ ^c / j » l ' V > /a-*^^-^ ûj^^l^9 y^ 

man barib Adam-a sa/am khildim [je fis à mon tour le salut à 
Adam] , &c. " 

. L'^^ccuSittif est marqué par VP //i dans les exemples suîvans : 
\yx iiixuc tckarik-ui tablab [ aimer les soldats ] ; }^ t^ 
\>* il-goun^ui isirab [épargner le peuple] ; VP ^ ."j ' ^ 
^;i, i |^ > A t a i;k. famga-^rti kkadakhlakou [tenir le sceau]; VP |û«6^ 
'pûiL^pji. b^çudou^i-tii ^^iJ^^ [soigner la personne , corpus curare^ ! 
^ jnvvQ .vjù — ^^4f^^ ferischta-fii kourdoum [je vis un ange]; j-û^^ 
/ j^' ^- ^O ^ V>^ khatoun lar-ni , kourdoum \j^t vis de^ femmes], &c. 

' ' II paroît, au reste , qu*en ouigour comme en mongol, la posi- 
tion des mots est souvent le seul indice des rapports qu'ils ont 
entre eux. Le génitif, en tartare comme en chinois, est toujours 
avant. le mot qui le régit. L'accusatif, en ouigour, en mongol, 
en mandchou i se place'aussi avant le verbe dont il esLcomple- 
ment: on ^ait que,, pour ce dernier cas, c'est le contraire en 
chinois/ 

L'ablatif s'exprime, comme en turk, par la particule p^ din; 
exemples : /3tO vAt^ »7^H?*-*^ y^ — L ' ^ ! ' ^ v>\H-m^ tangri tûkha- 
]a*din yarlil^ boulti» kim , &c^ [il y. eut un ordre de Dieu le 

TrèS7HaUt, qui , &C. ] -r^;*^^ -^î-^ yr?sS i. y^ \>^ ^rû^t^ sjjx^ç^ >..^i^ 

^■ "^ ' j ^> '' ^^ y^ kdk taki yquldous-lar-din ardoak, rak » dntng ta-- 
keresînda altoufi'(iin , koumouch-din , yakout-din sapkar-djat-din , 
indjou-din soou id/mek [plus brillant que l'aurore et les étoiles, 
enrichi c|'ornemens pfus précieux que l'or, l'argent, le yakout, 
Tcmeraude et les perles]. Cet exemple , où la particule de l'abla-r 
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tif est répétée plûsîetirs fob» montre aussi la ip^ni^r^ ée former 
les comparatifs , et prouve qu'en cela Touigour se fapprochQ 
entièrement du turk et du mandchou. Il nV* a pas 4ans les 
suppliques un seul exemple de ce cas : on n y trouye pa$ i)on pltis 
le vocatif, qui s'exprime^ comme en tu >k, parjla partîçulcr:ArabQ 
préposée ya ; ) V ' j **'^ j ^ -- — yaMokhamdt [6 Mohammed ]j 

' — H^ — ^ ya Mousa [ô Moïse! , &c. * . ' ' 

Les suppliques offrent une paftîcularité*capabie d embarrasser 
beaucoup, ou piême d'arrêter tout-^-faît une personne qui les 
étudiçroit sans faire usage de .ia versiop Chinoise. Certains rpots 
y sont suivis de la particule ^ ou , qu'on seroit tenté^de prendre 
pour une marque de cas, si on ne la trouvoît placée une fois 
ou deux après le signe du génitif c^*^^ ^w^ et ' si ia ^forme 
constante des mots toujours très-cçurts qui viennent après , ne 
çonduisoît à une autre supposition. Ce n'est pas sans quelque 
peine , ce n'est même qu'après avoir, réuni toutes les phrases 
semblables, après les avoir attentivement comparées entre elles,' 
et avec les passages correspondans de la version Chinoise, que 
j'ai trouvé la clef de cette singularité. Les petits mots dont jô 
viens de parler, ne sont autre chose que les vocables Chinois 
transcrits en ouigour, d'xine manière peu exacte et parfois mé- 
connoissable , ajoutés aux termes Tartares en forme d'explica- 
tion , et la particule ou n'est par conséquent qu'une disjonctive 
placée entre deux expressions équivalentes, l'une Ouîgoure, l'autre 
Chinoise. Voici des exemples : U-^^^- ^ ^^ 'v j»^ youmchah ou tchaï 
[ambassadeur ou envoyé]; tchai est un mot Chinois qui a cette 
signification : v>v ^ vr^u.i^^ua^ souyourgab ou si [donnçr, faire des 
libéralités]; j/, ou plus exactement, Jjf», est synonyme du'tartare j(>2^ 
yoùrgab: j^ p-^ ^>-aj r;\vr tchrintchkeh ou I an-mi n [avojr pitié]; en 
chinois, lian-min : y^ f^ ^ ^ ^.-A^^iuaHj u^\>t-3. j nn<<g.\n. ousatountagri 
kedirkebou kcou lan ken [que le Ciel suprême puisse regarder avec 
miséricorde] ; keouldn ken est ici pour hho lian kiati :. 



■n.\n;^n.i 



Vj^ ^ s-ioxi \^ oudih inib bar ning ou iî [ dimiîtcre revenantes abeun^ 
te$]. Ce dernier exemple est le plus remarquable , parce qu'on 
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a peine-à Ihiaginer Tobjet d'une pareille acfdittçn faite à une 
marque, de cas-cu au signe qui forme les participes. Au reste, 
je ne me sUîs arrêté sur cette particularité que parce que c'est le 
seul point difficile qu'on trouve dans les suppliques, quand on 
les 14t avec la traduction Chinoise, et aussi parce que Ton peut, 
ce mé semble, en tirer quelque induction sur là manière dont 
ces pièces ont été rédigées. Il est à remarquer qu'urie singularité 
analogue s'observe, quant à l'orthographe, dans le manuscrit 
de Samarkand. Comme une seule lettre Ouigoure sert à rendre 
plusieurs lettres Arabes, on a souvent, pour plus de précision, 
écrit, au-dessous du mot Tartaré, la lettre Arabe sur laquelle la 
confusion pourroit tomber; exemples ; V k; »»* ^ -Zy^r;j ^ ' j ' "":V 

[Mohammed]; -t-^^^^^^^^ tasbih [prières], &c. La même chose 

s'observe dans le fragment; publié par Hyde (i), d'après un ma- 
nuscrit d'Oxford, qui, à en juger par cet échantillon, oflre la 
plus grande analogie avec celui du Miradj. 



(i) Hist, retig, veter, Persar, p. J52. 
Hyde sC;tromp.e, en nommant Khita, 
au lieu de Tckakhatai , le pays où est 
usitée récriture dont il offre un échan- 
tillon. Jones commet une erreur encore 
bien plus inconcevable, quand il dit que 
ce fragtuent est évidemment une espèce de 
mauvais coufique ( Kech. Asiat. trad-. 
Franc, r. //, /7. 4j), ) ; et M. Langlès ne 
la rectifie pas suffisamment , quand il 
ajoute : « Cette planche ne représente pas 
» des caractères Koufyques mal peints, 
» comme le pense M. Jones, mais des 
i» caractères Moghols. Ces caractères , 
» comme je V^i déjà observé, ont une 
» grande ressemblance avec les Man- 
>»tchotfs. J'en reconnors, en effet, dans 
« cette planche un assez grand nombre , 
»>ct même des mots entiers, tels que, 
» ligne j, les mots ^9■« J *j^ * V sdlamao, ^9^ 
t>po. » Cepetrdartt il est certain que la 
page dont il $'^git est en caractères Oui- 
gours , en langue Turfce, et que l'endroit 
^ù M. Langlés a cru-reconnoître des 



mots Mongols ou Mandchous, est en 
arabe ; on y lie cette 'formule : ^ 

Z 






n^ . jj . îin i^ 



Al hamdou lilla - hi rebbil-alamin was- 
salatou, was'salamouj ala Mohammedia 
vira ali'hi'edjmdin, ce que M. de Sacy 

restitue de cette manière : cj^ £ i^ 

Le livre dont Hyde a fait graver ainsi 
la première page , n'est pas non plus , 
comme il l'a pense, le co.^e des \o\t de 
Tchinggis, ni , comme le suppose assez 
gratuitement Jones, un ouvrage Afen* 
déen sur quefque sujet religieux '/ mais 
bien la traduction en ouîgour du Bakh' 
îiarNàmeh; et la partie gravée contient, 
outre ia formule que j'ai transcrite » ei. 

Les 



X 
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Les pronoms Ouîgours que j*aî recueillis, tant dans les sup* 
cliques ou dans ie vocabulaire que dans le manuscrit du Mi- 
radj , ont la plus grande analogie avec ceux des Turks, même 
sous le rapport de la déclinaison. II ma paru qu'on employoit 
ordinairement , au lieu de possessif, le génitif des pronoms per- 
sonnels (i). Voici les cas que j ai observés ; il est aisé d'en déduire 
les autres : 



V 

l 



H 



j 



Je, moi, 

nous, 

de moi (mon) , 

à moi, 

à nous , 

tu, toi, 

vous , 

de toi (ton) , 

à toi, 

à vous» 

toi, 

de toi, 

il, lui, ce, 

eux, 

de lui (soo)p 

à lui, 



Ouîgour. 






A>*-^ 




M^« 



Mr 









his. 

bis-lar. 

maning, 

manggc 

biS'hci 

San» 

sanîng» 

sangge. 

sis. 

siS'he* 

sanL 

sandin, 

ol. 

olar. 

aning, 

anggCf 



Turk. 


Oi 


bcn* 


ji 


m 


f^ 


benum» 


U2 

• 


bangg€\x) 


•>? 


bi^e. 




sen. 

• 

sening. 
senge» 


• 


Sil. 


*> 


siie» 


dK- 


stnL 


<^OwU> 


stnden. 


Jy 


ol. 


J^\ 


anlwr. 


dit 


aningB 
ange. 



Fannonce du titre du livre, celle de la 
division de l'ouvrage en dix parties, et 
du contenu de chacune jusqu à la sixiè- 
me exclusivement : les roots même de 
Bakhtiar^nama sont écrits perpendicu- 
lairement sur la marge. Le reste de la 
page offre des lignes horizontales qui 
doivent se lire de droite i gauche » 
comme celles de notre manuscrit du 
Mirad), 

{ I ) On trouvera le' possessif pottpcfsé' 



Ni\M 



j-^ I ft i jft » Omad- larîng fgentes 
mai], dans le morceau que |e rapporte a 
la nn du volume. Cette forme m'a sem- 
blé peu usitée. 

(2) Je m'attache, dans mes transcrip- 
tions, à Torthographe , et non à la pro- 
nonciation de Constantinople. J'en ai 
donné la raison plus haut, et la compa- 
raison qu'oa fjiit ici en montre la né<- 
cessité. 

LI 
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Ouig(Air. TurL 

à eux, UVH:^ alar-ki. «^1 aniarf. 

lui, ^>*-^ anu t>l anU 

d'eux, |H^^>*-t^ dlar-d'm, (ja^lit anlar-d^ru 

qui, que, fj^ kim, ^fjgm kim. 

celui* ci, ^ bou. y bou. 

quelques, Y^^ natcha. s^ nitcheh. 

celui - là , j ^ ' "i j- mounda. 

Uexîstence de Fadjectif conjonctîf /j^> kim , et son emploi 
fréquent dans ie manuscrit de Samarkand, sont un fait d'autant 
plus remarquable, qu'on ne trouve rien de semblabte dans au- 
cun autre idiome de la Tartane orientale. Le conjonctîf est indé- 
clinable en ouigour comme en tujrk : /b^ / j"^^^o U- f^^ft^ \^ 

/p^^tûSi-t^ po- \>v^ue> V^^ hir ferischta-ni kœrdoum , kim Air Aoi/rjî 

^P2^ ouI'Jourmhck[je vis un ange^r/i étoît assis sur un trône]; 

khatoun4ar-tn kardonm , kim sadj^larin-din tamouk idjinda asmisch 
[je vis des Éemmes ^i// étoient suspendues par les cheveux dans 
fenfer]. Il est aussi interrogatif, comme dans la phrase suivante: 

— ûj^ \» » -' ^f^v> Djebrdil-din souwal sitdim kim bou tenggii-ning soui , 
na oudjoun kara dourour tab [ je demandai à Gabriel , pourquoi 
leau de la mer etoii ainsi noire]. Au reste, on verra dans' quel- 
ques phrases que j'ai rapportées dans le second volume pour y 
servir d'exemples, que ion peu>t, en ouîgour, suivre f à méthode 
usitée dan» les autres langues Tartares , et remplacer par Un par- 
ticipe ce çojijpnctif, qui semble étranger à leur, grarniiiaire. 

Le démonstratif ^i bou ne donne^ Lieu à aucune remarque. Il 
est souvent remplacé )pàt tf^ ol [iiiî], et ton trouve à.chfl.quç 
instant cps mots --r'^^^^^^.tf^' ol fi^^ HK>w^> tf^ 

ol tauggts [ cette mer ] , &Ci 

Les noms, de nombrjç sont les. mêmesi que ceux du turk 
ottoman, ainsi qu'on peut s'en assurer dans le vocabulaire com- 
paratif ; et cette similitude n'a rien^ d'étonnant. On sait qiie les 
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nombres ont souvent de l'analogie dans des idiomes d ailleurs 
très-différens , et quils sont toujours communs aux dialectes 
«ortis d'une même souche. Les noms de nombre ^uivans , qui 
n'ont pu être joints aux premiers , oârent ia même identité » 
^t peuvent même servir à rendre <:onvpte -^ie l'étymologîe des 
tiombres qui ieur correspondent en turk. 



Ouigour. 

20. U:H^^>^ igirmi. 

30. ^jiàJU outous. 

40. ^^^"^ kirk. 

50. ^ ' ^tU allig. 

€0. ii^ 'J^U ahmech. 

70. ^'J ^ ' ^ yttmtch. 

80. Y |AHr sakisoùn\%&i^^. 

5>o. Y^ | "^ ' "u tokosoun\^&£\. 



TurL 
j^. girmi , î^ 

^ kirh 

J\ illi. 

jsjii\ altmich. 

fJJ^jt yetmich, 

(^Liy» doksan. 



Les noms de nombre ordinaux qui suivent, sont formés sui- 
vant lés mêmes jègles que ceux du turk deConstantînopIe : - 



Secoodi 

7.' ' 
10/ 



Ouigoar. 

r > "^" ' PHtokwntch. 
|->nwi i r^n^ iourUuntck, 

7*^V*9 bUkinUk. 
f ^ ^^L' alHnteh. 
fi"^ jidMtch. 

. f^ y ""u t<tksotmt€h 

oummtek. 



_• _ « 



Turl. 

^^jf eiachin^i. 

i^>j3^ dourdindji. 

ySfljt^ iechindji. 

^jùjÔ\ attendjL 

Z^Ai yiàendji, 

^JÛ tekiiindji. 

J^jij^ dokokilndji. 

fjbJ^j 'OUhindfi. 



Les ordinaux do manuscrit de Samarkand sont encore plus 
complètement semblalïles à ceux des Ottomans , parce qu'on n'y 
a point retranché i'i final. On y lit VJJ^y^ ikindji, \j f > nrn - ou- 
tchoundji, ^ ^ ^ ^'^^'^K^ .dourtoundjij &c. 

- LI 1 
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Jusqu'à présent nous avons observé plus danalogie que de 
différences entre les deux dialectes que nous examinons , ou , 
pour mieux dire , les mêmes formes leur étant communes , l'em- 
ploi plus ou moins fréquent qu'on en peut faire est la seule 
chose où ils. s'écartent réellement l'un de l'autre. On ne s'atten- 
droit pas à voir cesser cet accord dans la partie de la grammaire 
qui touche de plus près au fond d'une langue, et où par con- 
séquent les dialectes d'un même idiome dfevroient naturellement 
se rapprocher davantage. C'est pourtant ce qu'on remarque dans 
la conjugaison des verbes Ouigours » qui est aussi simple et 
aussi facile que celle des verbes des Ottomans est compliquée et 
embarrassante. Il y a bien encore ici des similitudes frappantes 
dans les terminaisons des temps et des personnes ; mais le fond 
du système est autrement combiné, comme on s'en convaincra 
en lisant ce qui suit. 

£n turk, le nombre des terminaisons qui représentent des 
temps différens, seroit assez borné, si l'on n'avoit pas la faculté 
dy joindre des temps composés, formés du participe du verbe 
principal , et des temps du verbe substantif, qui servent d'auxi- 
liaires. Cela ne s observe pas en ouigour ; on n'y trouve point 
de verbes auxiliaires» Le verbe substantif s'emploie toujours seul,, 
raremeut avec un participe présent, jamais avec un antre par- 
ticipe, et, de même qu'en chinois, il est souvent sous-entendu*. 
Sa conjugaison n'est pas moins irrégulîère que dans beaucoup 
d'autres langues; et dans les radicaux variés qui y sont compris, 
il n'y en a qu'un quijoffre une véritable analogie avec ceux 
dont se forme le verbe être en turk : c'est le participe \:^^H> Jour 
(en turk jP dur) pour la première personne, et pour les autres 
V^î^^Ms. dourour , sans distinctîpn de nombre , ni même r si, je 
ne me trompe, de temps. Voici quelques exemples : ^^^ ' ^9 '^ f 
j^ V^^^ DjabrûiJ dur man [je suis Gabriel] ; \^^&±»^i^^^^ fr"^^ ^ 
A5^^ ^ bou Adam bnik/iambat dourour [c'est lé prophète Adam]; 
Vj^oiuHN z^'^^ '- l Vja^ j^^^^x^ tf^ tf^ ùl-ol ferïschia-tar khadinda 
dourour [chaam des a^ges qui étoîent à côté]. On trouve dans 
ie vocabulaire et dans les suppliques \J*^ erour (au iieu de 
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Jourour) rendu en chinois par y^ chi [être] ; H-"^^^ V*^^^ y^ 

V>^^ man erotur yirak sari [Je suis d'un pays fort éloigné]. C'est 
à ce radical qu'appartient le prétérit VÂ^ £rdi [il fut], qu'on 
lit à chaque instant dans le livre du Miraàj ; vA^ ^ ^ j ^^"^ L^ ^ 
oldourmisch erâi [il étoit assis]; \3' 0^^ ' \5^a-e^ khilur ardiiar [ils 
faisoient, mot à mot, ils éloient Jûisant\ ; \:)' p"^^ > \3a2iia-, j-iA9v-M> 
teshih didur erdilar [ils prioient, mot à mot» ils étoietit disant le 
chapelet]. Ce ne sont point là de véritables temps composés, et 
le verbe être n'y est point, à proprement parler, auxiliaire, ainsi 
que ) aurai l'occasion de le faire voir plus bas (i). 

Il y a quelque cho%e de remarquable dans le radicalV^^^/^r [war^ 
.D^^n/i^^ea allemand ]>.^Koir ou)^^va/r, qui, paruntraitderessem* 

blance singulier avec le chinois yg 7^oaf^ signifie quelquefois 
,*ijssi être ; exemples : V3^ — lL^L" »^ )" ' i ' ""J> — > if^ 



AJk^XJ^ 



maniog bila , Mohammed RasouUoulla bar [mon compagnon est 
Mahomet , le prophète de Dieu ] ; et ailleurs ^-û.m> \i^ y ^ yan .»^ 
Mohammed bar tab,o\x V3 "^"u V:^ bar dourour [ c'est Mahomet]. 
On sait que ce mot s'est conservé dans le turk ottoman , où il se 
joint pareillement avec les autres temps du verbe être r j^J^ war- 
dur, il y a; iSoJJ^ war-idi, il y avoit, &€. Aa reste, la conju- 



(i) On seroft xtnxi et prendre pour 
une des formes du verbe substantif le 
mot ^ ^ u iab, qui sert ordinairement 
pour rnterroger , mais qui s'emploie aussi 
au sens positif, avec pu .sans le verbe 

dourour i û-*-^ j-M^ /j^ khn san tab! 

[gui .es-tu !] f ' b » V) ""^" ' ^ fj^ ^^m 

dourour tah ! [<[\x\ est-il î] ^ s-J^^Jy 

■ 0* v> \3^ j n i j t I * n^ _» vmning 

bila Alohûîrtrrwd bar tab [ mon compâ- 

•gnon est Mohammed], &c. ; ef ce qui 

me con6rmeroît dans. l'opinion .que. ce 

.mot seroit effectivement un temps du 

* verbe être , cVst ce qu*bn trouve ailleurs; 

^^-«-ij.^ tag, qni semble en' «ire une 

forme différente , . con^mc dans cette 

phrase : \*^ f'^^ j^M^^^^ tf^ 



\S^ yL:u^f^ j o- i ^n^^ fjT&LLj^ )2V^^9• 



^ /^ /r*^ V>V^ 



f^ \^ 

^■ j^ ' U ,0 ^ \>A* Ôïffrischta'kiyalt^ 
h\n bîr ferichta kourdoum dort baschlik, 
bir baschi Adam basch-ï tag, bir baschi 
trslan èasch-^i tag; yanâ^bbr basch-r Ou- 
mai kousch baschA tag^ bir basch-i. Oui 
basch'i tdg [Prés dç cet ange, j'en vis 
un autre à crvatre tête»: une de ses têt<.*s 
étoit d'homme^ ude autre étoit de Kon., 
une troisième étoh d'aigfe, et la qua- 
trième, ératr ée taureau }. 

VOuméù est un oiseau fabuleux xhtz 
les Persans. Voy, la Bibiioth. orient, aa. 
titre Hottun, 
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gaîson du verbe substantif n a plus rien de remarquable en oui- 
gour f dès que ce verbe n'y joue pas le rôle d'auxiliaire , qui lui 
donne un caractère important dans la grammaire des Ottomans. 

L'impératif est le thème des verbes Ouîgours. Nous avons déjà 
eu bien souvent occasion de lu'î reconnoître cette j>ropriété dans 
les langues de la Tartarie ; et si nous voulions faire irsage d'une 
classification ingénieusement imaginée dans ces derniers temp», 
rien ne sauroit nous empëcTier de comprerrdire parmi les idiomes 
intpiratifs, toutes ces langues où la Forme. assignée àtre mode joue 
un rôle si important, que toutes les autres jen sont dérivées. Oh 
dit t^ Â^//-[fais], t^ hil [sache], &c. 'Les parttcules ou ter- 
minaisons qu'on ajoute è, ce thème pt>tw fbrm» les diâi^rentes 
personnes du présent et.tlù prétérit (fcs seuls tempft que r.oji a 
remarqués en ouîgour) paroîssent être les mêmes que celles du 
turk ottoman , comme on en peut juger par l'exemple suivant. 
Je choisis le prétérit, parce <]ue, dans un- livre liîstorique, c'est 
le temps dont il est Je plus facile de réunir toutes les personnel 
pour un seul et même verbe : 



Ouîgour. 

i "jOg ^ kllmak; 

f j^^V^ hhildim^ 

^ ' ^^L^g ^ khilding, 

vAe^ khildi, . 

r^^eg ^ khïidouk. 



\He^tf^ khitâilur, 



(faire) ^ 

tu fis , 
il fît, 
nous 
vous fîtes» 
ils firent j 



TurL 

* « 

^ kilmak. 

. ^jJli' khïldum. 

djJlï ^kilding. 

^ùSi khildi. 

iéoJS khilduk. 

^^fjJU kkildaungu:^^ 

jLoSi khîldilar. 



A ce temps presque complet, 04i peut joindre les terminaisons 
qu'on observera dans les exemples suivans, et qui, prises dairs 
des verbes difit^ens y reviennent toutes à la coBJugaîson du turk 

vulgaire -aXH-M^ }^v(4f^ j V> > fA ,i^ Vj ^ t M^n^n , ^ \jia^ ^ i M t ^> V>^ja-*^ 

wAM> V^ n^ftv^ \>v^v^9 Tangri takhald sani souyourgadi, bascharad 
boulsoun sangge kim bou kedja ar nama , Tangri tàkluila-din Jila- 
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sang, sangge bargouii durur îab [Dieu très- haut t*a comblé de 
bienfaits » en accomplissant ce que tu^ lui as demandé , que 
toutes fes. choses, dan t tu . t'es inÊxmé près de lui, te fussent 
confirmées, cette nuit ] ; fr^f^ kerdm [ j^'entrai ] ; VA^ aidi , 
Vj^^yjâi^^ auU-lar , ou bien v>*^Êk4xu aldouni , V**-fc U »* ^'?^^^ « » di^ 
dùuni-lar pi dit, il^ dirent]. L'iniinîtif est en /^ijAv comme dans 
le dialecte Ottoman : "> * jt> 9 bilmak [savoir] ; w^o^jj^ hourmak 
[voîr]» &c. Il prend parfois l'aifixe éi, qui semble n'être que le 
signe Persan de construction ou de rapport , mais dont l'addition 
rapproche pourtant i 'infinitif Ouigour des temps déclinables de» 
autres langues Tartares. Ce qu'il y- a de' remarquable dans les 
autres terminaisons, c'est qu'elles varient suivant les personnes» 
chose Contraire à ce que nous avons observé d^<^^ l^e ma^ndchou , 
le-9)ongol et le kalmouk. Cette particularité, jointe à l'existence 
du. pronom conjohctif, me paroit olFrir le seul caractère essentiel 
par ok le turk s'éloigne réellement, soué te rapport grammatical , 
des autres idiomes Tartares que nous avons étudléSé It est toute- 
fois trèsH-emarquable que, dans le dialecte Ouigô^r , et même, 
jusqu'à un certain point, dans celui des Ottomans , on néglige 
ia ressource que la multiplicité- des terminaisons personnelles^ 
offre pour la clarté comme pour la variété du discours, et qu'on 
introduit par-|à: dans la langue une monotonie, et, ce qui est 
pis, une obscurité qui ne tlen^pas, comme en mongol et en 
mandehouy k ia^ Aatu^ intime de la langue^ ' 

Le nombie des'partici][>e6^^ ou, pour parler plus. justement, des 
fermes verbales impersônnell<es> ne paroît pas moins considérable^ 
en oifigourqu'èiT turk. Celui qwr'finîten ah, en ibon ewoub , est 
très> usité : VJ=t^ --A^tO v^^ v j^^ po^^ V*^ j ''X"'^^v> Touroufair 
yangfi youmscbah kelib^J^/^^ [r^mbâssadeur envo^' à\x ipays de 
Tourfan éuint venu\ ; ^-ûiLoui:^ ^ m^ i ^ wiL^jrjjooc vyxûcu.^^ J fl * ^ * ^ ■* 

Itiayat Osatanug^ tchirintchkeb dilab soyourgah [r nous, espérons 
que sa majesté ûitra pitié de nous , et nous soqimes en attendant 



\ 



(xù fiantes) ses bienfaits, 
tardib [payant le tribut 
plus loin (ex eo loco progrediens) ]. 



= ; wiiE^^ bardib\sé\\ affant] ; >-ûvisju^ 
)l^^^ hpdiir acMb [m'avançant 
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Le participe dont la figurative est r. nest pas moins commun 
dans les deux ouvrages Ouîgours que nous avons sous les yeux. 
En voici quelques exemples : \:>^*t^9 r^L'* * ' ^ yarlikh bilur [ordre 
de i empereur, instruit'] (i); \**^ erur, et dans le manuscrit du 
Miradf, N^^û^M»^ duTur [étant] ; V^^-e^ UtU^f [faisant]; Vyû^ aitlur 
[disant]; Vj^^j* hotdar [trouvant, s'informant ] , &c. On trouve 
quelquefois cette forme suivie du verbe substantif, comme je 
1 ai à€]k dit en parlant de ce dernier. On verra bientôt que ce 
fait ne contredit nullement ce que j'ai avancé plus haut smx ie 
défaut de verbes auxiliaires chez les Ouigours. 

Je naî trouvé que dans les suppliques une forme qui paroit 
dérivée de la précédente , et qui en diffère seulement par la ter- 
minaison esch qui y est ajoutée ; en voici un exemple sur lequel 
j avertis qu'il me reste quelqAjes doutes : ^f-^-tO ^f^^ v>*t^ ^ nij | jn^ 
youmschar iltchi bare^ch kelesch \^les envoyés allant tt venant]. 
Ce peut n'être \k qu'une altération de la forme suivante, qui est 
beaucoup plus usitée* 

Le participe en misch paroit commun à tous les dialectes 
Turks, et il se trouve presque à chaque. ligne dans l'ouigour; 
exemples : ^ « j^nn^^jn vp^ \*^ U**^-^ -j*^ \y^^^ amdi ischid 
tapdi yir sari amrildurmesch [à présent, j'ai entendu dire que 
cette partie du monde jouit de la tranquillité la plus parfaite]; 
j^ua ^v^^jS^^V^ r "L"^ yUf^^s^ (t^^x^ p€> jX f^ (^^^^JSt. khilmisch 

kim edja gœi gourmisch-î yok, edja Moulag aschidmisch-f^oA 
[qui a fait ce que nul œil n'a jamais vu, ce que nulle oreille 
n'a jamais entendu ]• On l'emploie aussi avec le verbe substan- 
tif, comme dans les exemples suivans : o / j"^^ ' ^ ^ y^ o ^ jW j^ . 
V>^^ // ^Jt^^ ' ^ ' ^ >^ \»^ yarim-i oddin yarimi kardin yarûdilmisch : 
airdi [une moitié étoit faite de feu et l'autre moitié de neige]. 



(i) C'est la formule que l'empereur 
de la Chine met sur les placets quand 
îi les a examinés. Elle s'exprime en chi- 



nois par le» mots ^gf -4^|f tchi^tao. 



qui veulent dire:/> suis instruit. Je suis 
au/ait. Toutes les suppliques Ouigoures 
finissent par ces mots , qui indiquent 
qu'elles ont passé sous les yeux de rem- 
perear. . ; . i 

Ces 



J 



SUR LiS LANGUES TARTARES. 273 

Ces exemples » qui sont rares, ne sont pas de véritables temps 
composés, et le verbe être n'y est pas auxiliaire comme ii ie seroit 
en turk, puisque, si Ton veut y faire attention, ii s agit d'un état, 
d'une manière dette attribuée au moment auquel ie récit s'ap- 
plique: // est assis y il est formé (i) : toutes ces façons de parler, 
en franiçois même , s'éloignent de la nature à^s temps composés. 
J'aurai bientôt occasion de revenir sur ce sujet. 

Il se peut faire enfin qu'il y ait encore d'autres formes de 
participes en in, en at , &c. On trouve dans le vocabulaire JA>^ 
harkin [allant] ; )^>tO kelkin [venant] , ^t étant , en turk : mais 
ces formes paroissant très-peu usitées, il me semble tout-à-fait 
inutile de m'y arrêter. Je ne parle pas non plus du participe en 
tchi, commun aux autres idiomes Tartares, parce que c'est moins 
un temps dérivé qu'un adjectif, qui sert exclusivement en turk , 
de nom d'agent, de métier ou de profession. 

Le passif se marque, comme en turk, par le crément Jl; mais 
ce qu'il y a de remarquable , c'est que pe crément se place, non 
pas entre le thème du verbe et la terminaison , mais à la fin , de 
cette manière : ^ "J^'^' ^'' a'idmak [ dire ] ; ^' >' M"j'^''''" didmakil 
{être dit]; ^ khil [fais]; f^f^ ^^//^^ [soit feît], &c. Il n'en 
est pas de même du crément négatif ma, qui s'interpose entre 
le radical et la terminaison , comme dans le turk ottoman ; 
exemples : V)^t^ aldi [ j'ai pris] ; u '^ ' JL '^ almadi [ je n'ai point 
pris]. Cette forme m'a paru peu usitée, et je n'ai trouvé aucun 
vestige de verbes transitifs , coopératifs , réciproques , inchoatifs 
impossibles, ni de toutes ces complications bizarres dont le turk 
ottoman est rempli. 

Après avoir indiqué tant de traits de ressemblance entre l'oui- 



(1) Je me crois obligé d*a}oiiter un 
exemple où le participe eii misch semble 
entrer dans la formation d'un véritable 
temps composé : \^ p^^ e^ j ^r\O i ^\ ) 

C 

\i r i Hr\y n \jvn^|^ ^j Kitabinde bou ha- 

iiiz^ni heïdurmich darur [ on a consigné 
cette tradition dans le livre (TAlcoraB)], 



Je dois avouer que cette phrase semble 
faire exception aux régies que faf po- 
sées; mais elle est la seule de ce genre 
Îue j'aie observée dans tous les textes 
)uigours que f ai parcourus , et elle se 
lit dans un ouvrage écrit sous Tinfluence 
des TutIls occidentaiij^ 
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gour et le turk , îl est temps d en venir à des considérations qui 
puissent justifier ce que j'ai dit précédemment, que i accord 
observé sur plusieurs points entre les deux dialectes , cessoit • 
presque entièrement dans la partie de la grammaire qui touche 
à la conjugaison des verbes. Sous ce rapport, on ne remarque 
guère qu'une différencf ; mais elle me paroît de nature à balancer 
bien des analogies. La conjugaison en turk s'exécute, en grande 
partie, à l'aide du verbe substantif qui sert à former des temps 
composés , à marquer, dans l'action du verbe principal , des modi- 
fications de temps que ne sauroient exprimer les formes simples: 
Touîgour, au contraire, n'emploie que ces derniers. Arrêtons- 
nous un moment pour déterminer le degré d'importance que 
nous devons attacher à ce trait caractéristique* 

En examinant ie rôle que jouent , dans la conjugaison de cer- 
taines langues, les verbes que Ton nomme auxiliaires, on est con- 
duit à supposer que leur eniploi tient, le plus souvent» au besoin 
d'exprimer des nuances de temps plus délicates ou des rapports 
d'antériorité plus composés que ceux auxquels les formes simples 
peuvent s'appliquer. On y voh principalement un moyen de multi- 
plier les combinaisons, en attachant à un verbe abstrait, conjoin- 
tement avec les marques des modes et des personnes, celles des 
temps qui surchargeraient trop la terminaison; mais 11 faut pour cela 
que le participe du verbe principal conserve le caractère du futur " 
ou du prétérit; il ne sauroit être au présent : sans cette condition, 
essentielle, il n'y a pas de nouveau rapport marqué; il ne sauroit 
exister de verbe auxiliaire proprement dit. Dans nos langues mo- 
dernes, le participe est presque toujours au passé; dans le latin 
et dans le grec, il étoit quelquefois au futur : le verbe être est auxi- 
liaire dans ces phrases , Je suis venu , Je serai aile; venturus sum, 
amaturus fui ; eAevad/uifo^ ^^fA^i, ^iAn'»» Uv, parce qu'il y a entre 
le participe et le verbe une relation de temps : il ne le seroit 
pas dans celles-ci ,Je suis venant, Je s^rai allant^ parce quelles ne 
diroientrîen de plus que le temps simple ,y> viens, J'irai. Quand 
l'usage les autoriseroit , on n'y pourroit trouver qu'une analyse 
du verbe complexe décomposé en ses deux élémens , qui sont le 



SUR LES LANGUES TARTARES. Z75 

verbe par excellence et un attribut ou une manière d exprimer 
plus positivement le temps de l'action. Les temps simples, dans 
toutes les langues^ sont soumis à cette analyse, qui ne fait que^ 
quefois que séparer les parties dont Us sont réellement composés^. 
Sans sortir du sujet que nous étudions, nous pouvons trouver 
à faire une application immédiate des principes qui viennent d'être 
rappelés, et aucune langue n'est plus propre que le turk à justi;- 
fîer les distinctions.que je hasarde. Si l'on examine les temps qui 
y sont réputés simples, on verra qu'ils sont en effet composés d^ 
ceux du verbe f/r^ et du participe présent. ajJIï khilrum [je fais], 
est réellement foïmé du participe présent khilur [faisant], et de 
im [je suis]. Il en est de même des autres personnes, khilersin^ 
khilerii, khiUrsii, pu l'on reconnoît sans difficulté le participe 
kMlttr, et les personnes du verbe être, sitt,ii,sii. Cela est plus 
sensible encore dans l'imparfait, et l'on. n'a p^s souvent occasion 
d'analyser avec autant de facilité les formes grammaticales. Ce 
temps, qui renfernie l'idée d'un présent relatif à un temps passé» 
eçt formé d'un participe présent et du prétérit du verBe être ; 
khileridum [jefaisois], d^ khilur [faisant], et Uum [je fus]; et 
pour les autres personnes , khiUridun » khileridi , khileriduk , khileri- 
dwuZf kliilerhriiU, de khilur et de idun, idi, iduk, idunui, idilar[i)^ 
Dans le prétérit ahsoiu , ce n'est plus le participe du verbe, mais 
le thème seulement qui s'ajoute au parfait du verbe substantif: 
khildoum, khildoun, khildi, khilduk, khildunui» khildiler , de khil 
[fais] ^ avec i^/à/zr^ idun^ &c. Sâ^s pousser plus loin cette analyse, 
nous voyoB^ 4^s» temps, simples en apparence résulter au fond de 
l'union ou 4e lacra$e d'un participe avec les temps du verbe être , 
sans que ceux-ci puissent mériter le nom d'auxiliaires. Nous 
avons vu que l'un de ces temps se retrouvoit, avec la même com- 



(i) LesatitetMi'des grammairc^sTurkes 
les ^lus estimées ferment cb tetnps de la 
troisième personne du présent de TindT- 
catif; mais iif n'expliquent pofnt par*là 
la formation de cette dertiièi^ , ni du 
reste du même temps* La conjagaison 
Ouigourc, qui ne leur étoit pas connue. 



fournit les moyens d*anaîys|^ les formes 
du turk ottoman d'une manière plus 
générale, plus régulière et mieux appro- 
fondie. Voyez cependant la Grammaire 
•de Meriinski, où cette formation est in- 
diquée. 

M m 2 
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position, dans le dialecte Ouigour. Nous avons trouvé même une 
sorte d'imparfait, formé avec ie participe présent d'un verbe et 
ie prétérit du verbe être. Dans ce dernier cas, ie verbe substan- 
tif étoit employé d'une manière qui le rapprochoit de nos auxi- 
liaires , sans pourtant lui en donner le caractère essentiel. • 

Mais dans le dialecte Ottoman, on ne s'en tient pas à ce 
premier degré de composition qui est commune à toutes les 
langues du monde ; on fait usage de cette composition de temps 
proprement dite , où un participe exprimant, sans désignation 
de personne , une action passée ou à venir , est uni sans crase 
à un temps personnel , soit futur , soit prétérit , et représente , 
d'une manière complexe , un futur ou un passé relatif. Cela ne 
peut se faire qu'à l'aide d'un verbe auxiliaire , et les Turks ont 
adopté à cet effet o/mak et ses annexes, qu'ils ajoutent au participe 
passé en miscA , ou ail participe futur en JjâA. Il résulte de cette 
combinaison, des plusqueparfaits, des futurs, des parfaits com* 
posés, toutes choses inconnues en ouigour; car on ne sauroit 
en rap'procher ni le composé kkilur erdilar [ils faisoient] , m 
même les mots oldurmisch erJi [il étoit assis]. Dans ces deux 
exemples , le verbe est réellement substantif; le participe est un 
véritable adjectif qui marque un état et non une action. Cela 
est évident pour le second exemple même, puisqu'on ne pour- 
roit pas en faire un plusqueparfait , ni ie traduire par H s'était 
/jssis. 

Cette différence entre deux dialectes d'une même langue» 
nest peut-être pas sans exemple (i) ; mais ce qui la rend plus 
remarquable , c'est l'analogie même qu'on (^erve pour les 



(i) Les langues du midi de TEurope, 
comme riulien, It françois, l'espagnol, 
qu'on |><ii^ jusqu'à un certain point , 
considérer comme des dia|e<;tes aérivés 
.du latin > paroissent avoir imité leurs 
auxiliaires de ceux qui ont de tout temps 
.été en usage dans les langues gothiques. 
On voit quelque idée des verbes auxi- 
liaires dans les phrases Latines qu'on 



peut combiner dé difFérentes manières ; 
amaturusfui, venturustram, &c, 

M. {laynouard donne une autre ort* 
gine aux auxiliaires François ; il aime 
mieux Ifs rapprocher de ouelques ex- 
pressions Latines* où k veroe habere est 
joint à un participe. Voyei Èlémcns de 
la Grammaire Romane, p, i^. 
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temps simples. Comment se fait -il quen ouigour ie prétérit 
khildum , khildun , dcc. contienne le parfait d'u];i verl^e substantif 
qui n'existe que dans jun dialecte différent? Pourquoi ny re- 
trouve-t-on pas plutôt ie radical Ouigo\ir trdi jt ou fiofir^ ou Jou^ 
rour! Quelle cause peut avoir intrpduit un.^é^ènt étranger dans 
la conjugaison des verbes, dans la partie la plus if^timç de la 
grammaire! Ce fait peu commun, si Tavois' réussi à en bien 
exposer toutes les circonstances, offrirait , ce me sembl^^ un 
problème philologique assez curieux à résoudre. Ce n'est pa3 
une chose qu'on ait souvent occasion, d'observer; qi^e ^ei^ diar 
iectes d'un m^me idiome ,.4ifl^^n^ l'un de i'autrj^ .s^^rdçs^poJnt^ 
qui sont regardés assez géni^rajernent comnjiè tenant à la nature 
même du langages M^s cette première différence, radicale ea 
produit bien d autres dans la phraséologie, la construction, la 
manière d'arrangier les membres d'une période.^ ]jt turk ottoman 
et fouigour se composçi^t, pQur |â plus grande partie, de mot^ 
absolument identiques » et l^s phrases, qu'on ei^ compose dan^ 
chaque dialecte ont à peine un léger rapport entre elles. Con^ 
sidérés d^ns un vocabulaire, op seroijt tenté de les pjrendrç pour 
un.seMl et même idiomp; mais en lisaiit lesjiyre^, on est surpris 
de n'y. pas trouver, principalement. sou$ le^rappo/t.^e la jconjjLir 
gaisop, plus d analogie, quf il n'en exis^^enUQ les idioipjçs ^'ofi^ 
^iiie tout' 4-fait distincte ; car les temps mêmçs qui/^i^ semr 
blables n'y sont pas également usités. Comment, à quelle époi> 
que, de qi^l peuple les Turks occidentaux ont-ils emprunté 
cçtte lm.pprtante:addûioii qu'ils ont fai^e à Jleur système gramr 
matic^! Ou , si le verbe auxiliaire existoit.^ps |ejdialei;te prir 
mitif, pourquoi les Oujgoura pnt-iî^ renflijc^ i.^fit avaijj^e^ 
et cqmment ont-ils pu faire pour s en priver ^ Daps la pn^mièi^ç 
supposition , l'adoption n'auroit pu être faite que par ;le^ j^q^ 
instruits, et n'auroit dû passer qu'fivec peii^e. dans la langi^^ 
parlée. Dans fa sçconde, on conçoit diffici|^^fnei\f, comment on 
lauroit pu décoinp98^;lf :langH^, >çî^.q^e^quçiJS9,l;tc,^, analyse Je» 
.mots pour en conserver le radic^f pt cjn dba^gef la ioxmfi, .P^ns 
les deux cas, on vpit que le mode de, jçoqipa^fftîspri deslàngjm^. 
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dont lés pilis' Habiles philologues commencent à sentir l'impor- 
tance, et qui repbse sur ie rapprociiement des diverses parties 
da système gl-ammatical , que ce mode, désigné chez un auteur 
Atïglôîi par lexp^^ssion hardie, mais juste, xie physlohgié^ dû 
fÀ>tgage^ rté doit pourtant pas tou/ours obtenir une ccirifîance 
è*clasîve,*rtiaf$ qu'il faut encore y joindre i'étudb dés moti et 
de 'l^étymolôgiè, étude que le rrrérhe auteur àppetié anatvmii. Ct 
n'^st qu'en réonissant cette dernière méthode, è laquelle on s^est 
peut-être trop bofné jusqu'à présent , parce. qu'elle ne demande 
que des tonhôissahces iûpèHictelles;, avec ia premièi^e qui exige 
tin e^kmeh'plus'approfoiidîi qu'on peut parvenir/ eti philofogîe, 
â des' tésuftats rigoureux et à dés coiisÀ]iience5 èertaîhês, d*une 
égalé importance pour rhistoirè de fa filiation dés peuples et 
pour celle de l'entendement humain. 

Cortime, dans une langue péli riche en terminaisons^ le défaut 
de temps 'c6irft>ôsés dimlnUe- teauoDHp les ressourcés de l'écrf- 
vaîn , qui rie peilf , sani ce secours; varier lacoupe de se^ phrases, 
rattacher à l'ehdroit qiiî convient les accessoires iquî pourraient 
éclaircîr, éfèndre ou fortifier son idée principale, on doit s'at- 
tendre à Ve^rouver ^daris Touigour une partie de cette mono- 
tonie qxii nous a Ùàbriéé dans lé 'mandchou, et dont nous avons 
Inconnu des^ 'traces- dans -fe trtdrigbl;' Fauté de femps personnels , 
■<5n est i'édiiît^à^rtisèfge de* -participes», et, au iièw de périodes 
nombreuses i'Oîl'he' peut faire' qu Une sérié de petrtés propositions 
isolées , toiites coulées au même moule, et toujours arrangées, 
f une pal" rajipârt'à Tautré, da*n«; ihr èrdré qui doit étiré rijgou- 
reUsénie^rt -tônforafre à éélui ^ des actions parti cUtière's qu'elles 
^noncerflr, -fàuft qiTîl'n'y ait prfs tfë confusion du d'interversion 
daris leS lêléès. 'On serit'kiùeHé^èoïitràîtitè iésuite de cette néces- 
sîté, et lé itïoFdèàu ra()porté dàns-Ie stéàiid volumeen fera mieux 
juger feric'orei Ce-^qu'îl y'â'de jremarq'ùable ,' c'est due fes diafectes 
Tui"k.à «rô r^fr'fîélÉrÉTdit''àsër ifè cohStrùctions plus iam'es, par- 
ticipent, ■jus<»tfà''uh'j:érmirf'{>oM> à-l*'mémè gêrte; comme « 
l'on -n'y ë«û^ 'pas |lù secdtièi^ toutùà^àit'uh' joÛg impose dèsfori- 
girte; ni s'kbitîiw' â'ia Hberté défàt brt y poùiroît j6uip. L'Usage 
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dès temps sipiple^ et impersonnel^ .vient/soulyent.y qtyscurçln les 
idées quelles temps oQmposés expiiimieroîen^ aypç nptteté et;pré* 
cisjon. Du moins, les Ouigours ont évité les principaux incon<- 
véniens de' ce système, en Suivant une marche simple et natu- 
relle qui empêche. d^étrë élégant, mais permet detre clair : on 
en jugera par les textes rjftpporté^ dans l'Appendice. Leç fmtre^ 
Turks qui , sans renoncer à i emploi fréquent des participais , ont 
voulu porter dans leurs. cOmpositipils.. un style plifô ;orné,:'e|: 
construire leurs phrases d'après un pl^n plus compIiqi;é, n'ont 
réussi qu'à rendre la construction embarrassée , s^nsi introduira 
dans leurs écrits des beautés qui pourroient .po^rt^nt nç pa^ 
être exclues par la nature de leurt idiome« Chçz §ux une longue 
période , imparfaitement soutenue par if» retou/^ fréquent jdes 
gérondifs et des-participes , conduit souvei^t i& Itççteur au bout 
d'une page, sans lui offi:ir,le verbe d'où dépend 1^ Siens de la 
phrase entière. C'est, de faveu des plus faablles/eii ce genre d<? 
littérature, ce qui fait que la lecture des ouvrages Turks. est 
toujours difficile et fatigante (i). . 

Mais un. trait commun à. tous les di^Ieçt^s Turks » sans en ex- 
cepter, le turk orioital, c'est Tinversion perpétuelle » si contraire 
à nos habitudes , il semble même qu'on p^ ut dire , si contraire 
à la nature. Ici, comme en mandchou et en mongol, le mot 
qui régit se place toujours apiiiès celui qui est l'égi^ et le verbe 
principal, auquel viennent ressortir directement ou indirec- 
,ment tous les mots d'une .phraise:, doit toujours être mis à la fin* 
l.es mots composés, le^ nonis en rapport, les particules, le^ 
phrases incidentes, tout. est sogmi$ à la même règle; et si, dan^ 
les textes Ouigours,.on trouve des çaç q\x ^çlle semble négligée, 
on s'aperçojt aisément que cesr exceptions sont Te/^t îmuoédiat 
et palpable d'une influence étrangère, soit qu'on ait voulu ren- 
dre, sans les altérer, des phrases Chinoiâecr cçjfisacrées^ soit qu'on 
ait conservé à des expressions Arabes ou Persanes, l'ordre- de 
construction qui leur est propre. ' . • • r 



îi 

■ 

(i) Clod. Grammat, Turcic» f* 84* 
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La conjugaison des verbes est quelque chose de trop essentiel 
^t de trop intimement lié avec fa constitution > même dune 
langue, pour qu'il ait été possible de séparer les considérations 
quelle nous présente en ouigour» de celles que la phraséologie 
de ce dialecte reiyloit nécessaires. Je n'ai d'ailleurs rien d'impor* 
tant a dire sur les . particules : on ; en trouvera quelques - unes 
dans le vocabulaire» et jl sera ^isé d''en rapprocher pfusieurs de 
celles qui leur correspondent dans le dialecte ottoman. La ter^ 
minaison qui sert à, former beaucoup d'advjerbes se retrouve 
pareillement dans ce dernier ; c est ainsi que 1 on compose les 
expressions ^^ ' '^ '' fP ' u tahoukhtdfl [devant]; | n ;.\^ ou, araschinda 
[entre]; y*^^ baichinda [eW tête], &c. 

Dans tout cte^ ^e nous Venons de voir de la grapimaire Oui- 
gôure, nous n'avons trouvé aucun signe de cette haute antiquité 
qu'on voudroit attribuer à la langue de ce peuple tant célébré 
dé nos jours. Véritablement, les philologues ne sont pas bien 
d'accordeur les marques au?^quelles on peut reconnoître un dia- 
lecte antique et primitif; mais il semble, duri c6té, qu'une 
"grammaire extrêmement simple , telle qu'est celle ^u chinois , 
tienne de plus près aux premiers âges du monde, et, de l'autre, 
qu'un système savamment construit, comme celui du samskrit, 
indique d'une manière différente une aussi grande ancienneté, en 
attestant les efforts successifs et prolongés d'un grand nombre 
d'écrivains, et leurs travaux tournés pendant des siècles vers le 
perfectionnement d'un même idiome. Entre ces deux extrêmes , 
'qui caractérisent également l'antiquité , en conservant , l'un , fa 
trace de cette simplicité native qu'on* est disposé à prêter aux 
premières sociétés; l'autre, cette tendance aux idées àbstraites^et 
métaphysiques qui dirige ,; pendant une certaine période , les 
écrivains et les philosophes chez les peuples raisonneurs ; entre 
ces deux types, vient s'arranger la fôuIe des idiomes seponr- 
daires, combinaisons Variées, ouvrages du hasard et de l'inconsr 
tance, altérés par l'ignorance ou réformés par le savoir. Cette 
marche souvent inaperçue, qu'on nomme usage par rapport à 
son état actuel, fait faire aux idiomes trop simples les additions 

que 
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que rcciame le besoin de s'exprimer clairement, et retranche de 
ceux qui sont trop compliqués les règles mijiutieuses ou délî-. 
ca tes dont Tobseifvatîon ' est trop difficile ou trop embarrassante. 
De la première manière s est formé, par exemple, le dialecte 
Chinois qu'on nomme koum-hoa, pu langues parlée ; et de l'autre 
sont vetiues, si Je ne me trompe, les différentes langues de Tlnde 
ou d^s contl-éiçs voisines , dont le samskrit fait la base. 

Si ces considérations ne sont pas entièrement dénuées de 
fondement, i{ nous sera i^ci le, en faisant usage des données. 
gramtnatiç^e^' que nous avons i;ecueillies , de classer le dialecte 
Ouigour,r et par conséquent les autres dialectes Turks , sur les- 
quels Tesprît de système a moins compté, parce qu'ils étoient 
plus connus. Une iangue qui possède des marques de nombres 
et de cas pour' les substantifs , de temps et de personnes pour 
les verbes, ne.sauroit être celle de ce peuple créateur qui, ne 
devant rien. au j[ autres,. a su tout imaginer, et a.I^ssé en héri- 
tage aux Hindous» aux Assyriens et même aux Égyptiens, son 
alphabet et tes élémeûs des sciences et des arts. Ou si, comme 
rien n'empêche de le supposer, ce peuple privilégié avoit porté 
dans sa littérature le même esprit d'observation et d'analyse 
auquel il devoit ses progrès dans l'astronomie et la géométrie , 
et dont on. croit retrouver Ips traces dans les antiquités de l'Asie, 
quand OU' ne les çonnoît pas, i'ouigour n'a point une grammaire 
œsez perfectionnée , des formes assez multipliées ^ un système assez 
bien combiné, pour que nous y puissions voijr la langue mère, le. 
type des idiomes savais de. l'ancien continent ; en un mot, ce dia- 
lecte est trop simple outrop grammatical, trop poli ou trop gros- 
sier, pour être le dialecte primitif; Le fond en est Tartare et la forme 
en semble étrangère. CW (évidemment la langue d'un peuple jadis 
nomade, qui $e$t fîxédî^ns des villes» y a reçu quelques connois* 
sances de ses vpisins, ^, composé quelques livres, et voilà tquC 
. Il entre trop d'incertitude dans i^n raisonnement fondé sur 
des notions aussi cpippliquées , ppur que nous voulussions en 
adopter lej-ésult^t, s'il n'^tôit entièrement .conforme à ce que 
l'histoire nous apprend, Tou^e imparfaite qu'est la notice que 

Nn ' 
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nous avons donnée sur les travaux exécutés par les Mongols, î! 
seroit à souhaiter que nous pussions nous en procurer une aussi 
étendue pour Thistoire littéraire des Ouigours : n%ais cette na- 
tion , toujours foible et soumise t n'a que rarement attiré sur elie 
inattention des Chinois, qui noirt jamais Vu en eil* u» peuple 
savant, ni anciennement civilisé, nî capable dexenlersuir ses 
voisins aucimeinfluèTïte'rëtîgîSetise, p6litî<jia« ou' littéraire; maiS' 
simplement une tribu un peu nioins barbare que les autres Tar- 
tares du nord, puisqu'elle habhoît dans les villes, reconnois^oit 
la supériorité du gouvemertient Chinois , s*attachôit à en imiter 
les institutions, honforoit Confacîiis , étudiok ses iîvrts, et joi- 
gnort à l'usagé des caractères, celui de certaines letlfei qui lui* 
avoient été communiquées par les étrangers. 

Au commeneemérft du pretnîtt siètle avant n"é)*rè'è«*,ieB Chi- 
nois avoient appris par de longues guferréà et put de^ notnbfeirses 
expéditions, à corirtoître les diffiîrén>s pëuj^lesqul^hbbkoiènt la 
Tartarîe. Ils avoient des nt)lion s précises sur les^étal^eîiuéB entre 
l'empire et les frdntîèi*es' deia Perse ; et lei négocfeticiis» qu'ils 
avoient, conformément aux règles dVife sage politique, entre- 
prises avec les Ou-sun , les Ycuéi-chi, les Bàttrien^, tous voisins 
à Touest des Hioung-nou , lein- avoient dotiné une justes idée de 
T'état de l'Asie, qu'ils décrivent assez exactement ,r quoique* d'une 
manière succindte. Acette époque pourtant, te rtomdeBÔtiîgoura 
leur étoit entièrement inconnu. Il est parlé pour la pMmi^e fois, 
de ce peuple à Tan pp avant J. C, et non pas sous fe nom 
d'Oui^oûrs, mais' sous celui de Tchhe-ssê, qui^.sSl n'est pas la 
transcription d'un nom Tartare, peut se rendre en chinois' par. 
conducteurs de chats, kfjLA^oCè(yi. Ce n'est pas que' i«i Tcihe-sst 
n'habitassent dans des villes; mais on peut juger de leur puis- 
sance par ce qti'eh dit Phistoire des Héfi. Le roi de la tribu aa- 
terieufe, Thïian Tckhe^sie, avoît sept cents familles , six mille cin- 
quante sujets, et dîx-huit cent soixante -cinq sddats. Celui de 
la tribu postérieure avoît dnq cent quatre-vingt^uin» familles >; 
quatre mille sept cent soixante-quatorze sujets, et dlxvhuit cent 
quatre-vingt-dix soldats. Tous deux étoîent également vassaux 
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des Hioung-nôu. Qù donc a-t-on pu voir que la civilisation 
de ce pei^ple remontoit à deux ou trois : siècles .av(2nt l'ère chré- 
tienne {i)l Qu*y a-t-îl dans cette première et unique mention 
de l'état de& Ouigoyrs cent. ans. avant J. Ç., qui autorise à dire 
que cette natiofi originaire des bords du Selinga (2), ait fondé, plusieurs 
siècles ^vofit l'ère chrétienne , au milieu de la Tartarie ,^ un royaume 

. séparé, de la Chfne> et du Tibet par le désert de Hamy , et envoyé de 
nombreuses cçlqnies dfins 4iff^'r^^f^tes contrées de F Asie h) ? Qui nous 
apprepd enfin que la.rçligion et les caractères Gighçurs remontent à 
une très "haute antiquité [^)\ Les écriyains Chinois ne disent ni 
ne fopt ent^dr^ rien de iieij>klaj)ie , et iis sont les ^euis quon 

^ puisse çdxsuiter .sur cette matière. 

Bien pjus : six siècles au mpins s'écp,iji^èrçnt, ^pendant lesquds 
les OuigQiirs, soumis tantôt auxCI>iqois^ et tantôt ,auxnàtioîis 
errantes, qui dcuninoient. ^Ai^s la Tar,tarie,n offrirent aux pre- 
miers le sijijet d aucune re,n^^que, et fl'pxercèrept sur ies autres 

. aucune espèce 4'influjepce. Dts voyageurs instruits qui parcou- 
ruxent la Tartarie: au. iv.* sjèclç pçur y examiner les. progrès du 
culte de^ Bouddha (.5)» rapportent quç qi^and ils furent arrivés 

. au ip^ys. de Càan-cÂap , a,»x çnyirons du lac de Lop, ils furejnt 
frappés jdc .la r,ess^mj:)iance que les habitans ^avoient avec les 

. Chinois, SQUâ. le rapport . desi xnoeurs et des habiilemens. Leur 

. roi avoit eipl^iia^é le.qulte de Bpu^dha, et il.ppuvoit y avoir 

..dans^se^rsét^ta qii^tre. mille religipuxi .tou$ de l'ordre infçrîeur. 
Pans les pays situés à Tocddent, les Çha-^men avoient aussi 

^ répaindu laxqljgion. Indienne. Tou^ ces peuples ^yoiçnt ensern ble 
beaucoup fl'ftpalqgie ; ,ra4is , s.uiyftnt la remarque des voyageurs, 
chacun M eux^ a;VÔit^,.sa lapgue et n^entendoit .pas celle de ^es 
voisins :) ifé^^piiis , itpas les , r^Uglpujc f'adpi^noient également 



(1) Alphabet Maotchou, 5.* édition, 
p. p. 

(2) Notts verrons ailleurs que les tra- 
ditions qui lui donnent cette, origine 
sont modernes , et d*une autorité fbible, 
par rapport au témoignage des écrivain^ 
Chinois contemporains. 



(3) Rapport sur les travaux de la 
jChsse. d'histoire et , de, Iménitiir^ jin- 
cienhe, 181 1; p, 40. 

(4) Jleçherçhes Asiatiques^ trad. Fr. 
is il, p. 'Ôz. • ^ ' . 

-(yî On a un entrait (fe leur ileliitîon, 
dans le Pian-Mian, k. ^2,' p/^,. j 

Nn' 2 
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à l'étude des fîvres Indiens et de la langue Indfenne (i). Dan* 
toute leur relation, qui est fort étendue, il n'est pas même parlé 
des Ouigours. 

Vers Tan 4?^ » ^^ roi des Tchhe-sse , qui se nommoit AT/V/ , ac- 
quît une assez grande puissance. Les peuples de Yerkîyang ayant 
été battus par les Ye-îha , lui demandèrent un roi, et Kia leur 
donna son second fils pour les gouverner. Cette circonstance 
accrut son influence, et H songea à Tétendre en réglant son 
gouvernement sur le modèle de celui de la Chine. Il eut un 
grand nombre de mandarins ; et il établit pour les mariages , lés 
* funérailles , et les redevances des peuples , des coutumes qtii 
avoient la plus grande analogie avec celles d^ fempire. C'est à 
Tépoque de ce prince que les historiens parlent pou-r la première 
fois de la littérature des Ouigours. Kia avoît fait peindre dans la 
salle de son conseil l'entretien du roi de Lou avec Confucius, au 
sujet de lart de gouverner. If avoit établi des historiens publics 
chargés de tenir note des événemens de son règne. Les carac- 
tères dont ses sujets faisoient usage étoîent les mêmes que ceux 
de la Chine ; mais ils se servoient aussi des lettres des Barbares, 
Ils avoient le Chi'kîng,Ae Mao-cht , fe Lun-tu , le livre de Tobéis- 
sance filiale^ et quelques chroniques. Les enfans des mandarins 
étoiént rassemblés dans des collèges , où on leur enseignoit le 
sens de ces livres. Ils étoient aussi adonnés à la poésie [i). Le 
goût des Ouigours pour fa littérature Chinoise ne fit qu^augmen- 
ter; et sous le règne de Hiao-ming [51 J- 5^8], les Ouigours 
envoyèrent une ambassade pour demander les cinq kitig et dif^ 
férens livres historiques (3). Ils prîoient l'empereur de permettre 
à un docteur du collège impérial, nommé Litou-sie, de tenir 
dans leur pays pour leur enseigner les élémens dés lettres; cette 
demande, leur fut accordée. Cest à ce peu de faits que se- réduit 
ce qu'on sait de la littérature des Ouigours , jusqu à Tctablisser 

A 

(i) Tchou kîajîn. Mal siê Thian-tchou chou, Thian-tchou iiu 

(2) W^hïan thoung hJiUêp L 336, p. /^ 

(3) IbiA p. #;. 
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ment des Hoéi-hou dans le pays de Kao-tchhang ; et le silence 
des historiens sur cet article est d'autant plus concluant » qu'ils 
entrent dans d'assez grands détails sur les mœurs, les révolutions 
politiques, les expéditions militaires, &c. 

Un voyageur Chinois qui visita le pays à.^% Ouigours vers l'an 
5>8i , y trouva les anciens habitans, ou les Ouigours propre- 
ment dits, sous la domination des Hoéi-hou, que Visdelou , 
Gaubil et quelques autres confondent avec les premiers. Ces 
peuples, qui étoient comme les Ouigours de race Turke, durent 
changer peu de chose à la langue du pays, qui continua, en effet, 
d'être désignée par le nom de langue Wéi-'ou-eul [Ouigoure] (i). 
hes Hoeï-hoii,de leur c6té, donnèrent leur nom à la contrée qÙ 
ils étoient en grand nombre, et qu'on nomma indifféremment, 
pour cette raison , pays des Hoeï-hau ou des Ouigours (2). On 
verra, dans te tableau des nations Tartares, que la ressemblance 
de ces noms a fait confondre à plusieurs auteurs les Ouigours 
avec les Hoéi-kou. Quoique ces deux nations fussent de même 
race et pariassent également la langue Ouigoure, ou, pour mieux 
dire, la langue Turke, le lieu et l'époque de leur origine sont 
fort éloigna, et les auteurs qui les ont pris les uns pour les 
autres, ont commis une erreur assez grave; néanmoins, i'opi* 
nion qui les rapprochoit a pu se soutenir en un certain sens, ainsi 
que je me propose de le faire voir. 

Quoi qu*it en soit, Wang-yan-te , fe voyageur dont nous avons 
parlé, étant arrivé à Si-tcheou, capitale des Hoéi-hou, et située 
dans le pays ou a été depuis Bisch-baîik > trouva dans cette viUe 
plus de cinquante temples de Fo 9 la plupart élevés par l'ordre* 
des empereurs Chinois. Dans te milieu de chacun de ces temples, 
on- voyoit le livre de la loi ; on y trouvoit aussi des livres Chi- 
nois , comme le dictionnaire tonique de ia dynastie des Thangp 
le vocabulaire lu-phian, des commentaires sur les Kiug. &c. 
On voyoit , dans d'autres parties de la ville , plusieurs blblio* 

(i) Piatiri-tian, k. 5^ ,/?.J/* 

(2) Wtn hian thoung khao , k. 336, p» 17. 
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thèques publiques, où se trouvoient les ordonnances de i em- 
pereur Thai-tsoung , fondateur de la dynastie des Thang. II y 
avoit enfin des temples de la religion de Mo-ni ou Manès , des 
prêtres de Pho-sse, ou des sectateurs de Zoroastre» et d autres, 
gardant chacun leur loi , et désignés dans les. livres de Bouddha 
par le nom de Wai-tao , doctrints extérieures. 

Ainsi , nous voyons au x.^ siècle les Ouigours< soumis, commQ 
nous pouvions le supposer, à la triple influence des Chinois , 
des Indiens et des peuples de l'occident. C'étoit, coinmeon sait, 
au milieu du pays des Ouigours que les empereurs de. la dy- 
nastie des Han avoient établi ce gouvernement général auquel 
ressortissoient tous les royaumes de la Xartarie , et qui a con- 
tribué à entretenir les liaisons de Ja Chine avec les oootrces oc- 
cidentales. Les Chinois ne cessèrent jamais de se m^ler active- 
ment de la politique des princes Tartares dans cette partie de 
TAsie , et le fondateur de la dynà:^^ des Tkang finit même par 
la réduire en 'province de l'empire. Uappât ^u commerce et 
diverses autres circonstances avoient conduit , à <Iiffèrentes épch- 
ques, beaucoup de Chinois chez les Ouigours î et jnéme beau* 
coup plus loin; les géographes pkusent, par exemple, dans les 
montagnes qui sont au N« £. de'Fergana(i),une colonie^ de trois 
cents familles Chinoises, que les Tkou-hloueï y avoient transpor- 
tées, et qui, quoiqu'elles eussentadoptéeupartielanianièredese 
vêtir des Turks , ^au milieu .desquels elles se trouvoient placées , 
avoient conservé dans leur langue et dans leurs lois: les niaxques 
de leur origine (i). Les historiens Chinois nous font connoître 
beaucoup de faits de ce genre. Combien d'autres n'ont - ils pas 
dédaigné de recueillir , et qui, si nous en avions une histoire 
exacte, donneroient à nos rapprochemens étymologiques une 
étendue et une solidité qu'il nous est rarement possible d'atteindre. 



(i) Le t»te dit': A lo fi att iftidi de 
Sou-ye, et à 200 //' au N. E. de Pe-choul 
ou de YEau blanche. La ville de Sou-ye 
n*est pas sur nos cartes; mais il n'y a 
guère de doute que Pe^chouî ne soie la 



^le ^Etfid)ab , doot le nom .un peu al- 
téré signifie en persan Eau blanche, 

(2) Thang'chou, Description des pays 
occidéûtauji , La^i > /h /j. 
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L'existence des sectes occidentales dans fa Tartarie n'a pas 
besoin de nous être confirmée par le témoignage des écrivains 
Chinoise Kirch^Ti Assemani» Mosheim, Lequien^» et beaucoup 
d'autre&^ ont pris soin de rassembler toutes les preuves qui cons- 
tatent que, dès les premiers siècles de notre ère, les patriarches 
Syriens avoient établi des métropolitains dans différentes parties 
de TAsie orientale » à Samarcande , et jusqu'en Chine. Nous 
avons supposé ce fait démontré > en parlant de Torigine Syrienne 
dé Talphabet Ouigour, et il nous paroitroit bien^ superflu de 
nous y arrêter en* ce moment 1 il est égaiemenC inutiiede rappeler 
les persécutions que Manès et ses sectai«urs eurent^ essuyer en { 
Perse» au temps de Saporet de Bahram, et qui firent émigrer 
b)?aucoup'de manichéens dans les parties éloignées de la Tar- 
tarie^ Pour ies Guèbres ou Parsis» la conquête de la Pierse par 
les Arabes' dat en conduire beaucoup dans les contrées orien- 
tales ) où f on sait que les derniers Sassamdes espérèrent trouver^ 
du secours ; et d'ailleurs les Chinois nous apprennent qu'avant 
cette époque » tous les Turks des pays occidentaux » c'est-à-dire » 
de la Boukbarie, avoient reçu la religion de Po-sse [Perse], re- 
ligion qui consistoit dans l'adoration du ciel, de la terre, ds\ 
soleil; de la lune, de l'eau et du feu (i). On sait avec certitude^ 
que la religion de Zoroastre avoit pénétré jusqu'en Chine (2), 
et qu'eHe y 'avoit été apportée à travers la Tartarie* 

Quant aux Hindous i il y a quelque chose de singulier à re* 
marquer, c'est que ce sonfltt^Tartores quiles ont fait connoir 
tre aux Chinois. Lorsque ceux-ci , étendant leurs vues du côté de 
l'occident, cherchèrent, dans le premier siècle avant notre ère, 
à contracter des alliances av«c les. rois de la Bactrîane et de la, 



(i) Thseu thian, tt j )i , yotm , chûw, 
ho; thseu si i che /eott sou tst eul,yan, 
pi, tuL Si-^îu tch^u Hou cheou khi fa, 
Tkùng chou ^ k. 22f , part* 2.% p. to. 

La phrase Chinoise dit de plus que les 
sectateurs de cette religion odt coutume, 
chaque soir^ de sefrotter avec du moK , 



et de se kver la barbe, I» visage, le nez. 
et "les oreilles. 

(2) Vov. redît de Fempcreur Wou- 
tsoung, dans la collection de du Halde^ 
r. II, P'jg6, in-jf,* — Hist. de la dynastie 
Tang, dans les Mémoires concernant les 
Chinois , t, XYI» P* ^ ^ ^uiy. 
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Perse, ils trouvèrent Tlnde ouverte de ce côté aux iiicuTsîotis 
des Tartares et des Gètes , ainsi qu'au commerce des Persans , 
des Grecs ou des Romains , et par une conséquence presque 
inutile à marquer, le pays des Gètes et des Tartares rempli de 
Grecs, de Persans et d'Indiens. Les premiers Hindqus dont parle 
l'histoire des Han , dans la description des contrées occidentales » 
sont nommés Yun-tou, et entièrement assimilé$ aux Tartares dont 
ils habitoient le pays et îmitoîent la vie nomade (i). Ce sont 
peut-être les nomades India de Pline (2). En étudiant mieux les 
Tartares de ces contrées, les Chinois s'aperçurent que tous ces 
peuples tenoient plus^u moins des Indiens. Suivant une tradition 
très-curieuse , quoique évidemment erronée sur plusieurs points, 
le célèbre Lao-tseu, dans son voyage en occident, au vi.*, siècle 
avant notre ère, s'arrêta pour fonder le temple de Pi^mo, à 5.00 
// à l'occident de lurthian [Khotan]. Ce fut là qu'il convertit les 
Tartares, et qu'il devint Fo : Chi Lao-tseu hoa Hou, tchhing Fo 
tchi so. On dit que Lao^seu / ^9X\txi\x en cet endroit, et voyant 
approcher le moment de monter dans les cieux, dit aux Barbares 
assemblés : Je vais m élever dans le ciel, et de là )e choisirai l'endroit 
le plus convenable pour renaître sur la terre. On ajoute que ses des- 
cendans, ou du moins des homrfies qui se flattoient de cette 
qualité, sortirent de. THindoustan , convertirent les . Tartares , et 
parvin^nt à régner sur eux; que le iSls de Laorts^u prit le nom 
de Fo, et que ce fut en son honneur que fut élevé le temple de 
Pi - wo ( 3 ) • Ne prenons de ce récit que ce qui a trait à notre 



(i) Comme on n*a point encore donné 
de notice sur cette tribu Indienne de la 
Tartarie, je vais transcrire ici ce qu'en 
dit la Description de l'occident, annexée . 
à l'Histoire d^s Han : ce Le chef des 
Yun^tou habite la vallée Yan-thun , 
à 9860 li de Tchang" *an [Si^* an-fou]. 
Celte tribu est composée de trois cent 
quatre-vingts familles, et de onze cents 
individus. Elle a cinq cents hommes de 
troupes. A rorient, jusqu'au gouverne- 
ment Chinois de la Tartarie, iîy a 2861 
//. Au midi de Sou-le, elle touche aux 



monts Thsoung et à un désert. En pas- 
sant à l'occident les monts Thsoung, on 
se trouve chez les Hieou-siun. Auf). O. 
est le Taiwan , à 1030 //. Au nord sont 
les Ou 'Sun, avec lesquels les Yun-tou 
ont beaucoup de ressemblance pour la 
manière de se vêtir, lis mènent une vie 
nomade dans les monts Thsoung, et sont 
de la race des iûï. » Pian-i-tian, k. 58, 
p. /. 

(2) Lib. VI , f. r7. 

(3) Wen hian thoung khao , k. 337, 
p. z, 

objet 
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objet présent. Nous y voyons conservé le souvenir des missions 
Bouddhiques dans la Tartarie, l'époque et le lieu des premières 
prédications indiqués d'une manière générale. Nous ne serons 
plus étonnés de trouver f écriture Indienne, les doctrines In- 
'diennes, en vigueur chez les Tartares; et nous recohnoissons, ce 
qui est bien important pour nous, la route quelles ont suivie, 
et Tordre dans lequel les habitans de la haute Asie en ont eu 
çonnoissance. La race Gothique d'une part, et la raceTurke de 
l'autre , ont précédé de plusieurs siècles , dans leur conversion 
au bouddhisme, les Mongols et les Tongous, situés trop, loin, à 
l'orient, de la contrée où la communication est possible entre la 
Tartarie et l'Inde. Laissons à d'autres le soin d'examiner les 
efiets de cette communication par rapport aux nations Gothiques; 
il nous suffit d'avoir trouvé un moyen conforme aux règles de 
la critique et fondé sur des traditions respectables , pour expli- 
quer, sans avoir recours à de vaines hypothèses, l'extension 
de l'influence des Hindous du côté .du nord , jusque dans la 
Sibirie. 

Khotan semble avoir été de tout ^emps la métropole du. 
bouddhisme en Tartarie. Les voyageurs dont nous avons parlé 
plus haut, trouvèrent que les habitans de cette ville avoient tous 
embrassé la loi; on y comptoit des milliers de seng [ bonzes ],. 
et leurs habitations étoient ornées d'un grand nombre de ces 
tours que les bouddhistes ont élevées par-tout où ils ont porté, 
leur religion. On évaluoit à quatorze le nombre des monastères 
-\ ~ considérables; quant aux petits, on ne pouvoit les compter. 

Fa-hian, l'auteur de cette relation qui est fort curieuse , ne parle 
pas des livres qui dévoient infailliblement se trouver dans ces 
monastères (i). Au temps des Liang, c'est-à-dire, dans la pre- 
mière moitié du vi.*^ siècle , les habitans de Khotan se servoient , 
pour écrire, de morceaux de bois au lieu de pinceaux (2). .lis 
avoient donc dès -lors une écriture ; mais l'histoire ne nous 

(i) Relation des Missionnaires Boud- [397-4^1 ]; Pian-i-tianj k- 5 J, 77. o 



dhiques , dans les années Loung- 'an 



(2) Ibid. p>^. 

Go 
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apprend pas en quoi elle consistoit. Selon les historiens des 'Wel, ' 
aux iv/ et Y.^ siècles, la religion de Fo étoit fort répandue dans 
celte contrée. Les temples, les tours, les monastères, y étoient 
nombreux et peuplés d'une foule de religieux des deux sexes» 
Au midi de Khotan, à 50 /// étoit le temple de Tsm-mo, où 
le célèbre Rahan et mendiant Lou-ichen {i)^ ayant converti le 
roi du pays , avoit autrefois établi le premier temple de Feou- 
thou qu'on eût vu dans ces contrées (2). L'histoire des Thang,. 
qui parle plus au long de Khotan, sous les noms de Kiu-sa-tan- 
na (3 ), complète les détails que les autres historiens ne font 
qu'indiquer, et nous apprend positivement ce qu'à la vérité nous 
aurions pu supposer. Les habitans de ce pays ont des livres his- 
toriques et des lois écrites. Pour les lettres, ils ont pris modèle 
sur celles des Hindous» en en altérant un peu la forme* L'his- 
torien des Thang raconte ensuite, avec des détails trop étendus 
pour n'avoir pas été puisés dans quelques chroniques du pays, l'é- 
tablissement des premières colonies Indiennes dans ce royaume ; 
et les traditions mêlées de fables qu'il rapporte, conduisent tou- 
jours à ce résultat, que le bouddhisme a été la source de la 
civilisation de ce pays. On voit pourquoi , à défait d*histoire 
littéraire , je recueille rapidement ici quelques traits de l'histoire 
religieuse des Tartares. Chez certaines nations , la théologie est 
toute la littérature; et l'introduction d'un culte nouveau entraîne 
avec elle tant de conséquences , qu'on auroit un tableau complet 
de l'esprit d'un peuple, si l'on pouvoit se procurer une histoire 
détaillée de sa croyance. 

La ville à^Yerkiyang, comme la plus voisine de Khotan, dut 
de bonne heure participer à la même influence. Les historiens 



(1) D*aatret le nomment Pi-hu* 
tchen, 

(i) Ibid. p. S. 

(3) Dans la langue du pays^ ce nom 
signifie lait ou mammelu de la terre. 
Les autres noms sont une^ altération de 
celui-là. Hoan^na est le nom qu'on 
donne à la ville dans la langue vulgaire. 



Les Hioung-nou la nommoient Iw-tuns 
les Tartares l'appellent Hou •tan; les 
Hindous, Khiou-tan, noms dont l'an- 
cienne dénomination Chinoise de lu'- 
thian est une corruption. Thang» chou , 
Description des pays orientaux , L 221 ^ 
î/* part, p, /tf. 
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Chinois ne donnent aucun renseignement sur récriture de seis 
habitans, pour les trois premiers siècles de notre. exe; mais ^u 
quatrième, ils nous apprennent que les habitans de Yan-ki^ 
[Yerkiyatig] font usage de caractères semblables à ceux des Po- 
lo-men ou Brahmanes. Ils semblent ensuite indiquer l'existence 
de deux sectes » en disant que ces peuples adorent l'esprit du 
ciel, et en même temps suivent le culte de Fo (i). La remarque 
relative à l'écriture est répétée dans l'histoire des Soui, pour la fin 
du vi/ siècle (a); et celle des Tbang, traitant ce sujet un pçu plus 
au long, ajoute que les caractères usités à Yerkiyang sont ceux 
des Hindous , auxquels on a fait des additions et de légères al- 
térations (3). Ces peuples, continue la même histoire, n'ont pas 
de mémoires historiques ni de chronologie ; il y a seulement 
dans les monastères, des religieux qui enseignent à leurs disciples 
la théologie bouddhique : ces religieux ont leurs livres sacrés , 
et des codes de morale et de législation, qui sont entièrement 
semblables à ceux des Hindous ; ceux qui les veulent apprendre, 
les copient pour se les graver dans la mémoire. 

Le royaume de Sou- le, que de Guignes croit être celui de 
Khasigar (4)f étoit aussi i^ dès le v/ siècle, converti au boudr 
dhisme, au mpins en grande partie. Un prince de ce royaume, 
alors très -puisant (5) dans la Boukharie, envoya à l'empereur 
Kao-t^oung, de la dynastie des 'Véi, comme une relique pré- 
cieuse, le manteau de Chakia-mouni Fo [6). Plus tard, on rer 
marque que les lc;ttres de ces peuples sont celles qu'ils ont reçues 



(i) Ptan»l'ttan, k. yi, f. 7. 

(2) Ibid. p. f* 

(3) Ibid. f . /«« 

(4) Le* g^qgraphcs mpdernes s'abs- 
tiennent de prononcer sur Tidentité de 
Sou'li et de Khasigar. J'aurai , dans un 
autre ouvrage , occasion d'examiner cette 

Juestion. Il suffit de remarquer en faveur 
e Topinion de de Guignes, que l'histoire 
des Thang donne pour synonyme du 
nom àtSoU'lt celui de Khiu-cha, qui est 



;évidemment la transcnptîon Chinoise de 
ce qu'il y a de radical dans Kaschgar, Voy. 
Thang<hou, k. 221 , j/' part. p. /j. 

(5) Au temps des trois royaumes , le 
roi oe Sou-ie comptoit parmi ses tribu- 
taires les États suivans : Tching-tchoung, 
So-tchhe, Ko^chij Khiu-cha, SUye, I-nai, 
Afan^li, I-jo, lu^Rng, SiarKbu, Hieou- 
siun et Kin. La plupart de ces pays sont 
situés dans la Boukharie. 

(6) Ptan-i'tian , k. 56, /?. 7. 

Oo 2 
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des Hindous, et que, malgré les altérations qu*i!s feur ont fait 
subir, ils en ont conservé le fond. Leur langue est, à beaucoup 
d'égards, assez éloignée de celle des autres pays voisins. Ils sont 
fort adonnés au culte de jFô; et y ont consacré un grand nombre 
de monastères : les religieux qui y habitent se livrent à l'étude 
de la théologie ; ils ont des livres sacrés , mais dont ils n'en- 
tendent pas le sens , se bornant, le plus souvent, à en réciter les 
paroles de mémoire, selon ce que l'usage leur a appris (1). 

En remontant vers le nord , on trouve chez ies géographes 
Chinois le pays de Kouéi-tseu ou Kkieou-tseu , qu'on croit être 
celui de Bisch-balik et de la rivière Ili , et qui, effectivement ^ 
ne sauroit en avoir été fort éloigné. Au temps des Tsin (au iv.* 
siècle), ies Kouéi-tseu ayant porté leurs armes jusqu'à Yerkiymg^ 
y prirent la connoissance de la religion de Fo. Sous les Uang ,. 
un de leurs rois portoit le surnom de Chin-tou [Hindou]. Sous 
les Thang, on leur attribue l'usage d'un alphabet qu'ils ont pris 
aux Hindous , en lui faisant subir quelques altérations. Les re- 
ligieux qui habitent dans les monastères sont dépeints comme 
se livrant aux mêmes occupations que ceux des autres royaumes 
voisins , et se conformant , pour leur règle et leurs institutions > 
à ce que leur ont enseigné les Hindous (2). Les cérémonies que 
ces peuples font en l'honneur de Fo , principalement à l'équî- 
noxe d'automne, et les assemblées qui ont lieu dans les temples 
et devant les images de cette divinité, sont racontées au long 
dans rhistoîre; mais mieux encore, à ce qu'il paroît, dans un 
livre que-je ne connois que par des citations et de simples ex- 
traits y l'Histoire de l'occident, par les religieux Bouddhistes. Cet 
ouvrage doit être infiniment curieux , et il contient sans doute 
les renseîgnemeiis les plus précis sur tous les pays où le boud- 
dhisme a été porté par les Hindous. Sous le règne de Jin-tsoung 
[1022-1062], ies Kouei-tseu ayant envoyé plusieurs ambas- 
sades en Chine ^ reçurent pour récompense un des livres de 

(i) Piatt'i'tîan, k. %6 ^ p. ^ 
(2) ibid. k. 5 1 , p. 18, 
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Fo , Fo king i tsang [i). On ne fait point connoître le titre de 
cet ouvrage ni ia langue dans laquelle il étoit écrit. Enfin sous 
la dernière dynastie» les habitans de Bisch-balik, renouvelés, 
pour ainsi dire, par Tefièt des invasions successives des Hoeï- 
hou, des Mongols et des peuples d'occident, avoient imité les 
Musulmans dans leur manière Ae se vêtir ; mais leur langue , 
suivant ia remarque de la géographie des Mihg (2), continuoit 
d avoir les plus grands rapports avec celle des 'Wéi-ou-eul, ou 
des Ouigours. 

A Toccident des Kouei-tseu', les Chinois placent les Kou-me 
ou Pa-lou-kia, dont le pays répond à un espace blanc de la 
carte de d'Anville, au sud-est du lac de Balgach*. Il en est parlé 
dès le temps des H^n; mais ce n'est que sous les Thatig qu'on 
trouve des indications relatives à Içur littérature. Ces peuples 
avoient des lettres qui ressembloient à celles des Kouéi-tseu , et 
s*arrangeoîent suivant la même méthode. Leur ïanguç offroit 
aussi peu de différence (3), c'est-à-dire que leur idiome Turk ou 
Ouigour, comme celui de Bisch-balik, s'écrivoit avec un alphabet 
d'origine Indienne. Selon d'autres, l'alphabet des Pa-lou-kia 
étoit formé de trente mots, ou même d'un plus grand nombre, 
qui , en se combinant ensemble, s'étoient multipliés pour former 
l'écriture (4)- Cette manière de s'exprimer est celle que doit 
naturellement employer un Chinois, en parlant des lettres In- 
diennes , dont chacune emporte avec elle une prononciation syl- 
labique. On ajoute que les Pa-lou-kia écrîvoient perpendiculai- 
rement, ce qui pouvoît être, comme nous l'avons observé pour 
i'ouîgour, l'effet de l'influence des habitudes Chinoises. Ils avoient 
des livres et des chroniques , ainsi qu'un grand nombre d'écrit* 
dont le sens se conservoit par une suite de traditions auxquelles 
on avoit soin de ne jamais rien changer (5). Le pays àe Ko-chouang- 



(î) Pian-Utian , l. 51 , ;r. ;pr. 

(2) I-thoung»tchi, k. 24* 

(3) Pïan-iHian, k. ^2, p. j, 

(4) Description de l* Occident, par 



Youan • tsang , citée dans le Tseu hi^ 
tian , k. 2, /?. ^j. 

(5) Ts€u hio tian.p ubi suptà» 
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fin, situé à Toccident de Kou-me, environ à 45 lîeijes à l'est de 
Taras, offroit aussi une écriture dérivée de vingt cinq (i), ou, 
selon d'autres, de trente (2} caractères primitifs. On la traçoit 
en travers et de gauche a droite (3), circonstance qui ne permet 
guère de méconnoître l'écriture Indienne, o^ d'attribuçr aujc ha- 
bitans de Koc-houangrna l'usage de l'alphabet Ou^gour ou de ifelui 
des Arabes, Cette écriture (ou les livres qu'pn avpit éc^ts en 
s'en servant, car le ternie ChiqQÎs wen est ambigu) ;s'4toit ré- 
pandue au loin , et étoit employée par tous les peuples voisins, 
qu'on désignoit ensemble par le nom de Sou-li , et cette déno- 
mination s'appliquoit aussi à leur langue et à leur manière 
d'écrire (4). 

Voilà les principaux états de la petite . Boukharîe parcourus; 
et tout ce que les écrivains Chinois nous y ont fait voir, c'est; 
le culte de Bouddha et l'écriture Indienne portés de l'Hindoustan 
en Tartarie, quelque temps a v^nt notre ère, et répandus, au 
nord, jusqu'aux lieux où sont à présent les frontières Russes; à 
l'orient , jusqu'au lac de Lop : mais rien ne nous indique que 
les Ouigours eussent adopté ni l'un ni l'autre , ou , pour niieux 
dire, le peu d'indications que les Chinois ont conservées sur cette 
nation fort peu importante à leurs yeux, nous conduisent an 
contraire à supposer qu'ils n'embrassèrent point la croyance In^ 
dienne, et qu'ils firent usage d'une écriture dérivée d'une autre 
source que les alphabets usités dans le reste de la Tartarie, Lq 
premier point est presque démontré par le silence des écrivains 
Chinois, et principalement par celui des Missionnaires boud* 
dhîstes du iv.* siècle. Le second présente moins de sujets de 
doute encore : Jes Chinois savent très-bien distinguer les lettre^ 
Indiennes, Thian-tchou chou[^)^ de, celles àes Barbares^ ^o^ 



(i) Tseu hio tlan , uU suprA. 

{iS Pian'i-tian , k. 52,^7.4/. 

(j) Tseu. hio tian» 

(4) Ib'id, k. 2, y p. 4j. — Pîan'i'tian, 
k. 52, p. ^. 

(î) ib disent dte crt lettres, que Hn- 
vention en est attribuée à Brahma ; 



qu*on les trace sur des feuilles de pa-to; 
qu'elles sont très-propres au calcul des 
temps et à l'étude des sciences, et qu'«^Ies 
ont servi à la composition du JVi-pan 
kîng ou livre du Ninvana, en quarante- 
deux chapitres. KoU'iin thou chou, Tseu 
-hio t^an, k» i etz. 
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chou (i). Les premières, composées de trente signes au moins, 
étoient en usage dans toute la Boukharie ; les autres , au nombre 
de quatorze seulement (2), n'avoient cours que chez les Ouï- 
gours, et peut-étfe chez quelques peuples du nord. 

Le tableau que je viens de tracer, en m'attachant scrupuleuse^ 
ment aux auteurs Chinois , représente les peuples de la Boukha-^ 
rie, c'est-à-dire, la partie de la nation Turke qui vîvoit dans des 
villes, d'une manière peu conforme aux idées reçues. On doit 
être surpris de voir les Ouigours n'en occuper qu'une très- petite 
partie , et leur littérature , si ancienne et si étendue selon lopi- 
nion de quelques auteurs , obtenir à peine une légère mention , 
et se réduire presque à rien , à lexamen. C'est qU en effet cette 
tribu peu considérable, perdue au milieu de nations beaucoup 
plus puissantes , n'avoit encore , au viii.* et au ix.® siècle , joui 
d'aucun genre de célébrité , ni obtenu aucune espèce de prépon- 
dérance; ceux qui la soumeKolent alternativement, ne prenoient 
presque point la peine de la compter parmi leurs tributaires. 
Le renom qu'elle a acquis dans des temps postérieurs, vient uni-* 
quement de ce que la puissante nation des Hoéi-hou a été confon- 
due avec elle ; de ce que cette nation , après avoir , comme 
toutes les autres , subjugué les Ouigours , adopta leur alphabet 
Syro-tartare , et le répandit ensuite, avec Tislamisme quelleavoit 
embrassé , dans toute la Tartarie ; et enfin , de ce qu'au xiii.^ 
siècle , Tchinggis - khakan et ses successeurs s'attachèrent , 
comme secrétaires , des écrivains Ouigours (3), les seuls qui , dans 
ces contrées, pouvoient of&ir aux Mongols une écriture plus 
simple ou plus facile que les caractères Chinois, ou les alphabets 



(i) II 7 a sail$ doute quelque confu» 
sxon dans le King^tsiéi tchi ou Essai 
d'histoire littéraire, quand Fauteur y 
donne aux lettres des Éarbares le nom de 
Po-lo^men chou, lettres des Brahmanes. 
J« ne sais de quel alphabet occidental 
en.tend parler 'Wéi^soU, quand il place 
au nombre des r inquante - six écritures 
qui lui sont connues , celU qui est usitée 
dans Us pays des Barbares éloignés, qui 



a été laissée aux hommes par un cer- 
tain Ho -mu, roi des Génies, et qui est 
semblable ' aux (caractères chinois nom« 
mes) Siaa-tchhpuan, Tseu hio tian, k. 2, 
p. 4j. 

(2) SiÀu Hou chou i chi'Sse tscu houan 
i thsi in ; wen sing, j*ihûuang. Ibid. p. 12. 

(3) ABoul'gha^i, Hist. généalogiq. 
p. j^8. 



•s 



2^6 RECHERCHES 

dérivés du dévanagarî. li est donc nécessaire de jeter un coup- 
ci œil sur fétat littéraire de i autre division de ia nation Turke, qui 
de tout temps est demeurée attachée à ia vie nomade, contente 
de dominer sur les villes et d'en rançonner les habitans. On 
pense bien que cette partie de nos recherches ne nous offrira 
pasrdes faits bien nombreux. £n effet, nous aurions fini en peu 
de mots, si, aux considérations purement littéraires, nous n'é- 
tions obligés d'en joindre quelques autres, prises de la croyance 
de ces nations errantes. Ce ne sera pas là sortir de notre sujet.; 
car le but de cet ouvrage étant , en dernière analyse , de faire 
arriver à la connoissance exacte des nations Tartares , par l'exa- 
men de leurs langues et de leur littérature , c'est parvenir au 
but par le chemin le plus court que de découvrir directement 
les sources où elles ont puisé, avec leurs idées religieuses, ïes-- 
pèce de demi-civilisation qui en a été le résultat. 

Les Hioung-nou f les Cha-tho , les Thou-kiouéi , et généralement 
toutes ces gr^andes nattions nomades auxquelles les Chinois attri- 
buent l'usage des hoU crénelés^ khe-mou[i)^ au lieu d'écriture, 
ne nous fourniroient le sujet d'aucune remarque , si nous vou- 
lions nous borner à ce qui est l'objet spécial de nos recherches.^ 
Ces peuples navoient point de lettres : telle est l'assertion constante 
des écrivains Chinois ; par conséquent , ils n avoient pas plus de 
livres théologiques que de monumens littéraires proprement dits.. 
Ils avoient donc échappé à l'influence Indienne, aux prédica- 
tions des Bouddhistes de l'Inde et de la Boukharie. £flèctive-. 
ment, tous les renseignemens qui nous sont parvenus par des. 
sources différentes sur la religion des Turks et des autres Tar- 
tares de la haute Asie, tendent à les faire considérer comme 
soumis à un culte simple et grossier tout à-la-fois, où l'idée d'un 
Dieu suprême étoit obscurcie par la croyance des esprits. 

Oétoit cette même religion des anciens Chinois, où le Créateur 
n'est point distingué du plus magnifique de ses ouvrages, où Dieu 
n'a point d'autre nom que celui de Ciel ; religion qu'on a très- 

(i) Voyez ci-dessus , p. (Sj. ' ' 

improprement 
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improprement désignée par ie nom de Chamanisme , et qui n'a 
certainement rien, de cx>mmun avec les Samanéens, ni pour i'orî- 
gine, ni pour ie dogme. Qu'eite ait été apportée dans la Tartane 
par ceux des descendans de Noé qui marchèrent sur les pas des 
fondateurs de 1 empire Chinois, ou que les Tartares l'aient reçue, 
comme tant d autres institutions, des Chinois leurs voisins et 

^ leurs dominateurs, auxquels ils sont redevables de presque tout 
ce qui les distingue des sauvages ; c'est une question qu'il n'est 
pas de mon sujet d'examiner. Je rappellerai seulement que le 
mot de tangri , formé peut-être de la racine Mongole tagera 
[élevé], est ambigu en turk, comme thian en chinois, et signi- 
fie également le ciel matériel et le ciel spirituel, auteur de toutes 
thoses. Les empereurs Hioutig-nou portoient le titre fastueux de 
Tangri-koutou [fils du ciel], comme les empereurs Chinois (i) , 
et ce titre a même passé depuis aux Mongols. Les Thou-kiouét 
i)u Turks proprement dits faisoient tous les ans, à la 5.® lune 
du 10 au 20, un grand sacrifice à fespri{du Ciel (2), A 500 /i 
à l'ouest du campement de leurs khans, ces peuples alloient ho« 

, norer un esprit qu'ils nommoient Po-Hngri; et dans leur langue^ 
ce mot signifioit Dieu de la terre (3). Les Turks, que les écrivains 
Byzantins nous font connoître au vi.* siècle, honoroîent le feu, 
l'air et l'eau ; ils adressolent des louanges à la terre ; mais ils 
nadorolenx réellement et ne reconnoissoient comme Dieu, que 
celui qui a créé toutes ces choses : ils lui sacrifioient des che- 
vaux, des bœufs et des brebis (4)- Avant leur conversion au 
musulmanisme , les Turks seldjoucides âdoroient un seul Dieu, 
qu'ils nommoient Kauk Tangri , c*est-à-dire , le Dieu bleu (j). II 
seroit aisé de multiplier à l'infini les passages des écrivains, tant 






(i) Wen htan thoung khao , k. ^f » 

(i) Ibid. k. 343 , p. ^ 

(3) Ibid. 

(4) Theophylactc , p. 1^4. 

(5) En arménien, Kabouid Asdcue- 
ytut^. trad. Arménienne de THistoire de 
AUfbel SjrrieD^ xns. de ia BibJL du Roi , 



n.* 90, fol. 13. Note communiquée par 
M, Saint-Martin, 

l\ faut remarquer qu'en mongol MJ^ 
hike veut dire bteu, et que hcek en turk 
signifie ciV// Y auroit-îl entre ces deux 
mots quelque rapport d'origine , et n'au«> 
roit-on fait aue passer de Tune de 
lilautre ! 
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Chinois qu occidentaux , qui tous étabUssent le même fiiit. It n'est ' 
aucun de nos écrivains du moyen âge qui n'attribue la même 
croyance aux Tartares, en comprenaift.sous cette dénomination 
les nations Turkes qui n'avoient point encore embrassé l'isla- 
misme (i). Il demeure constant, par tant de témoignages divers , 
que les Turks du nord , particulier emmt ceux qui menoient une 
vie errante et que leurs expéditions ont rois en rapport avec 
les peuples d'occident » ti'étoient point Bouddhistes , mais recon- 
noissolent vm Dieu suprême . auquel des esprits tutélaires oa 
nuisibles étolent subordonnés. 

Il est certain que ceux de tous les Turks qui durent être les 
premiers convertis à l'islamisme, furent ceux qui s'étoîent établis 
dans le Mawarernielhar , et qui vivaient dans le voisinage de la 
Perse et des autres pays musulmans. Dès le ix.^ siècle , ces armées 
d'esclaves Tui^ks, si impolitiquement introduites en Perse par les 
Arabes et par les Samanides, avoient facilement embrassé une 
religion qui leur ouvroît un accès au trône. Uélévation de plu- 
sieurs de ces esclaves au rang suprême contribua peut-être à 
attirer leurs compatriotes dans l'occident, ou du moins à ré* 
pandre la religion de Mahomet chez les Turks. Les Hoeï-hou , la 
dernière nation Turke qui ait fondé une véritable puissance dans 
la Tartarie , pratiquant , comme les autres peuples de la même 
race, une religion simple et presque sans dogmes, se convertit, 
sans doute, plus complètement qu'aucune autre, et avec plus de 
facilité que n'aoroient pu faire les Boukhariens attachés au culte 
de Bouddha. C'est du moins par cette nation que l'islamiisme a 
été rapporté dans la Tartarie, et c'est <i'eile que les Chinois ont 
^pris le nom de Hoei-hoéi{x)^ qu'ils donnent à tous les Musulmans. 

Cette révolution dut avoir lieu progressivement depuis le x.^ 



(1) Voy. Pttr. archiepisc. Puss, âpud 
JUauh* Paris, pag. 875. — Mar. Sanut, 
J. III, part. xui> c. 9, p. 240. — Péré- 

|rinacion de frcre Bieuft, ms. de la Bt- . ,,w-..x..» j «,^.. ^-.-.^ - — 

Blîot.du Kqi^foi 2ytSp verso, -— Rubru«- 1 conduite des Uoà^hau , qur ont rap* 

ÎQis,c. 26. — PlanCarpio, c. 3, — Marc i porté dans leur patrie ia religion qu*ili 
oi. Ub. l , c. 58 1 &c. I étoient allés chercher dans l'occideiit. 



(2) Ce nom, tiré par corroption de 
celui des Hôei-hùu, peut se rendre par 
retoumis, ou rtvenvs sur leurs pas, H 
pourroit y avoir quelque allusion à la 
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sièdev «u déj^ lei Hoéirhou voisnlns de la.Pars» deiV^jent avoir 
adopté la Aouvdle religion ,. mab où ceux. qui écoieat demeuras, 
dans {6 pays <de9 OiJigours lie ia connois3oient point encore (0^, 
jusqu'au temps des. MôngoISj où ia totalité des Turks nomades 
et beaucoup de Tnrka citadins étoieuc attachés^ 4 t^ ^V d^ 
Mahomet,, mais où i( restoit encore beaucoup d'idoifâ^çs dajii3> 
les villes de la Boukharie (.^). Malgré la résistance que ceux-ci: 
durent opposer , la conr^ sîoa s'opéra , et à» no» jours elle çjfe 
presque complète* Oa< peut ^rt m^ême qu'il n'y ar pais uil pa}^ 
d'Asie où les Turk3 nei «oient Mahométans; mAÎ^ dans la^Bour. 
kharie, leur mahométi^knet eat fort corrompit» ^t n^l^ 4'ijdée4: 
empruntées ou retenues deei Bouddhistes » ainsi que l'oatto^f^i^l 
les Chinois» par rapport aux Musubnisms de Touri&9 C^)!« 

Ce fut dans l'intervalle qui s'écouIa^ entre le passage dea Uo^ 
fttm dans l'occideiit, et leur entière conversiez à i'isiimiisihe #. 
qué^ces peuples adoptètient fusage éir l'aiphabc* Ouigoîir. Cb* 
sont eux, comme on sait, qui l'oni porté ^sLits fo MswuBennAt; 
har, où ii étolt en usage au t^mps* de Ifemour , suivant Arabr; 
schah (4) I ^ où^ il a continué depuis cVétre employé pour la> 
langue Turke i ainsi que nous^ en pouvons juger par iës^ deux, 
manuscrits d'Oxford et de la Btbiiiothèque du Roi (5). Déjà lèK 
Vkou'kioitei avoient adopté les lettres^ Ouîgoures ; car on ne peut 
douter que ce ne fussent ces lettres qui furent employées sur le 
monument élevé, t^an pi^» en f honneur de Pu-ko-klio-bati^ et 
où l'on grava l'éloge de se& belles actions , en caraqtàies Khi-tand 
Thùu^kiouiï et Chinois {&y C'âioit aussi, sans aucua cloute»;^ 
i'alphabet Quigour quavoient adoplié les KJrgia(7), et au sujet 
duquel on observe quf ce peuple suivoit» ainsi que pour s4 
langue, \e% règle» usitées chez ifs -Hoei^hûu. L'extension que cet 



(1) Voyec plut haot, f^ z86* 

(2) Maire * PoL Uh, l^ c. 4^^ ^ H 

0) Mémoires concernant lesChiooiSi 
U) Ed. Mangtr , r. JI, p. jfi4. 



( j) Vayc» ci-deasai ^p^2pt^û ^4, 

(6) Hisi d«i Xâio» -— Tuu hm -ti^nj^ 
L I ,n, 24. Voy. dans le second volume 
faddftiOB relatHre'attx ietcre$ ATftiV^^'l 

(7) Wim hiam tkoungkhoê, lu 1^9$ 
f4 8k Voy* plus iiaut > p. ôj^ 

Pp X 
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alphabet avoft prise dès le xil.^ siècle » contribua » selon toute 
apparence» à le faire choisir par les Mongols, quand ils com-- 
mencèrent à écrire /sous les premiers successeurs de Tchinggisr 

Les nombreuses tribus Turkes qui s'étoient avancées en Perse 
et en Syrie , durent adopter plus facilement Técriture Arabe , 
que la communauté de langage et de religion a transportée en- 
suite chez les Musulmans de Kamoul et de Touroulan. Cette 
adoption» qui n'a pu avoir lieu sans altérer beaucoup; l'ortho- 
graphe et la prononciation du turk» a ouvert la porte à de plus 
grands changemens, soit grammaticaux» soit littéraires^ Ceux 
des Turks qui se servent des caractères Arabes» ont plus de faci- 
lité et d'occasions que les autres » pour introduire dans leur 
idiome les mots et les formes des langues Arabe et Persane. 
De là à rimitation du style» des pensées et des compositions^ 
il ny a qu'un pas» et les Turks occidentaux l'ont fait. La litté- 
rature des Ottomans est toute empruntée ; et les ouvrages qu'elle 
ft- produits» tant en prose qu'en vers» sont ou des traductions». 
ou des imitations, où il ne faut pas chercher le génie original 
des Turks. Cette remarque est encore plus applicable aux traités 
de théologie » * de morale » de jurisprudence. Dans toutes les 
sciences» les Turks se sont bornés à se montrer disciples fidèles 
des nations qui» si j'ose ainsi parler» se sont chargées de leur 
éducation. 

A dire vrai » ces peuples» qui ont fait tant de bruit par les 
armes» n'ont pas par eux-mêmes brillé d'un gr^nd éclat; et pour 
avoir tant emprunté à leurs voisins » ils n'en possèdent pas déplus 
grandes richesses. Ils ont pris beaucoup de choses aux autres 
peuples^ et ceiix-cî n'ont rien reçu d'eux. Une seule invention 
leur' est due» et s'est répandue plus loin que leur domination ;. 
je veux parler du cycle des douze animaux» imaginé par les 
Kirgis, et maintenant en usage dans presque toute l'Asie orien-- 
taie. Le modèle en a été incontestablement lé cycle duodénaîre , 
employé par les Chinois dès la plus haute antiquité; mais l'idée 
de substituer aux caractères insignifians qui composent ce der- 
nier , les noms d'animaux domestiques ». appartient aux A//Ï- 
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kia-sseli). Outré Tavantage de se graver niieuxdtfns là méîftoîfè,^ 
ie cyde des animaux a encore celui de feurnir aipt ^a^ttologues' 
des ressources nouvelles » en .attachant jà chaque année, à chaque' 
jour de la période hexacontaéteride, et mêine à chaque heure* 
du jour 9. un caractère pris da naturel réel; ou ' fictif attribué à 
chacun, des :douze* animaux. .Quant au choix de* ^(?es derniers rt 
il est difficile de deviner ce qiû l'a dirigé. Le >b<teuf, le lièvte/ 
ie cheval.» le moiiton'» la poule» ie chien et le pouir^e&u éonti 
des animaux utiles à l'homme^ etj'oii conçoft k]u'iji:%tit voulu en^ 
&ire porter les noms à quelques périodes de son ^iKàsté^^te ; mkiSi 
k ratp ie léopard et le Iserpqnlfne sont pohit daM' <iè *méfne dâs'j^ 
ie smge ne s'est apparemment jaipais itrpà^ dans fies foréfs déi 
ia Sibirie/ ni le dragon- en aucun lieu /damcoide;^- Quand oà^ 
déplaceroit le lieu de rinvei\tion de ce x:yclé ; on .ne réussii^ît 
pasi mieux à le. rapprocher de localité i<|ui en e^pliqtiaîisént la 
composition. Dans Iliade > on eût sarodiovte. choisi le» àiâtflâux 
remarquables qui sont particuliers à la. contré^ ». ioûMme ' Tâé* 
phai^t ou le tigre; on n'y eut point admiâJe ràt» <|ui n'aden qui 
ie recommande » ni le dragon » ie seul animai imdgiitâire iqoi y 
ait trouvé place. Ce cycle n'a non plus ^uwn. rapport avecieSi 
zodiaques d'aucun peuple connu ; et Dupuis seuil ,ac pu ^ è £>rde> 
de multiplier les asp^ts de la sphèie, céleste » et d'appelée à son- 
secours des levers héliaques et. des pàrçLnatcUpn^j iUrouver, dans; 
les constellations de peuples, très - éloignés » de ^^uoi : expliquer 
complètement le cycle desICirgis. S'il falloit de nouvelles preuve» 
de la futilité de son> système, on les trouveroit dans lés laf^octs: 
mêmes qu'il 9 su faite ^ortir de ces <:on>paraison$ extravagànites ^ 
et dans l'accord forcé, qu'il produit çQtre les éténiens les pibs: 
incohérens» le^. plus disparate» les. plus étr4ngerst les: uni awc 
autres.. •'.*-• '"■ - " -- - • j rr . ^ 

Quoi qu'il en soit, Je cycl0 des Kîrgis a ^té iOTrt>itivenîent 
composé de noms Turks; maisr les Mongoiaii lesTibetiiiirfl lés* 
Japonois^ les Pers^qs, les MdndUiLbu»^ l'ont Ujadult domoikuxi' 
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la(i^^,{:«ii^ çç^iervai)!; »ofg<ieu6eifi!eiit IWdre des animaux; de 
sorte quf'CÇ Q^çle ibrmt utie ndaiiière de dater commune à toutes^ 
ces nations » et facile à' rafpprocher pof le maj/^en du cycle duo** 
dënaîf e des^ Chinob 9 de ce|ui de soixante dSes mêmes Chinois.^ 
C'est. unr radyeiit sûr jtoter Vérifier ieli dates de Phktoire des* Mont» 
gok.et des autiles Tai^ares^ qufctai trouve rapportées pav I^ 
écrivain» ori^ritetix etpar oeuM ^i iea ont suivû. C'est ainsi,, 
par exempie, qu'on sr'^rçolt qile Petis cîe ia Croix, dans k^ 
\[ie de Tchinggiflr{t)» »est feouJMiisr trompé d'une année, en rap«* 
portant aux Innéiea^ db Tère vulgaire les dates masquées par le 
cycle <{es amlnmac. Lasouvirest h premièn anirée de ce cycle; 
p4r oônséqjuent» la i/^».la ij^^» ia 2 5^^^ la 37/ et la 49^^. du 
cycle de soixante:: eUeiépoiid donc» dans laviedeTchinggis^ausc 
années 115^, iidS, 1180, ii^iv r2o4^ ixt6 de Àocre ère^ 
otponpaaatixannées 115.5, 116^7,. 117^, rr5>i, izoj, 1215,1 
co)nm0 i'auHeûif dbne aoès posions i*a supposé» 

. Sti la détails prdeédbM ^âisoiéM pournou^ dotiiiei'une no^ 
dop esiatite et fréche âé6^ té^iAmiçM de la la*gue ^ de la iit^ 
térktore desi Tut^à, iMWs pmift^oiM aborder avec plus de coii^ 
fiance la partie de noere suje« qui ôf&é les; questioisis les plus* 
abscans, les piui compliquées^, et tes plusi importantes^; je veux 
parier de ïétyrÈHAoghêf(\}A r^fi faisant distinguer dans un idiome^ 
ie fendqoi laf eM propres dâs éiémerts éfl^^ngers qu on y a mêlés , 
nœt! sur ta ivole fouf reeâ^nnoftif» des: révbiutions ouMiées , et 
nous mie à lire, dans «es annales secrètes- quuK peuple conserve" 
sans ^m douter r ié^ tétk d6rtMiaire, mais authfentique , de ses" 
coii^p»éte& ^ni d« iit Miïmkéion politique, morale, lictérâEîi^ tt 
religieuse» Ainsi les ln(mFtri$ahs ef Arabes^ qui abondent jusque 
dons i'ouigdur dtf iUln^ttl^ief ^e^ Towtfufan , et dont le nombre 
toujours croissant à mesure quon revient vers l'occident, atfes^ 
terojantr si le souvenir eft éi^it jamais perdu , ies effùtt$ croisés 
dci Missionnaire musiil<Mân^ ^* ^^^ nations conquérantes dut 
Turttestan. Ainsi lu» motf CiMnois^ qi^W i^efroave dans le dia*^ 

(l) Histoire do grand Genghizcan; YiClU, tiii, In-^ià, 
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lecte de Constantinopie » et qu'on y reconnoîtroit sans doute 
en bien plus grand -nombre, si Ton ëtoît bien informé des alté- 
rations que ces imots ont éfifownks dani lempile ^éine , p%T 
i effet du temps, ou par la coflufuwon d«$ idîal^çs pr owkiciaiqc ; 
ces mots» malgré.r^io)gnement<dw JieiuXfAQevSont fK)W i'4i(»inme 
qui connt>it les lévolutîon» 4e ia Tarmhf qy'uDe prèuire Je 
plu6 lie l'origine oriftfitale d«s Tiuks^ ,«t 4u..«âjcmr prolongées 
armées Chinoises dansiri^^rwMt.d^rA*», L!Égypte ofcéit^f- 
coreâdefi che& dpnt h titre estiindv&iKaUenié^t^hiaQis» et 

- qui >. phis ou moins .akéjféj »e retrouve awr tPiKe iaidKiufte, conmole 
pour nous conduire à son origine* Qn bait)^ii^]Aaldigratédej^^ 
ou de :priti£e {dans la , langue vutg^e^, -hg ou éek^ifut) sMJvent 

.accordée à des princes T^tares. Aii^rd'b^ivles>iti«ibMtaina8.de 
m,À\Ahm, de Khaii^r,, sont appd^ W .é<A «par- ks eiempf -* 
reurs Mandchous ( i.) » et ion ne peut^r^Mquà pas tdoiHer ^e 
le nom de lUb beg ou b^ nen soit dérivée» ^ '.^ - . ' /• 

Les troupes >€ies Osmanlis marchent .souk lifi^éftHiàmiB qd^^^Is 
ont appris des Chinois à :nomme]' ê^ M^^(i) rti quj;, i£Hrmés 

de crins de -chevaux, comme che^ ceux-ci de queues de bœufs, 

*ont c'hez fes deux peuples fe marque du/ suprême commandé- 

'ment nnfilîtàlre. II ne serqît peut-être pas împossîNe de trtjuver 

' d'autres rapprochemens dans "le ïfbnd même de la laiigyé.Xe nqùï 

• d'agent Turk-«(î tchi, répond assez bîenf à celui ^ù'on peut' former 

en chinois , en ajoutant à un verbe la paiticule uhè. i£^ dekm^k 

( radical ji> Jek) [atteindre] . n'est pas fort éipignédu chinc^is^^ 
(suivant la prononciation vulgake ^^^) ornais i'ân9ipgie,n.'^t pys 

moins remarquable dans le nom d'ageirt ^j|ri^/^^^U^/^;On *^ 
nois te-tche ou dekdje ; cWa dan [point du jour], senible^tre le 
mot Chinois tan [dan] qui a le méi«e sens; yt^jsou [eau] ^'^t 

(i) Mandchou gisoun • ni poulekou j 
classe de i*hoinme. 

Les princes des Khazars, an ix/ siècle^ 
avoient le titre de III;^, suivant Constant. 
Porphyrogénète,.^< Administr, itppmi, 
c* 42^ td» Meurs» p. 1^9, 
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kia, ni jp'^ 

.f4g^ [huîle] d^ yeou. Lanalogîe serpit- encore bien plus forte et 
; plus g^nér^le , si , au iîeu de la tangue Mandàrinique qui est celle 
de la prcmnçô de Nan-king, nous pouvions prendre les patois du 
Cken-si ou du C^^^/i-^/j pays bù'sest souvent opéré le mélange 
cdes Chinois et des Tupks; mais- plus il est aisé, à raison du 
-petit nombre des vocables Chinois^ de multiplier Jes rappro- 
: chemensi et plus on doit 6e rendre sévère à les admettre , <juand 
' les mots qu'on veut comparer ne portent pas un caractère incon* 
-testable d'identité 'où de sfmrlitude. 

; . Ce caractère s observe dans un grand nombrç de mots qui 

o sont communs au turk et au mongol; et le seul embarras qui 

-jp^se rester, c'est pour déterminer celui des deux peuples qui 

liqs a donnés 4 Fautre. Quelques auteurs nont vu là aucun sujet 

de doute ; et se fondant sur ce que la civilisation devoit être 

, plifs aiiicieniie>die£ les Turks que chez les Mongols» ils ont pro- 

< nonce x}ue ces,d»iîleré dévoient avoir emprunté aux autres les 

noms des métaux, p^r exçmple., et de quelques autres objets 

nécessaires à la vie (i). Mais il me semble que c'est-là poser ce 

, qui est en question ; car si Ton yenoit à découvrir que quelques 

nations de race Mongole ont été civilisées plutôt que les Turks ; 

. il en faudroit concli^re q^ue les mots dont il s'agit ont été reçus 

, et non communiqués, par cçux-ci, puisqu'il n'y a rien dans la 

forme intime de plusieurs de ces mots ou dans leur étymologie 

qui manifeste clairement une origine Turke plutôt que Mongole. 

' On pourroit se décider avec plus de confiance, si l'on avoît fa 

certitude qu'avant les Mongols de Tchinggis, aucune nation de 



(i) Den Gebrauch der Metalle^ mît 
Antoahme der Kupfèrs, kannten sie 
{die Mongolen] nient; denn die Worte, 
welche bey ihnen dielc Gqjenstapnde 
bezéichnen, so wîe die Namen anderer 
JLebensbedurfnisse, sirt'd aile ^atarischen 
Ursprums, und es ist d^hcr, sr^^r wahr- 
scheinlxch, dass sie dîese'ÏKiïge seibst 
4ttrçh diç. ludJîch von ihnen wohnenden 



Tatartn, die etwas civilisîrter waren 
aïs sie^ kennen ^eiernt haben. ReUe-ln 
den Kaukasus, u. s. w. t. Ijp* i^€. 

Remarquez que, dans ce passag^e» 
comme dans tous ceux que f ai cités du 
même auteur, ie nom de Tatars est ap- 
pliqué, conformément à l'usage ordi* 
naire , aux natiom de race Turke. 
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la même race n'avoit encore dominé dans ia Tartarie; mais 
c'est, au contraire, ce que Thistoire nou^ montre comme très- 
problématique , ainsi que nous Pavons vu précédemment. II 
suffit pour notre objet présent que les rapports dont ii s'agit, loin 
d'être fréquens et multipliés, tombent au contraire sur un as-, 
sez petit nombre de mots, eu égard à la totalité des mots de. 
chacun des deux idiomes. 

Les nations Turkes qui habitoîent le plus près de celles de 
race Mongole, doivent naturellement avoir avec ces dernières 
un plus grand nombre de points de contact ; et ce n'est pas 
une raison suffisante pour distinguer une classe de tribus Afon-^ 
goles-iatares, ou, pour mieux dire, Afortgoles-turkes, comme Ta fait 
Adeiung ( i ). Quand il seroit vrai que . les Telengoutes et les 
Yakoutes parleroient un langage fort mêlé de mots Mongols, il 
n en seroit pas moins démontré qu'ils appartiennent à ia race 
Turke, comme le prouvent les vocabulaires, bien pauvres, à la 
vérité , et bien imparfaits, que nous avons de ces peuples. Aboul- 
ghazi a beau comprendre les Telehgouts parmi les divisions de 
la nation des Ouirats (2); nous ne verrons dans ce rapproche- 
ment qu'un nouvel exemple de la confusion que cet écrivain a 
portée dans l'histoire des Tartares , en s'effi)rçant d'allier les tra- 
ditions diverses des Mongols et celles des Turks, comme l'ont 
fait presque tous les auteurs qui ont traité ces matières depuis 
ie mélange des deux races sous les Tchinggis-khanides. Le nom 
de Kalmouks blancs , que les Husses ont donné aux Telengouts ; 
ne sera pas pour nous une preuve que cette tribu ait aucun rap* 
port d'origine avec les Olets , puisque , selon la remarque de 
Muller (3), le mot de blanc marque une différence dans les traits 
du visage et dans le teint, qui en suppose une autre dans la race» 
Les Telengouts d'ailleurs parlent turk (4)i et c'en est assez pour 



(i) Mithridate , t. I, p, 4^1. 

(2) Hist. gén^alog. p. 11^ 

(3) Sîbirische Geschichte, dans le 
Sammlun^ Rutsiêche Geschichte, t. III, 
p. 201 , édition de 1777-79. 

(4) Sic {die Trfengutcn] wiirklich 



in der Gesichtsgestalt und Farbe etwas 
voraus haben, und mehr den Tataren 
aehnlich sind. Da sie nun auch die Ta- 
tarische Sprache reden , so scheinen mir 
dièse beyden (jriinde ein Beweiss za 
seyn ^ dass man sie ohnerachtet dei 
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que nous adoptions la conclusion de MuIIer , qui les range parmi' 
les Turks, et non parmi les Kalmouks. 

Enfin les Turks ont eu depuis long-temps beaucoup de rap- 
ports avec les nations Gothiques et Hindo - scythiques qui habi- 
toient encore en Tartarie quelques siècles après notre ère; et ces 
rapports, attestés par tous les écirivains Chinois , fourniroîent un 
moyen conjecturai, à la vérité, mais en tout conforme à la vrai- 
semblance historique, pour expliquer l'introduction des verbes 
auxiliaires et des temps composés duns la langue Turke. Depuis 
lextrémîté de TAsie, on ignore entièrement l'art de conjuguer 
les verbes, ou du moins les participes et les gérondifs jouent 
le principal rôle dans les idiomes Tongous et Mongols , où la 
distinction des personnes est inconnue. Les Turks orientaux 
en offrent les premiers quelques traces ; mais le peu d'usage 
qu'ils en font semble attester la préexistence d'un système plus 
simple. Enfin ceux des Turks qui touchoient autrefois la race 
Gothique dans les contrées qui séparent Tlrtich et le Jaïk, qui 
l'ont repoussée ensuite, et bientôt poursuivie jusqu'en Europe, 
ont, de plus que les Turks orientaux, quelque chose qui leur est 
commun avec les nations Gothiques , la conjugaison par le moyen 
des verbes auxiliaires ; et malgré cette addition qui semble étran- 
gère à leur langue , celle-ci conserve quelque chose du mécanisme 
gêné des idiomes sans conjugaison. Voilà le fait et ses prînci- 
cipales circonstances exposés : la conjecture qui en donneroit 
l'explication me semble assez naturelle. C'est celle qu Adelung 
a proposée peut-être un peu légèrement, et sans avoir suffisam- 
ment approfondi la matière, quand il a dit qu'en turk, non- 
seulement le fond primitif de l'ancien tatar étoit mêlé de mots 
Arabes et Persans , mais qu'il y avoit encore beaucoup de ger-» 
manique , qu'ils avoient apparemment contracté par la liaisoii 
et le voisinage des deux peuples, dans leur demeure primitive 
de lahaute Asie (i)* Adelung est obligé de supposer ici un fait que 



Ansehns des Abtilgasr, eher fur Tataren 
fTûrken], aïs Calmiicken anzusehen 
habe. IHd. 



( I ) In dièses Sprache ist der alte 
TaiarischeGrundstofF nicht allein mit 
Arabischen und Pe/sischçn Woertjtrn 
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nous avons eu soirt d'établir avant de proposer aÇuçUne conjecture. 
. Les Turks se sont étendus dans des contr/éçs si vastes , ils ont 
à tant de reprises rompu et de si loin dépassé leurs barrières na- 
turelles, iis se sont mêlés à tant de peuples difFérens, quil n'y a 
presque pas de natipo au monde qui ne puisse leur avoir fourni 
quelques expressionsi^ Plëcés, pour ainsi dire, entre Tltalie et la 
Chine, entre le golfe Adriatique et le lac Baïkal, entre les Sa-> 
moyèdes et les Hindous, iis ont pu enrichir leur langue deiç-i 
prunts faits aux Grecs, aux Goths, aux Slaves, aux Finnois 4 
aux Arabes, aux Persans, aux Tibétains, aux Indiens, aux Mon-r 
gois, aux Tongous, aux Sibiriens, aux Chinois. Cest ce qui 
est arrivé , et Ton pourroit , si de pareilles divisions avoîent quel- 
que utilité , distinguer autant de dialectes difFérens , ou même 
autant de races mixtes , que les Turks ont soumis, de provinces» 
hors de leurs limites primitives : mais des mots introduits ne 
changent point une langue; elle reste ce qu'elle étoit, si son 
génie n'est point altéré. Le turk mêlé de mots grecs 1 italiens , 
arabes et persans, qu'on parle .à Constàntinople, est toujours du 
turk, sous le rapport de la grammaire, qui est le rappçrt essen- 
tiel , et celui par où les langues , loin de se confondre , se re* 
poussent le plus long - temps et de la manière la plus efficace. 
D'un autre côté , nous n'avons pas besoin ici de suppléer par 
des recherches étymologiques, à l'histoire, qui nous apprend 
très-bien, au moins pour les temps modernes, les liaisons que 
les Turks ont eues avec les nations dont ils se sont faits voisins, 
^t l'extension qui en est résultée pour la race conquérante et la 
langue qu'elle parle* 

Les provinces de l'empire Ottoman où, non -seulement les 
Turks sont le peuple dominateur, mais où ils constituent une 
portion considérable de la population, et où ils ont remplacé 
en tout ou en partie les anciens habitans , sont la Thrace et la 



gemîscht, sondern tp findet sich auch 
vie! Gcrmanisches darin ^ welches auf 
eîne nahe Verbindung Deicr Voelker, 
fcnuuthlich io ihren Wohnsitzen im 



mittlern Asien schliessen lasst. Mithri- 
dates, 1. 1 , p. 462. Voyez aussi Podesta, 
apud Leibnitium , Op, omn. t. VI , part. 
Il , p. 229 , seq. 
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Macédoine , où les premiers empereurs de la race d'Othman 
donnèrent des fiefs aux officiers de leurs armées» et où la pos- 
térité des conquérans s'est considérablement multipliée. II y en 
a beaucoup, et pour la même raison , en Bosnie , et ceux-ci sont 
réputés les plus vaillans des Turks. Dans l'Asie mineure , les 
Turks et leurs anciens compagnons les Turkomans forment, 
depuis six siècles, ia race la plus nombreuse, et ils ont donné 
au pays le nom de Turquie , sous lequel il étoit connu dans le 
moyen âge. Les tribus Turkomanes , divisées et subdivisées en 
un nombre prodigieux de branches et de rameaux, occupent 
tout l'intérieur de la contrée ; et jusque dans la partie occiden- 
tale de l'Arménie, toutes les plaines sont couvertes de leurs 
tentes. Dans les villes, les Turks sont mêlés avec les descendans 
des Grecs et des Arméniens. La Géorgie méridionale est rem- 
plie de Turks nommés Khasak, et ces peuples s'étendent au loin 
du côté du midi, en Arménie, sans toutefois passer sur la rive 
gauche du Kour. Le Daghestan , le nord du Schirwan , quelques 
cantons dans ia partie orientale du Caucase, sont occupés par 
les Koumouks , mêlés de Mankats ou Nogaïs. Les plaines du 
Schirwan sont peuplées de Turkomans , et généralement cette na- 
tion s'étend dans toutes les provinces septentrionales de la Perse, 
où l'une de ses tribus a donné naissance à la dynastie régnante* On 
n'en trouve que très -peu dans les provinces du midi. Le nombre 
en est plus grand dans celles de l'est , et la partie septentrionale 
du Khorasan confine avec des contrées où, depuis long-temps, 
les Turks sont entièrement naturalisés. Le Dahistan , leKharism, 
toute la cote orientale de la mer Caspienne, les pays situés au* 
tour du lac d'Aral, et sur la rive gauche du Sihon , sont peuplés 
par une race mêlée , dont le langage a pour base le dialecte Turk 
qu'on nomme tchakhatéen. Plus à l'orient est la petite Boukha- 
rie, qu'on nomme plus convenablement Turkestan ou pays des 
Turks proprement dit. Avant de le parcourir, revenons sur nos 
pas pour compter les principales subdivisions d'une autre branche 
de la nation Turke, pareillement étendue vers l'ouest, mais au 
nord de la mer Caspienne, du Caucase et de ia mer Noire. 
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Ceux qui vivent le plus à i'occîdent sont les Mankats ovi^ 
Nogaïs de Bçudjak p qui. habitent dans la Bessarabie, vers les 
bouches du Danube , entre ce fleuve et le Dniester. La tribu 
de Yedyxn» entre le Dniester, ie Bog et le Borysthène; celle de 
Djamboilouk» entre le Borysthène et le Tanaïs et dans la Kri- 
mée, au-delà du Tanaïs et du détroit de KafTa ; celle de Kouban, 
considérablement diminuée depuis la conquête des Russes, sont 
des restes de la principauté fondée par Batou dans le Kaptchak ,' 
et 1 ensemble en est désigné par le nom de Nogaïs. Plus au nord» 
et dans ie pays qui est à l'orient de JMoscou , sur ies deux rives 
du Wolga, dans les gouvernemens de Riazan , de ^iaïka, de- 
Simbirsk , de Kasan , de Perm et d'Oufk , on trouve un grand 
nombre de Turks que les écrivains Allemands. bn^ coutunie d^ 
nommer en général reine Tatarn [Tatars purs}, et d autres qui* 
sont connus sous le nom particulier de Meschtchireks ^ À€ 
B asckkourt oix Baschkirs, de Kara-kiptchak ou Kara-kalpal^^ &c/ 
Les premiers sont les descendons des Turks qui formoient, sou9 
ies noms empruntés de Mongols ou de Tatars, ï^vmée die Ba^ 
tou, qui s'avancèrent jusquen Pologne, et, forcés ensuite de «Q 
concentrer dans le Kaptchak, y fondèrent une principauté qtiî 
fut soumise aux Russes vers ie milieu du xvl^ siècle. Les autres 
paroissent tirer leur origine des nations Turkes, qui déjà pIusieuM 
fois avant Tchinggis s'étoient approchées de l'Europe, ainsi que 
nous ie verrons bientôt. 1 

A l'orient de ces Turks , habite la puissante nation des 
Khdisak ou Kirgis , partagée en trois branches principales qu'on 
appelle petite horde , horde duMlieu ^t grande horde. Cette? di-^ 
Vision de la nation Turke occupant les régions qui s'étendent 
de la pointe septentrionale de la mer Caspienne aux montagiies • 
de Kaboul et du Tibet * forme le point de johcfîon de la branche 
méridionale avec celle du nord. La partie même de cette na- 
tion qui est soumise à la Russie, a conservé une sorte d'indé- 
pendance qui rend son voisinage incommode et dangereux. 
La grande horde est comptée parmi les tributaires de l'empir» 
Chinois; mais sa soumission se borne, comftie celle <fes autres 
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Tartares de ces contrées , à reconnoître la suprématie du khan 
des Mandchous , et à envoyer de temps à ^utre quelques am-' 
bassadeurs.à Pékin g. 

Le midi de la Sibirle est rempli de nations Turkes qui sont en. 
partie issues des armées qu'y conduisirent les Mongols au xiu.® 
siècle, et en partie aussi sont les restes des anciens habîtaiis du 
pays. Les Russes qui les ont soumis à la fin du xvi.® siècle,: 
les désignent, pour la plupart, par le nom commun de Tatars,, 
auquel lis ajoutent celui de la ville ou du canton où ils les, 
trouvent fixés. Cest ainsi qu'ils distinguent les Tatars de To* 
bolsk, de Tom,.de TObi, de Krasnoyar, ceux du TchouUm, 
et autres qui habitent entre les monts Oural et Tlrtisch, entre 
i'irlîsch eç l'Obi, et jusqu'au fleuve Éniseï. Ils ont jponseryé des 
noms particuliers auK Telengouta, aux Katching, et à quelques 
aotrçs tribus chez lesquelles le voisinage des Tongous et des 
01et§ a introduit des expressions étrangères, ietsuMout beaucoup 
de mpts. Mongols, et que, pour cette raison, M. Adelung réunit 
sous fê nom particulier de race Mongole-tatare (i). Ne, quittons 
point les Turks Sibiriens sans fiiire mention des Sokhalar, com* 
munément appelés Yakouts, qui vivent sur les rives de la Lena » 
près de la mer Glaciale, mais qui sont.» séparés du gros de leur 
nation, et comme perdus au milieu de tribus sauvages étrangères 
»ux quatre races Tartares , et peu dignes de fixer l'attention dt 
l'historien et du philologue. 

Les tribus Mongoles, errantes à l'ouest des monts Altaï, sépa«* 
rent les Turks Sibiriens soumis à la Russie, de ceux qui habitent 
les villes de la fioukharie. Plus à l'ouest, les Khaïsak, qui ont 
succédé dans ces contrées è la puissance des Dchoun-gar , forment 
au contraire le point de réunion entre les Telengouts, les Turks 
deTomsk, de Kouliwanetde Kouznetsk, d'une part, et ceux de 
Khasigar et d'Aksou, de l'autre. Une ligne de villes fondées, sui-^ 
vant toute apparence, par l'effet des relations commerciales entre 
}a Chine et l'occident, ligne que la politique des .Mandchous a 
fenforcée par une suite nort interrompue de. villages et de relais 

(0 Miihjridates I u /; f. ^.u 
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pour les postes et les garnisons, conduit depuis le lac de Balgach 
jusqu'à Kamoul. P autres routes également marquées par des re-» 
iais et de petits forts construits d espace en espace , mènent , à 
travers le désert, de: la frontière occidentale du Chen-si à Khotan , à 
Yerkiang, à Khasigar et jusqu'à Taschkand, Tous les habitans d« 
ces contrées sont "des Turks citadins que les Chinois nomment 
Hoeï-tseu (i) ou Musulmans. Ils les distinguent en cinq classes, 
qui sont : 1.** les Hoei'-tseu de Ha-mi [Kamoul].; ils forment 
une bannière dans les armées Mandchoues. Leur prince nomm^ 
Ebéidoule, ayant rendu des services importans sçus le règne d€ 
Khang-hi» fut élevé au rang de chef de bannière^ Ypusouf, des^ 
cendu de lui à. la iroisième génératipn, fut créé rôi, en récom^' 
pense de la fidélité que sa famille avoit toujours montrée. 2.** Les 
Hoéi-tseu de Tourfan, formant aussi une bannière. 3." Les Hoeh- 
tseu nouvellement soumis. En 175^» lorsque le pays d'Ili fut 
réuni à l'empire > les princes TurkS de ces contrées vyirejnt de^ 
mander à se soumettre ; op leur donna les titres» dtW.ang, Pèiîe ^ 
Goungf Dthasak, Taïdji , et on leur assigna une demeure dans 
la province impériale. 4.* Les Hoeï-tseu assujettis ^t réunis à 
l'empire. On nomme ainsi les tribus occidentales qui habitent 
darts les villes d'Ouchi, de Khasigar, de Yerkiang, de Khotiyan 
[Khot4n];f d'Aksou, de Koutche, de Çhayar, de Saïrim, de 
Phidjan, d'Hier de Kourle', deBougour, de Baï, de Khara-char^, 
et dans une dixaine d'autres. On leur a laissé leurs lois, particu- 
lières, et des chefs de leur nation qui portent tous le titre <Ie 
bek, depuis ïakim-b^k, qui est apparemment le plus élevé, jua- 
qu'au ming-be^ ou chiUarque. 5.*' Enfin les Hoei-tseit. tribu,- 
taires, qui «ont ceux d'Ochi et d'une dixaine d'autres villes, 
que ne nomme pas. l'auteur ' qui me. fournit ces détaik (2). II 
s'agît vraiseniblablement des villes les plus occidentales où s'^* 
tende l'influence Chinoise, et dont, pour cette raison, la situa- 
tion est indiquée dans ràlmariach impérial, c'est-à-dire 6n<^l])ant 
d orient en occident ^ Othi, Bolor et Badakchan, Aridjian dans 

(i) Les Mandchous écrivent ce mpt /^^f^^^ Khorse. , > 

(2) Dictionnaire universel 'Cïitnois-njiîMidcboi} , t. lU, /r. 2; tt syiy. 
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Annuaire de la grande dynastie des 
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le Pourout , Siknan , Wakhan , Orochan , Namgan , Khotkha 
et Tasîgan(ï) ouTaschkand. Nous terminons à cette ville, située 
sur le Sihon , i'énumération des contrées habitées par les Turks ; 
nous y retrouvons ceux du Mawarennahar , qu'on nomme vul- 
gairement Usbeks, Kirgis et les Karakalpaks. 

Telle est, dans l'état actuei des choses, ia prodigieuse extension 
de ia race Turke , qui occupe dans l'ancien continent un espace 
Immense, si Ton compte comme lui appartenant les pays où ses 
nombreuses branches sont mêlées à des races différentes : mais 
pour trouver celui où Ton doit placer son origine , il est néces- 
saire de remonter» conformément au plan suivi jusqu'à présent, 
à l'époque où l'histoire nous présente pour la première fois Its 
Turks , non sous ce nom , qui peut être, comme celui de Mongols 
et de Tatars , une dénomination particulière devenue générale, 
mais sous un nom quelconque, en suivant les analogies de lan- 
gage et d'origine qui doivent nous guider dans cette recherche. 

On coniïoit historiquement les circonstances qui ont conduit 
*en Europe les Turks de Constantinople , auxquels le nom de 
Turks a été presque exclusivement consacré par l'usage ; et 
quelque opinion qu'oji embrasse sur l'origine de la famille d'Oth- 
man , on est assez d'accord pour regarder la nation même comme 
une branche de celle des Ous , venue du Kharism ou du Khoi- 
rasan dans l'Asie mineure , au temp^ de l'irruption de Tchînggîs, 
Les princes passèrent d'abord au service des sultans Turks d'Ico- 
nîum, et fondèrent ensuite, dans ia Karamanîe, la Turquie et 
ailleurs, différentes petites principautés, dont l'une a doiiné nais- 
sance à la dynastie des Ottomans. Cette origine rapproche le^ 
Turks proprement dits de ceux qui sont encore actuellement 
répandus dans différentes provinces de la Turquie d'Asie et | 

de la Perse, sous le nom de Turkmans ou Turkomans. Les 
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principautés fondées par ceux-ci dans le Kharism , le Khoras^ri 
TArménie et ia Mésopotamie, sous les noms de Bayandourîens , 

.ou Turkomans -du mouton blanc, de Tqrkomans du mouton 

»noîr, d'Ortokides, &c. , ainsi que les différentes branches de la 
famille des Seljoucides, se reconnoissoient issues de ta nation 
<Ies Ous,.qui, depuis le ix.* siècle, habitoit au nord de la mer 
Caspienne, sur les rives du Jaïk (i). Suivant les Chinois/ cette 
nation habitoit autrefois à lorient des Kirgîs, sur la rivière d'(9w, 
qui se jette dans TEniseï, i la hauteur du lac de Khoûsô (2). 
et qvî ieur adonné son nom. Quoi qu'il, en soit, leç Ous sont les 
premiers Tprks qui aient passé le Gihon en corps de n^tjony'^t 
pénétré dans la Perse et dans l'Asie mineure. Jusqu'au xi.^ sdèclç, 
où leurs invasions commencèrent , on n avoit encore inttodjâit 
dans ces contrées que des esclaves., achetés dans le Turki^staix, 

jtt la population^ Arabe ou Persane s'étpit, à peu de ichdse^pr^>, 
maintenue sans mélange. , * ; v 

Dans, ,1e laordj, les invasions des Turks ont:eu lieu plutôt et 

.ooit été plius souvent répétées. Les Mankats, que nous trouvons 
établis entre le Don et le Danube, y ont été amenés, srur Ift fin 
du xjii.* siècle I par un prince nommé NogaiV qui étoît va,sM 
du khan de Kaptchak. Il est difficile, avec le peu de. raonu^mefts 
historiques que nous possédons sur ces n)atière6, de décidç^r ^î 

Jes Mankats avoîent été amenés en occident par les Mpngpl^, du 
s'ils les avoient précédés. Aboulghazi pl^çe une tribu de JVI^n- 

.kats parmi celles qui descendent de Toumepe, l'un des ancêtres 
de Tchînggis (3), et il la nomme encore au nopibre de celles 
qui formoient l'héritage de Tchinggis (4). Si son texte n e&t.poirtt 
altéré en cet endroit, les Mankats sont les Ma/igous ^e Gati- 
.bil(5); leur origioe . seroit encore plus orientale; que celle d^s 

^Kirgjs... . ,> 

Les voyageurs du moyen âge qui traversèrent le Kaptchal;, 
et qui nous ont peint ces contrées d^ns ijéjt^t oùje^ Mongojs 



(i) Constant. Porphyrog. Je Admi-^ 
nistr. imp, c. 37. 

(2) Sou Houng kian lou ,1* 42, p. 7/. 



(3)'Hist, génealog. p. ijr, 

(4) Jbid. p. i6j. .•,,'. 1' 
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les avoient mises, les représentent comme un vaste désert où 
il ne restoit plus que quelques foibies débris des Komans, na- 
tion jadis puissante 9 attaquée, dispersée, et presque anéantie 
par les Tchinggîs - khanides. Ces peuples, qui, depuis ie XL* 
siècle , habitoient au nord de la mer Noire et du Caucase , entre 
les bouches du Danube et le Wolga , parloient un dialecte 
Turk, suivant ce que nous apprend Rubruquis (1) et ce que nous 
voyons aussi dans les fragmens conservés par Thunmann et 

. Dugonics (2). Si quelques individus Koman s établis en Hon- 
grie y ont apporté ou adopté un dialecte Finnois et non Turk, 
c est un fait qui n a rien de surprenant et qui tient à un mélange 
dont nous parierons bientôt. Il nen est pas moins certain 
que le gros de la nation Koman étoit Turk, et Ton a même de 
fortes raisons de penser qu'ils appartenoîent à la famille des 
Ou$, dont nous avons vu que les Turkomans et les Turks de 
Perse et d'Asie mineure étoient descendus. 

En s avançant vers i occident-, les Komans trouvèrent ta 
nation des K.angar ou Kangli, nommés Patzinak par les écri* 
vains Byzantins, et Petcheneg par les annalistes Russes. Ceux- 
ci, d'abord puissans sur le Wolga, avoient fait, dès 839, une 
irruption chez les Khozars. Ifs s'étoient ensuite portés vers le 
midi, dans la Moravie et dans la Thrace,^t, dépossédés par les 
Komans de leur ancien pays , ce fut dans ces contrées méridio- 
nales qu'ils se conservèrent le plus long -temps, ne cessant de 
se rendre incommodes aux Grecs , jusqu'à ce qu'Emmanuel Com- 
nène mit fin à leurs incursions. Les KangU parloient la même 
langue que les Komans (3), et Aboulghazi rapporte leur origine 
à Ogous; ce qui, dans le langage de cet historien, signifie seu- 

jlement que c'est une des tribus les plus anciennes de la nation 
Turke, Les KangU, suivant lui (4), avoiem habité quelque temps 
'dans le Kaptchak, conjointement avec les Turkomans. Ils s'é- 
tablirent ensuite auprès des rivières d*IsiAoul et de TûJasch , au 
midi du lac Saïsan. Plan-Carpin trouva quelques restes des 



(l) C xxyii). 

i^y Voy. Mhhridates , r; /, p. 489. 



(3) Ann. Comn. ad ann. 1085-1096. 

(4) Hisu géoéaiog. p. 8$. 
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tCang-ti, qu il nomm^ Cangites , à Torient du pays des Koinans, 
et à loiiest d un pays habité par des Turks musulmans , qui par- 
lât coman, mais tiennent la loi des Sarrasins : ce sont ses expres- 
sions (i). Si ion pouvoit ajouter quelque foi à Tétymologie du 
nom de KangU, qu Abouighazi tire du mot kang [chariot] (2)» 
on rapprocheroit ces peuples de ceux auxquels les Chinois 
donnent le nom de Kao-tckhe, qui a la même signification. 
L origine de ces derniers se r^porteroit assez bien au peu qu on 
sait de celle des Petchenegs. Enfin le nom de Khang ou Khang^ 
kin [demeure des Khan^] . sous lequel les historiens de la dy- 
nastie des Han et des 'W^eï ont décrit la partie orientale du 
Kaptchak, n'avoiti selon toute apparence, aucun rapport avec 
celui des Kangli; mais par un hasard singulier» il a servi » au 
teihps des dynasties Soui et Thang (de 580 à poy), pour dé- 
signer le pays des Kangli» pays où» comme nous le verrons 
bientôt» une famille Tartare » originaire des montagnes^ de Ka- 
moul» avoit fondé plusieurs principautés» voisines» au midi» de 
la Perse et des Turks- hindous [ Thou-kiouehPho-lo-men J . au 
nord et à i ouest » des Thou-kiouéi , des Ko-sa ou Khozars » et de 
^'empire Romain (3). 

Ces Khozars dont je viens de parler» et que les Petchenegs» 
vnis aux Komans et aux Russes » détruisirent vers la fin du i^.^ 
siècle » avoient » depuis le commencement du vu/» possédé les 
plaines qui sont au nord du Caucase» les rives du ^olga» et 
Ja Krimée» nommée à cause deux Khozarie. Les Orientaux 
sont d^accord . pour donner aux Khozars le nom de Turks (4)* 
Ils comptent parmi les fils de Japhet un personnage nommé 
Khayir^ qu'ils font frère cadet du patriarche Turk (5). Nice- 
phojre» Théophanes et les autres écrivains Byzantins» nomment 
les Khozars» Turks» et souvent Turks orientaux [€). Ma-touan-^ 

« 

(i) Voyage de Carpin» ch.iiettj. (5) Mirkhond» cité par d'HerbeIct» 

' ' Bibl, Or, zvL mot Kho^ar, — Abouighazi»^ 

Hist. génëal. 9. ij. On lit dans la trad/ 
Franf obe » Chars ^ au lieu de Khozar/ 
c'est une faute. 

(6) 'nieophan. p. z6j , seq, — Nice* 
phor. patriarch. p. //^ seq. 

Rr X 



!2) Hist. généalog. p* 41» 



[3) Thang chou, k. 211 » dtm» part, 
p»jttsuiv» 

(4) Bakouï» extrait par de Guignes » 
dans les NatUts n txiraiu des Aîanus^ 
mi9p I. Il» p. 53a. 
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//// , traitant des mœurs des Thou-JCwuei , ou Turks proprement 
dits, attribue à cette nation un usage singulier. Chaque fois' 
qu'un nouveau prince montoît sur le trône, on lui passoit au 
cou une pièce d'étoffe qu'on serroit )usqu*à lui ôter la respira- ' 
tion; et quand on levoyoit près de s'évanouir, on lâchoitlenœud, 
et Ton se hâtoit de lui demander combien d années il devoit 
régner. Les paroles entrecoupées que dans sort troubie il venoif 
à prononcer , étoient prises pour un indice de fa durée de son 
règne ( i ). Une coutume aussi bizarre ne peut guère avoir été 
imaginée deux fois : or, Ibn Haukal nous apprend qu'elle exis- 
toit chez les Khozars (2). Malgré ce rapprochement et ies auto- 
rités rapportées plus haut , sans adopter pleinement- l'opinion 
de M. ^ahf, qui croit les Khozars originaires de laGéorgîe (3),- 
comme lui j*ai peine à croire qu'ils aient appartenu à la race 
Turke. Faute de renseignemens positifs sur leur lângufe ,'nous 
serons forcés de nous en tenir à des considérations d'un autre 
genre. Bakouf dit que ces peuples sont de deux espèces, Us uns 
hiatus^ les autres ilonJs ou roux (4). Nous verrons ailleurs que les 
peuples blonds observés par les Chinois dans la Tartaric n ap- 
partenoient à aucune des races que nous avonâ nommées Tar-^ 
tares. Ibn Haukafl dit aussi dés Khozars, qu'ils ressemblent aux 
Turks' dont ils sont voisins; mais qu'il y en a de deux espèces i 
les uns ayaht un teint brun si foncée et les. cheveux si noirs, 
qu'on les crbîroit descendus des ^Indiens ; les autres ayant un 
teint blani (5). Les principaux habitans de ia capitale dès KhcM 
zars étoient des Musulmans, dont la langue, semblable à celle 
des Turks, n'éioit entendue d'aucune autre nation :(6)i Du reste/ 
le langage dés Bulgars et teluî des Khazars soAt uhe séufe et 
même langue (7). Tçl étoit encore l'état déà choses au x^.^ siècle'; 



(^)'lP^en hianthoung khao, k. 343 > 

{2) The Oriental Geography of Ebn- 
Haukal , traftslated by W. Ouseley , 
p. jSp, 

- {3) Altes und neuc5 Mittci utM Vor- 
dcr Asicn , p. ^j. ; . \ 



(4) Extrait par deGuîgites; Notices^ 
t.ll,p,^j2. ' -' . ' 

(y) Oriental Xîeography , p. tSS» 

(6) Ibid. p. i»6. . . *" ' 

(7) lbid.]J.ypi>. Voyer sur-tout, pouF 

tous ces passagM d'ibri Haukal ,■ l'ex- 
cellente Aotice de la -Cfcgraphie ^erUu^ 
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et ii '>est : bien ipermls de pejiserr qviei )leimbinb«ei)dodVT)trkpr^^(iS)i(1 
akxrs pius.lcansidërablê dkns^.ciis contrée».^.\qb!li> iravokUtt^ tf ^^ ! 
rtvanit. Moysê de.lChmrène .piàeé) voe^iiwwîcm ila^Klhpzpr^/^ço 
Arménie; yet$ Faoï^zoo <teA-C/(i).r>f -jce^teji^oqyç» ii PsrÉiftifeMr,! 
parés sûr quMictiàf.piâipjlt Tiirjtvii!îi^t\é*fcQCe^fm«a<^J$>?^^ W-i 
rompu ia: bprcîèrei naiklml)e^q^Ql^«et>a^i^>Qi^ AP^^lfkrl 

noiees ieiur; jopp96oietrtVé[u;'^|érdè Jpt«iif ntJanitaiUôliri^TdîMpwirï 
le récit dt^ÙslM^TkriS}d^,^ysuin^,fik$ jQhc^n} Mwy^ntmf^o 
priniitivem^nt hsiÀté ^Ut ; Ib- ; ijeyler^. : septentHosbl r idt*; Ç^^m^^i^ 
eCrâetreTpoist6<^auite ^ur fcKWQlgqfief vfer^ i!ariftpj}, ^i;g(W}ti^r«1 
de ce qu'eut dÂ'f«i:^cpii«i«3)Embii T*jk^ £it6n ki^éfisikfiîmi]A^^fif^A> 

fait distinctes, aux Russes par exemple (2) ^: tHAÀ^ngt^t ipiWSj 
ffèrtis kHurk^ti à^-^oi^Tfki Sakfeb/Tchia dt'Rtt3,od.onjt:ys,,fefiit 
leS: fondateurs^ dfls £«4aY,t>Jte/^çs Chî&pîft W 4«^;Rus4ps (j).îKl 
a*y) a ikmûii ij^né^% fvimi wt ces géné^Iégitis ; - ni^Â» d';aJlJrljEii)$$^îJ^ 
seh>itpetii wrRDenaAfii^iiQ^lKhQîars, ^ans étfsi !{î}irIf«p«i|^^Hb 
porté <»:»ila^\,^^|^isqiiLi>nJi'iaidonné»a9^ ^Mofidi^^ji 

Feusêmenjr. bUioigule^iKW^ nt^c$iiinii/a, ^tv:<j[tlf ri}bu§r|S%Y0$t^^ed 
une bwindlieldeflaîraceJFinstoi^è.iQiiftUe.est ^ ^jam^ij 

répandu . ik ^mi ;é^i cFiirfcs ^ chèA: de^^ iRtiiM^ p0ur f eç^^f it^p i^ 
étoit :fétiian^ii]!jjC'4»tii)i^ei4'^Q«fi0n;^i.;^^^ »n. p^ 4^ïml^9} 
sujet vlm^^qu'ii.idijpQ^iirtaiit ])4i»s«0i$ft 4»Xll^în((iciqg^effl^{{t^ 
piui fonckr la arcistijictÎQit q^ée^noijak ftl>p9ït(9ns;^TQj>jni3i ç^i^h 
mune, <ians i» d^ermiiïatiofi de» dî^t^tf)s4>K^)4|^r^Qiti^ fa§^ 

. Suivant les Chînoie(;[ le pays qàiî)eat>air.«H)rd[| d^i^^iAr iC^f^ 
pîenneétoh hdWië,^au le/ta p^^detihîw), pwld^ictwwpl^ IWflwiih 

Kïri/jiz, qui aifeiebtiihe gnanJe <fesj*toi)knçe\Av5fî.(f(^ 
vivoiént à i-oinent ,.♦ dans liea-ipay^iqjjierAimà) iMnjIMMIll à^\plC^nA> 

taie, donnéeparM. de Bàty^ dans'ie ^ -'(3)-I>'Hcîfe*Jot a:,A'W..fC^î>;î4f «>n)t 
Magasin encyclopédique yjlaïuiée VII.*, Turfi, — Abouighazi , j?, 2jy /. _ ,^\\~.r 
h yj,^p.jj€tsui\hr- . .•;: ' . . (4) Tw.T¥/MtyrnQV»t>¥f^^*|iM>vjr^). ' 

(i) Mos. Choren. ;7. /tf^v. \ ..t. . GtosOint, PoiphyrQgv/'^ryi'^i ''V' 

t./I,p.SJJ. .\ .';,:i. ' ...-; : nare , Ccdrerius , &c. ' .xnujti^l.jzo 



RharîsRi* et MEtb>arennahar (i). Au second siècle de notre ère; 
ifs prirent lè nom £AfIaM : ils aroient été jùsqu'aien dépendans . 
de ceux <}ui ^toîent au sud^-est de leur pays ; mais ils secouèrent; 
feùr joUg vers cette* époque (2). Aux rv/ etT;*siècies, leur pay$. 
eif nonvmé Stu^tAe et Wenr-nor-cha {'^) : ce dernier nom indique 
Texistehce des Huns dans ces: contrées; et Ton remarque Ae fins 
que le^ roi des S'm-the a été tué par les Hhmig^nôu, qui se sont 
emparés de son pays (4)* Les nations Finnorses reçurent à cette ^ 
époque le nom de Huns, sous lequel eifes fwent connues dans^ 
rbccidënt ; et leur soumission aux HioiMg'- nou put déjà intro* 
duîre chez elles des mots et des usages appartenant à ^ia raoe 
Tui^e» mais non pas le nom de7VrM#q« n-écoit pas encore^ 
connu dans rorienf. i 

D'après une tradition consignée pouria première fôis^ dansi 
rbistoirédes 'l^^i du nord, mais répétée dans fous les ouvrages, 
pbstéi^ieurs , une famille Youéi-âki nommée Wen / qiui habitoîr èa 
une- époque ancienne au milieu des montagnes*, au iford de 
Katnout, dans la ville 6e^ Chao-w>uo\j^Ckac^fi^.i chassée de 
s& demeure par lés Hioàng^fum, se porta vers Tocddent, et s'em^ 
para de 4qus les pays située à * l'orient et au nord de la mer. 
Caspienne. Les historiens des Thang^ attribuent feKpulsion <fe^ 
IttfaitiiHe F>yiaux 77(()i;^AFi^tftfi et i^^ rapprochent aimi de nous» 
puisque les 7)(ai/-Aja0fP ne furent connus qu'au milieu du vi;^ 
stècléi Le (ihef dé cette famille' , homme- hiftbile à^ gagner it 
dKur de^ peuples , sut placer sur le trâiie tous ses païens; et 
les dynasties qu'il fonda » conservées jusqu'au vn.^ siècle, por-r 
tèreirt toujours- le nom de ^Chaa^wou^ pour faire voir qu'elles 
travdîeM pas oublié leur origine (5). Au vi/ siècle, le chef dès 
9^/lr /ndmmé Kio-moa-tcM , épousa:une fiUe.^de . Tou-tha, khakan 
des TikUtU'^ kiouéi , et devint ainsi vassal deice prince (<^ Je ne 



^ {i) Hbf. des Haa; DeioriptiÔQides 

pays occidentaux. 
' (2) iibt. des Han post^riévriw 
• (5) Hirt.de»*Weï do ftord, Vie et* 

ThaUfrûVrti , €t Descripu des pays 

occidentaux. 



1 

' (4) DescTÎpt. ^et pays ocddenuax. 

(j) Huu dcfi ^irW/ Description des 

pays occidentaux. -^ Hisu des Thangj- 

(6) Tkangxhùu, ubi iufràé-^Pkm^ 
i-tian, k. 47,/. ^ 
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j^rends de cette histoire que ies cifcoh^^nces qui >0iit\}appdit 
i notre objet : on voit par* là comment les nations Pinnoiçe»; 
soumises une première fois aux Hiovng'-nou, le furent ensuite 
à des princes Tartares qui leâr firent f^rendre le nom de Turk|. 
Cest-là une conquête ordinaire» exécutée par des génératix^Â 
faide <i'iine »mée :* elie n'a rien ciiangé'au ^^nd des mdes> et 
n'a altéré la langue <le6 Finnois quen ce^^i^u'die y a introduit 
un certain nombre -de mots Turks. Dû reste, i^s Kàczars^IÂ 
Sulgares, les Hongi'ois ou Hun^gaurs» les Yitigoififs , les ÀVftrés(,' 
*et tous les autres peuples qui ont habité au^nord des deux mers^; 
-à l'occident du Wolga^^avânt le v</ siècle, lin^'dVôient rien et 
dommun, ni pour la tangue ni pour forigînè^'a^rec î tes -TurJos 
4}ui s y sont établis plus tard; et qui-sonf ctonsi4:es contrée^ une 
*race étrangère* 

Ce nom d'Ogors ou^'Ougours/^ul jparok vavoir appaptènii 
à un peuple Finnc^ des bords du rW^ga, et qui s'est ensuilts 
joint à ceux de plusieurs aut;res ^îbuSr pour fbrtner les Composés 
«yitigours, Unigours» &c. , a une si grande analogie avec celui 
des Ouigowsi qu-il est peu surprenant qu'on < l'en ait rapproché; 
et qu'on ait' attribué à toutes les- nations ^ui l'ont porté , ^unte 
origine orientatè. Les Hongrois . n'étoient^ <te -cétce^ maffière que 
les Huns unis Aux OûigobFS » ^ et^nsi ' 4^9 atitfies.^ Ldîsqae 4e 
Guignes eut montré» danï'^Mm Histoire <Ies Hunr» les ^apports 
qui avoient existé plus d'iitîe fois » d|ms it nc^ ; efl|tfeieà'n&ti<HJs 
d'Europe et «d'Asie /Ja conjecture relative aux £hiigou'rs*deviift 
une certitude ; et cettefdë^ se ^âttachartt-à^celle dûf rôie^impoy- 
tant que les, Ouigours dévoient avoir joué dans la Tartarie» on 
né doifta pitasqu'ib ne fussent ies ancêtres d'iin-granli^nbàibre 
dfe nations occidentales / eHes mêmes que les //(pr/^oi///^e^ écr^- 
.vains By,zan tins 9 etlesTbi^f^ Jdesaiwâjlstf» Russes, ,Gg ?i'iegt-là 
pourtant qu^un de ces rapprpchehiensffrrbil^., comme de QiHgnes 
en a fait beaucoup^, rapprof;]beme^s qu'/l^fonfloit^uf de sij^^ 
analogies de sons/ et sans ^avo^r examiné ies di'consnifcés^h^^ 
'toriques qui auroient pu ou! les cpnfirm/er . ou .1^^^^^ détrutri^, 
Fischer, qui distingue avec raison les Ôwgpurs. de^ To^rfkm9 



I < • • 



\ ' 



I* 



,fiiidia:ropprQchant.dè p^Ue qu'établit Abçtujgh^i entjte fe^ dpi» 
.;»jfil>t^-4es Quigoyra(»),.et .qui n'y ^^ certainement #iK:unr;rApr 
.p6ct;Siii'on»ftViiit /ait attention ^ la.^Mfitioa.du pî^s oùM<- 
ftî^ndre et Tljicâphylai:îçi.pUcei)t Jes Qgôrs^pn çût reconnu qùll 
i^tpitjmpojs^ibledîi p»ndre:çé5 pei}pfe$pQ«jr;djes^OMgour6vS^4at 
Je prwiîer, de ces icxivaii»; George, MP 4es envoyés de$ R0in9his 
;A If courride Dis^bpul{»y, revenfint*^ Tartarie par le nord^ 
j>a$«9le J^ï^, piij^ile Woiga, et trAUivasUrla rive drQi4e de^çe 
,4«ftîer flçuve ie#. HîHigours:; dont le prippe , ^vftssal deEXîa^ 
J>pu|/Jui 4ow»a«iupf|j6$ii:ot:te pour tr^y^^ser le p^^ys des.Sou%- 
,nî (31). ThÀMihyteaç; râcont^^ cjw'après jiv^ÎF ëo^lnb i^s. Epbr 
.(bdUtes », le> khagAli! dw.Turkf ^(ib/i|gu4 toute la nation ;deB 
Ogors, nation puissante et belliqueuse qui hal>itQU d^ns rorientj 
jursk ^^ye, TU, jç'««tTf-dine.s.ur le Woiga (4). tes, plui^. anciens 
.j^ridfçes .des Q^i>'>ayojfent/pprté 1^ ^ams dfi,ir<ff et à^Kheoanr 
:$ii ,. dlpu étpient;.venus( qeux .de .queiqMes trlbu$,4ç i^' même 
]iatioi>i lues OilnougOum ouH^ngcoi^. habitojient pips.à i!orient, 
.^t sait^fdoute vessie jiord^.dan^jies montague^ d'Oural. C'est 
ide cç$ ppfttréfis. que les écrivains Bya;<uitins ies font vepîr ; et je ne 
.fla45 pe>i<fVkeJVtiijiier «ivooitpù; opposer aux annailstis$ Russes, qui 
'<iPt.danoé c.e.pftyji pc*ir;Ift;p^iç^§SjOjrgr^ QU.Hpngroi» (5). 

Jein'e4i.tee^:p9int.icfeii§'i%dispiiMi<?n;^»^aniée par cetiifnvain sijr 

4'étynîptogîe: ;prop!wée jiajT iqUe/ques auteurs , qui /pn.t dériver ïp 

X\0fnd'pHgofiaKde, mpt§,RA^ses quf signlûentvoisptrjas montiignes,: 

-«etfe.létymoi(S^ie;îie./§itrîçn. 9m fond 4e& cljoses. Les Ougouifs 

., (3) J\lcHfii4. Prçtpcl:; p- /^. , 

(4J.^Thec^JyIact. Simcxyatt. ^p. f/^^ 

(5) l!)ie Ànnalisten scKeinen dièse 

Strraerbarf- [ Ugbrtkaia semlU^ deswê- 

JlJPTi fiiieenpiiiioen zu.hahcn, ^cj^L $fc 

geglaubet dass die Ueri, oder Un|;arn... 

'a\rs diefceii '(Sëgenden hctgekotnirtca 



Muller*s: Samnilunc-. Russischcr Ces- 

' " ("i) ' De 'Gatgrwé ' <nM^^f«€orfièttre" 

vams Chinois. Le , rwprochenient des 
'■ épctitïes- xM aonnWMtt"Keu'ideiV*«s« 



Afin ov gouverneur pour Sha-po darjs 
•fcsf tâyrbcéiâfen^rfaûx.Toy.'^fl^/i Mail 



^' * S^ntmlungrMusf lâcher Cc^^ 
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nen sont pas moins reconnus une nation Finnoise, et par ce qui 
nous reste de leurs descendans , et par i emplacement que nous 
les voyons occuper au vi.* siècle, à une époque où les Oui* 
gours étofent encore presque inconnus en Tartarie. 

Mais s'il est peu probable qu'une nation très-foible et atta- 
chée à son sol, puisque, de i aveu général, elle habitoit dans les 
villes, ait fait partie des grandes émigrations des Turks vers 
Toccident, et soit venue donner son nom à des tribus d'une autre 
race, il n'en est pas de même de quelques autres peuples bien 
certainement Turks , et dont les descendans conservés dans l'an- 
cien pays des Finnois, parlent encore de nos jours le turk. Je 
yeux parler des Kiptchaks, dont Abouighazi fait remonter l'ori- 
ginel l'époque d'Ogous » c'est-à-dire, aux temps héroïques de 
sa nation, et qui ont donné leur nom à toute la contrée : deux 
choses qui prouvent que depuis long-temps ils ont résidé sur les 
bords du Wolga et du Jaïk. Avant eux, si l'on en croit le même 
Abouighazi , vivoient en ce pays Ibs Baschkirs ( dont le pays 
a reçu le nom de Pascatir qu'il porte dans nos voyageurs du 
moyen âge), avec les Ourousses, les Vlaques et les Madjars , 
peuples Slaves et Finnois. La langue des Baschkirs prouve qu'ils 
sont Turks aussi bien qu% les Aîeschtchireks , tribu dont une 
mention de Nestor fait voir l'antiquité. Nous savons qu'à une 
époque assez reculée une partie de la nation des Kirgis s'étoit 
avancée vers l'ouest, pendant que Tautre étoit restée sur les 
bords deTÉniseï (1). Ce sont-ià des tribus venues dans ces con* 
trées, soit avec les Ous ou Komàns, soit avec les Petchenegs ou 
Kanglis, tribus dont l'origine se reporte à des pays pour le 
moins aussi orientaux que celui des Ouigours; mais que leur 
vie errante disposoit au déplacement, que les révolutions arri- 
vées chez les Turks, et indiquées par les historiens Chinois, ont 
conduites dans l'ocddent, que leur puissance et le nombre des 
individus qui lescomposoienty ont conservées» et dont le» langues 
encore subsistantes servent à montrer clairement f origine. 

(i) Notice ( ms.) sur le Modinul d Uwanhh, oaynigc Persan , composé vert 
Tan 1 126, cominaniquée par AL SaUrt-Martm* 
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Pour remonter aussi haut que possible à cette origine, nous 
avons dû chercher à fixer, d'une manière générale, Tépoque de 
l'arrivée des Turks dans les pays où ils sont étrangers ; de cette 
manière nous sommes guidés vers les contrées où îb forment 
la base de fa population, et où, par une conséquence inverse, 
on. peut regarder comme étrangères les tribus qui n'appartiennent 
pas à leur race. Ces contrées sont la Sibîrie méridionale et la 
petite Boukharie, ou le pays des villes, depuis les montagnes 
où le Sîhon prend sa source jusqu'à Kamoul. Ici, nous sommes 
réduits presque aux seuls écrivains Chinois. Ceux de l'occident 
nous abandonnent , et le seul historien national que nous pos- 
sédions ayant piiisé sans critique à des sources diverses , ne 
sauroit obtenir notre confiance que quand son témoignage est 
confirmé parles Chinois contemporains, c'est-à-dire, quand H 
est superflu. 

Le nom d'floéi-tseu que les Chinois donnent à tous les Turks 
de la Boukharie, vient, comme on l'a vu plus haut, de celui 
de Hoéi-hoéi, qui signifie chez eux Musulmans (i); et de même 
le nom qu'ils donnent à tous les Musulmans vient de la pre- 
mière nation musulmane avec laquelle ils aient eu des rapports 
fi-équens, c'est-à-dire, des Hoéi-^hou ou Hoéi-he , les derniers 
Turks nomades qui aient fait une invasion générale dans les 
villes et fondé une. puissance considérable en Tartarie. Ces 
Hoéi'he, appelés aussi louan he, Ou-Iwu, Ou-ki, selon les alté- 
rations qu'on a fait subir au nom original , étoîent d'abord une 
petite tribu fixée sur les bords de la rivière So-Iing ou Selinga. 
Elle se réunit ensuite à quatorze autres tribus descendues, 
coipme elle, des Hioung-nou , et forma une nation puissante dont 
ïe prince résidoït dans le pays où fut depuis Kiira - koroum. 
\Ç'étoit au nordf du désert, dans les contrées qui s'étendent jus- 



sort^ d'abréviation de ltl 




hotï-noeh Pour éviter la. répétition du 
mot hoei, on le remplace à la seconde 
fofs ^aV rexpictive rseu. 
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qu'au lac Baïkaly et» sur les rives de rÉnîseï que lès Hoei-hou 
habitèrent d'abord ; mais Us s'étendirent ensuite dans l'occident; 
et vers la fin de la dynastie des Tluwg , ils Vém parèrent de 
Kan-tcheou , de Si-tcheou, du payS des Kouéi-tseu ou de. Bîîch- 
baiikhy et mirent dans toutes les villes de ces contrées ,. dêi 
Khan dé leur nation^ La suite de i*hîstoire fait voir quTIs' de- 
\^inrent maîtres dé toutes les villes de la lartarîe jusqu'à là 
mer Caspienne, et tout s'accorde pour les présenter comme les 
mêmes que les Ous et les Turkômans des- occidentaux. II né 
faut pas oublier qu'au nombre dés .pays que les Hoéi-hou sou- 
mirent au Tm.* siècle, se trouvoit celui des Ouigours, Cette 
circoristance a produit bien de la confusion, dans lés auteurs qiiî 
ont écrit sur ces matières. 

II est' impossible maiiitenant de restituer lé nom TaVtare dé 
cette nation d'après les transcriptions défigurées qu'en ont don- 
hcés' les Chinois. Sur une indication #du. géographe, dé Nubie ,^ 
Degliîgnés a pensé que ce deVoît être C7^^^o^ ( ^) ; nfiàis ce horn, 
inconnu d'dilfeurs / est peut-être altéré' dans lé texte même de 
i'Édrisî. Au reète, quelles que soient les lettres que la transcrip- 
tion Chinoise a fait supprimer, le nofn d' Hoéi-hoti , dans l'état 
où cette transcription l'a mîs', n'es^pas for£*éIbîgné de celui 
'SOuigour; néanmoins, les Chmois" instruits 'ont évité de les 
confondre : ils ont remarque qu'au temps *dé Tchîriggis, Tnis- 
toire parlojt de deux royaumes existant simultanément , l'un 
sôus le nom de 'W^ei-ou-eul \^0\Àgo\xï\ l'autre sous celui dé 
Hoéi'hou [lé Khari^me] (2). Dans la vîlje de Kamoul demeurent 
ti^oîs nations mêlées^ ensemble , lès //of/-^ori" ou Musulmans 
proprement dits ; les Hôéi noirs [Bôùkhdrîens oli TiirKs Hoéi-hoil^ 
et les Ouigours (3). Ces distinctions judicieuses sont pour fés 
auteurs que j'ai sous les yeux, des rîti^on^ de conclure qije. les 
Hoeï ^ h<m et les Ouigours, malgré Taiiaiogie des nbnfis, sont 



(i) Hist. d^ Huns., t.JII, p* x^» • * 
(2J Ji-tehi^lou, Rdmaoqaer auk' la 

corruption des noms étnngfBrs , df as le 

PianA-tian ^ k. 86 , p, j. 



(3) Tir ming fioéi tia/ia cité dalnrs îe 
Ji *- tchi - loti , uDi supra, t^j/^^ t ^M^S 
Irthoung-tchi , cité par JVf. Klkprotli , 
Abhanilurt^, \i: V. w. ;r.)v: '^ ' * 
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deux nations distinctes et qui ne doivent pas être confondues. 
Mais des écrivains moins instruits, trouvant au xn.* siècle 
les Hoéi'hou établis au milieu des Ouigours, ont pris le nom 
du pays pour celui du peuple» ou les ont indifféremment em- 
ployés Tun pour Tautre. C'est ainsi que Chao-youan phing^ dans 
ïa vie de Barchou arte teghin, Idikout des Ouigours au temps de 
Tchinggîs, place dans le pays doù les Ouigours tiroient leur 
origine , le mont Ho-lin [ Kar^|oroum ] et les rivières Tho'Wou4a 
[Toula] et Sie-ling-ko [ S^mga], appliquant aux Ouigours 
ce que la tradition rapportoit de l'origine des Hoéi-hou (i). C'est 
ainsi, et par une suite de la même méprise, qu'on a dit que 
Kara-koroum étoit dans le pays dès Ouigours, parce que c'étoît 
!e campement des Hoéi-hou, et que les Ouigours étoient une 
nation originaire des bords du Selinga » parce que c'étoit sur les 
bords de la Toula et de la Selinga que les Hoéi-hou avoient pris 
naissance. Ces erreurs viennent de la vicieuse transcription de» 
Chinois qui a rapproché "deux mots différens. Elles se sont mui- 
tipliées chez les écrivains postérieurs aux Mongols , parce que 
le nom des Ouigours s'est , dépuis cette époque , répandu dans 
l'Asie avec leur écriture, qu'il a été étendu aux Turks qui les 
avaient soumis, au point que le prince Hoet-hou, connu par le 
titre ^Idikout, a été regardé comme un souverain d'origine Oui- 
goure. Enfin elles ont sédyit Gaubif et Visdelou , au point 
qu'ils ont remplacé presque toujours (2) le nom des Hoéi-hou par 
celui âilgours , attribuant ainsi à ceux-ci les expéditions mili- 
taires, les conquêtes et la puissance politique d'une autre na- 
tion, et contribuant par-ià , quoique involontairement, à relever^ 
par des traits empruntés, l'importance du rôle qu'on a fait jouer 
aux Ouigours (3). 

(i) Sou Houng kian lou, L 29, v, /j. 1 Huns, sl évité la confusion ane je re- 
Vie de la princesse Ho-tchin. beghi. \ proche ici à Gàubil et à Visdelou ; mais 

(2) Histoire de la Tartarie, dans le 
tuppléxnent à la Bibliothèque orientale. 
— Hist. de ia dyiiastie des Thang , par 
Gaubil, passim. 

(3) Deguign^, dans son Hiêtoire tUs 



en laissant subsister séparément les tra- 
ditions relatives aux tton-hou et aux 
Ouigours y il a éludé ia difficulté plutôt 
qu'ilne l'a résolue :.eilt reste tout^ en- 
tière pour les feaemrs. 
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La nation Tartare, dont la puissance avolt imn^îdiatement 
précédé celle des Hoéi - hou , portoit un nom devenu célèbre , 
depuis qu'il a été étendu à toutes les branches de la race : elle 
se nommoit Thou-kiouéi , c est-à-dire, Turk. Abouighazi et les 
autres écrivains postérieurs à la conversion des Turks au mu- 
sulmanisme» ont ici, suivant leur usage ordinaire, supposé lexis-* 
tence d'un patriarche de ce nom , fils de Japhet , et fondateur 
de toute la nation Turke ; mais les Chinois contemporains, beau- 
coup mieux instruits , ne font remonter 1 existence des Turks , 
sous ce nom, quau commencement du v.*^ siècle. Ils rapportent 
sur leur origine plusieurs traditions dont la diversité fait voir 
combien peu des récits postérieurs de plus de huit siècles doi* 
vent mériter de confiance. Suivant les uns , cinq cents familles 
Hioung-fiou , établies dans le Cken-si, furent contraintes par 
Thai-wou, empereur des 'Wei [424"45ï]» ^^ se réfijgier avec 
leur prince Assena , dans les monts Altaï, où ils habitèrent, sous 
la protection des Jouan-jouan, une ville qui avoit la forme d'un 
casque [^thau - kiouéi dans leur langue], circonstance qui leur 
valut le nom qu'ils portèrent. Selon d'autres , leurs ancêtres de- 
meuroient sur les bords de la mer occidentale ou Caspienne. 
Ils furent presque anéantis par leurs voisins. Un enfant de dix 
ans fut sauvé, nourri par une louve, et transporté dans une 
caverne, au nord-ouest du pays des Ouigours : cet enfant, de- 
venu homme , eut de la louve sa nourrice , dix fils , dont 
fun fut nommé Assena. Ses descendans s*étant considéra- 
blement multipliés dans la caverne, furent soumis BwxJouati'- 
jouan. D'après une troisième tradition , les Turks descendent 
d'un certain I-îchi-ni, qui habitoit dans le pays de So , au 
nord de celui des Hioung-noui Afa -toutin- lin , qui rapporte en 
détail totïtes ces traditions et les fables qui les défigurent, re- 
marque que ce qu'elles ont de commun , c'est l'origine des 
Turks attribuée à un ioup. Nous tirerons une conclusion plus 
judicieuse de son récit , et de ceux des autres auteurs ChinQis 
qui ont parlé des Thou - kiouéi , en disant que ce qu'il y a de 
moins contesté à cet égard , p'est que ces peuples sont une di vi- 
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sion des Hhung-nou , qui fut soumise aux: Joûan-jottûfi , et se fit 
connoître sous son chef Thou-men , veffe I"àn 545 ^^ notre ère. 

La plupart des mots que le^ Chinois nous ont conservés 
comme appartenant à la langue des Thou-kioUéi, se trouvent 
aujourd'hui dans ie turk ; et d ailleurs les Turks s'cftant faits , 
peu après, connoître en occident par leurs conquêtes, une suc- 
cession non interrompue de témoignages plus précis \^% uns que 
les autres nous ont appris que les peuples désignés à présent 
par le nom de Turks , sont issus des Turks du vt.* siècle. Ma- 
touan-lin avertit qu'il y avoit, sous le rapport dé la langue, 
quelques légères différences entre les Thou-kiouél orientaux, et 
ceux de l'occident, qui sont ceux dont les auteurs Grecs ont eu 
connaissance. Cette distinction pouf roit bien se. rapporter' à 
celle que nous avons observée, quant à la gramhiaîre, entre 
les dialectes occidentaux et celui auquel,, pour nous conformer 
à Tusage , nous avons laissé le nom lïouîgouf. 

L'empire fortdé par les Thou-kioueï avoît succédé à celui 
des Jouan-jouan , nation* dont nous n'avons pu fixer exactement 
l'origine , parce que les traditions qui la concernent permettent 
presque également de la rapporter, soit à la race Tongouse, soit 
à la race Mongole. Parmi les tribus que ces Jouan-jouan avoient 
soumises, se trouvoit celle à laquelle les Chinois donnent lé 
nom de Kao-tchhe [hauts chariots], et que, pour cette raison, 
j'ai été tenté de rapprocher àts KangUs. Ces Kao-tchhe, qui 
habîtoient vers les monts Altaï, servent à rattacher Tune à 
l'autre deux branches célèbres dé là race Turkie : c'est d'eux que 
sont issus les Hoéi-hou', et eu:i-mémes descendent des Hwung- 
non. Par-là nous arrivons à la plus ancienne de toutes les domi- 
nations fondées par les Turks, on pourroit même dire par les 
Tartares ; car les traditions des Chinois ne remontent qu'aux 
Hioung-nou, et ne font rien connoître de ce qui a pu les précéder. 
On sait qu'en parlant des nations qui aji^arfîennent à la race 
Tongouse, les auteurs Chinois se bornent à dire qu'elles des- 
cendent des Toung-hou. De même, quand H s'agit de nations 
TurkeS, telles que les Hoéi-hou, les Thou-kiouet, lés Kaù-tchhe, &c. 
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ils remarquent qu'elles sont issues des Hioiwg-nou. Ajmftez à 
.cela que les mots Hioung-uou qui nous ont été conservés, sont 
Turks , pour la plupart ; que le pays occupé par les Hioiuîg-fwu 
est celui doù toutes les. nations Turkes qui nous sont connues, 
tirent leur origine, et que s'il est probable que l'empire des 
Hioung-nou, considéré dans sa plus grande étendue, a em* 
brassé beaucoup de tribus Tongouses , Mongoles, Sibirieimes^ 
Gothiques, et peut-être Finnoises, il ne paroît pas moins certain 
pour cela que le noyau principal et la nation dominante aient 
été Turks. C'est donc en recherchant les bornes de Tespcice oc- 
cupé par les Hioung-nou , que nous pourrons nous former une 
idée juste de l'extension de la race Turke , sinon dans son état 
primitif, au moins dans le plus ancien q\jie l'histoire nous fasse 
connoître. 

Les Hioung-nou avoient à l'orient les peuples appelés Toung- 
hou ou Barbares orientaux; dénomination vague, sous laquelle 
nous avons vu que probablement les Mongols et les Tongous 
avoient été confond U3. Au sud-çst, ils touchoient aux provinces 
Chinoises du Chan-si et du Chen-si , dans lesquelles beaucoup 
de leurs tribus se sont répandues plus tard , et ont fondé des 
principautés. Au h\\à^ étoit établie, deux siècles ayant notre 
ère, (a nation des Yçuéi-chi, chassée ensuite vers l'occident par 
les Hiouug-nou; au $ud-ouest, les Sai, dont les écrivains Chinois 
font une race distincte, habitant primitivement au nord^st de 
la mer Caspienne , repoussée .par les Youéi-chi vers, le midi, 
,twXyp Khasigar et Samarkand (i) ; à l'ouest des Hioung-tiou, 
.étoient les Oii-sun, g^andejçt puissante nation, qui différoit, par 
les,tr^tsdu visage et par la langue, de tous les autres peuples 
<Je la hayte Asie. Lesj hommes étoient remarqu^^bles.par la cou- 
leur bleue de leurs yeux et par leurs cheveux rouges , Thsing 
yan i tchhi siu. C'est d'eux que tirent Je^r origine tous ceux des 



( 1 ) jQt% Soi ploient , sutvant toute 

du Mawarennahar et des pa^s. aurdelà 
du Sihon , jusqu'à Khotan et à Kaschgar. 



. Letif icingiie étoit diffâifente de celles 
des Jouan-i^^an et des JC^tp-tçh^e, Çfs 

..peuples doiv^at appartenir à la ràpè-GiO- 
thique« Y4>y^ it\tçofkA volume , o\\ sopt 
exposccs les pieuves de cette assertion. 
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Tartares qui , dans différentes tribus , offrent ces traits caracté- 
ristiques ( I ). Ils avoient d'abord été soumis aux Hioung-nou; 
mais leur puissance s'étant augmentée» ils devinrent indépen- 
dans, et s emparèrent même du pays des Sdi^jusquaux villes, 
c'est-à-dire, jusqu'à ia Boukharie. II n'est pas difficile de recon- 
noitre dans toute cette description un peuple Gothique, oppo- 
sant, depuis qu'il étoit devenu indépendant, une limite à i'çx- 
tension des Turks du côté de l'occident. Plus au nord étoîent 
les Ting-ling, peuple de même origine que le précédent, et qui 
vivoit mêlé avec les Kirgis (2). Enfin, du côté du septentrion , 
jusqu'à la mer Glaciale, étoient beaucoup de petites nations, 
dont le nombre augmenta encore, à mesure que les tribus Turkes 
»e détachèrent de la monarchie des Hioung-uou, et prirent des 
noms particuliers. 

Ainsi, après avoir ramené successivement à un point com- 
mun, situé vers le centre de l'Asie , les diff^érentes branches de la. 
nation Turke qui s'en sont écartées, nous sommes conduits, par 
ia description des pays qu'occupoit la plus ancienne de toutes, 
à regarder ces contrées comme la patrie de toutes les tribus de 
ia même famille. Les circonstances qui ont déterminé une partie 
de ces tribus à se fixer dans les villes qui tracent ia route de 
la Perse à la Chine, celles qui ont amené l'expulsion des Goths 
et leur passage en Europe , qui ont étendu le nom à'Hioung-nou 
aux Finnois, si tant est que ce nom soit (e même que celui des 
Huns (3); ces événemens, qui se sont passés loin des firontières 
Chinoises , et dont plusieurs sont d'une époque plus ancienne 
que les premiers voyages des Chinois en Tanarie , peuvent être 
l'objet de recherches fort importantes , et qui conduiroient peut- 
être à une connoissance plus entière de l'état ancien de l'Asie, 



(1) Wen hian tkoung hhao, L 337, 

(2) On remarque encore aujourdliui 
qn'il j a beaucoup d'hommes blonds 
|Mirmf les Kirgis, ce aui vient à Tappuî 
de Tobservation de Ma*touan4in. 

(3) Dcguignes a supposé cettç iden- 



tité démontrée , et tout son ouvrage 
repose sur cette supposition. On peut 
assurément la soutenir; mais elle est su- 
jette À d*issez ^andes difficultés , et la 
matière demande de nouveaux éclair- 
cissemens. 
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et des causes de la migration des peuples dans le nord de I an- 
cien continent : mais elfes seroîent hors du sujet de cet ouvrage 
et au-dessus des forces de son auteur » puisque les écrivains Chi- 
nois cessant de lui fournir leurs lumières, il seroit réduit à 
chercher celles qui peuvent être éparses dans les écrits des an- 
ciens , tant de fois lus et commentés sous ce point de vue par 
les hommes les plus habiles , mais jusqu'à présent avec plus de 
zèle que de succès. 
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CHAPITRE VIL 



De la Langue Tibétaine. 



J'arrive à cette partie de mes recherches qui devroît offrir 
le plus d'intérêt, si javoîs pu me procurer des matériaux suffi- 
samment nombreux, ou tirer un bon parti de ceux que j'ai 
rassemblés. Auseui nom du Tibet, se réveillent toutes les idées 
systématiques que j'ai vouhi combattre, parce qu'elles reposent 
sur des suppositions imaginaires, qu'elles se soutiennent par 
l'ignorance des faits, et qu'elles conduisent à des résultats désa- 
voués par l'histoire. Dans l'opinion d'une certaine classe d'écri- 
vains, les montagnes du Tibet ont succédé au plateau de la 
grande Tartarie, Un pays où les Européens ont rarement pé- 
nétré, un peuple dont on ignore l'origine, l'histoire et la langue, 
ouvrent un champ libre aux hypothèses. Les Tibétains ne seroient- 
îls pas le peuple primitif! Ne trouveroît-on pas en eux [es in- 
venteurs de cette religion, de ces sciences evde ces arts, dont 
on remarque, dit-on, des traces chez tous les peuples du monde! 
S'ils ne sont pas eux-mêmes cette nation antérieure, dont l'ingé- 
nieux auteur des Lettres sur l'origine des sciences a ressuscité la 
mémoire, ne seroient-ils pas du moins du nombre de ses héritiers 
les plus proches ! Quelques personnes sont portées à croire que 
les plus hautes montagnes doivent être habitées par les peuples 
les plus anciens, par ceux dont les habitans des plaines sont 
probablement descendus (i). Cette idée est liée à des systèmes 



( ï ) y^y^ ies Recherches philoso- 
phiques sur les Américains , t. II, p. 
3^6. Voyages au Tibet , publics par 



MM. Parraud et Biilecocq , préface , p, 
uj et iv , et les auteur^ cités en cet 
endroit. 
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de géologie sur lesquels il ne m'appartient pas d'émettre une 
opinion. Mais, ce qui est de mon sujet, cest de rechercher si, 
dans la nature de la langue Tibétaine, dans tes rapports qu'elle 
peut avoir avec d'autres langues, dans les faits dorft se com- 
pose son histoire, et dans les livres où on fa retrouve, on peut 
reconnoitre quelque trace de cette haute antiquité qu'il faudroit 
lui supposer, si le peuple qui la parle avoit été très-ancienne** 
ment civilisé. Nous verrons par-là si les nations qui l'avoisinent 
lui doivent quelque chose en fait d'écriture ou de langage, de 
littérature ou de religion ; ou si lui-même, sou« ce rapport, 
a fait des emprunts aux étrangers. Nous déterminerons ensuite 
l'état actuel de la nation Tibétaine, et nous remonterons à son 
origine, d'après le plan suivi pour les autres peuples Tartares, 

La langue Tibétaine n'a pa& été, jusqu'à présent, mieux 
connue que t'ouïgour et le mongol : tes ouvrages où l'on pe.ut 
tro#ver des documens sur ce sujet, sont en assez petit nombre. 
Les relations du P. d'Audradia , du P. Horace de Pennabilla ; 
celles de Bogie, deTurneret du Gossein Purunghir; quelques 
notes rédigées par Pallas, d'après le récit de lamas Tibétains et 
Mongols (i) ; des traductions d'ouvrages Tibétains, faites par 
l'interprète Jaehrig, et imprimées, avec des additions de fort peu 
de vaïeur, dans le tome II dt$ Collections sur les Mongols, du 
même Pallas ; des Observations du P. Régis, insérées dans l'ou^ 
vrage de Duhalde (1) ; une excellente description du Tibet, 
traduite du chinois par Amiot, et faisant partie de son Ifftro^ 
duction à l'hhtùire des Peuples tribauûres (3) ; quelques notes de 
peu d'importance , répandues dans les Recherches Asiatiques et 
les diâS^rens ouvrages sur la Chine, et un petit nombre d'autres 
morceaux détachés^ peuvent être consultés avec fruit, quant k 
l'histoire, à la géographie et à la religion du Tibet ; mais on 
n'y trouve, sur l'écriture, la langue et la littérature, que des 



(i) EUes dont insérées dans ses IVoT' 
iische Beitrafge zut physikalischen uni 



m 

f. /, p. s#// $. IV, f, 2^^ 
(a) Tom.ïV, p^fro$ ^-4-* 
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renseignemens imparfaits, infidèles, et tout-à-faît însuffisans. 

Cependant la langue Tibétaine avoit depuis long-temps fixé 
l'attention et piqué la curiosité des savans. Le fameux volume 
âiAblai-kit, envoyé par le tsar Pierre à l'Académie des belles- 
lettres, et soumis par cette savante compagnie à Texamen de 
Tabbé Bignon et de Fourmont (i), avoit été pour ce dernier 
l'objet d'un travail où l'on pouvoit au moins louer son zèle et 
sa patience. Sa traduction, faite presque sans secours, fut re- 
produite par Bayer (a), censurée comme inexacte parMuller(3), 
refaite par Georgî, sur un texte que ce dernier avoit eu la té- 
mérité de corriger. On avoit d'abord admiré la profonde éru- 
dition qui avoit permis à Fourmont dé reconnoître seulement 
la langue dans laquelle le volume étoit écrit ; on a vanté depuis 
celle de Georgi , qui avoit rectifié et le texte et la traduction. 
Je ne sais comment on peut traduire ou corriger un texte qu'on 
n'est pas même capable de lire. Il n'y avoit rien à admirer 4lins 
tout cela : interprètes et commentateurs, panégyristes et critiques, 
tous étoient presque également hors d'état, je ne dis pas d'en- 
tendre une ligne» mais d'épeler une syllabe du passage sur le- 
quel ils dissertoient. 

Le plus excusable de tous étoit fourmont , qui n'avoît, pour 
faire la traduction qui lui étoit demandée , qu'un assez mauvais 
vocabulaire Latln-Tibetain , composé par le P. Dominique de 
Fano. Beaucoup de mots du rouleau manquoient dans ce voca- 
bulaire : Fourmont crut pouvoir les expliquer par des mots 
presque semblables» mais qui, différant par l'orthographe, ap- 
portoient les plus grands changemens au sens. C'est par suite 
de cette liberté condamnable, qu'il a quelquefois dépouillé arbi- 
trairement certains mots de la terminaison qui leur étoit affectée ; 



(i) Les deux côtés de ce rouleau, 
qui n'est autre chose qu'un feuillet d'un 
livre Tibétain, ont été assez bien gravés 
dans les Acta^rud. Lips. jun. 1722, 
t. V, ad p* j^6. L'original est conservé 



t. V, ad p. j^6, L original est conserve ^ \U' t-^ ' - 

k la bibliothèque du Roi , avec sept %T'' /' f 

autres feuillets détachés du même ou- | ^^^^/'^^^ »747- 



vrage, pareillement écrits eq caractères 
blancs sur un fond noir. 

(2) Mus. Sinic. prsfat. p. lOj^, 

(3) G. F, MuUer, Commentatio de 
scnptis Tanguticis in Sibina npertis^ 
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cTautres fois, il a pris la terminaison pour le thème » coupé 
des mots en deux, ou rapproché des syllabes de mots différens; 
et, privé de toutes règles sur la construction et la phraséologie, 
il s'en est fait à sa guise, se donnant aussi toute latitude pour 
étendre ou restreindre le sens des mots, supposer des ellipses 
ou des métaphores, &c. C'est le fruit de ce travail qu'on a dé- 
coré du nom de traduction. On n'a pas besoin de savoir un 
seul mot de tibétain pour s'apercevoir, que c'est un amas confus 
de mots sans suite et sans liaison, auquel une imagination dé- 
sordonnée peut seule prêter un sens. 

Atiritâ fortitudine ^uisnam brevis equus frigoris vita destruatur 
(pro) spiritu in (est) putredo. Contritus oratne ! hoc est irrisio omnes 
vident : orat avis contrita ! morbida ! non scit (non potest dmplius) 
os aperire legis (ratiocinationis). Tel est le commencement de 
cette étrange traduction , que le président de Brosses trou- 
voit avec raison aussi inintelligible que du tangut (i). La langue 
Latine est ici d'un merveilleux secours. Jamais Fourmont n'eût 
osé mettre en françois des paroles aussi complètement dé- 
pourvues de sens. 11 suffira d'en analyser les premières lignes , 
pour juger de la valeur de crtfe prétendue traduction. On 
verra facilement pourquoi je n'aurai pas poussé plus loin cet 
examen. 

Par, attritâ. Le vocabulaire du P. Fano, le seul que Four- 
mont eût à sa disposition , rend le mot conterere par bour. Ainsi 
Fourmont a fait sur ce mot deux fautes de lecture ; mais il 
a de plus suppléé les marques dii passif , du particrpe et^de 
l'ablatif absolu. 

Thags. Fourmont lit sciou, et traduit fortitudine. On lit dans 
le vocabulaire cAougs [robur]. Une méprise au sujet de la pre- 
mière lettre a rapproché ces deux mots. Même remarque quant 
au cas; Sa. — Fourmont remplace cette syllabe par sou-i, qui se 
trouve, dans le vocabulaire, rendu par quisf 

Tchhed-pdes. Il lit tsrou-pa-te, et traduit brevis equns. Brevis 

(1) Mémoires de FAcadémie des belles-lettres , t. XXX. 
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se dit en tibétain tckoung-pa ; efutts, se dit rtù. Fourmont fait, 
ici de la terminaison adjective pa, une quiescente du mot sut*« 
vant. PdiSt dans le texte» est une seule syllabe ^ qui na nui 
rapport avec rta. Au reste, ia paraphrase arertit (pie court cheval 
veut dire plus méprisable quun cheval. 

Sdonffrigoris. Frigus est rendu dans fe vocabulaire par drang. — 
Sems, vita : le mot Tibétain qui répond à vita est rnams-ckes-. 
Fourmont tcmble avoir pris ici un piot Chinois {seng, et, suivant 
l'orthographe Portugaise, ^m) pour un mot Tibétain. Suivant 
la paraphrase, ^/^ow vita veut dire vitajrigida, vet stupida. 

Tchan, desimatur. Destruere se dit btchom : il n'y a ici aucune 
marque de passif. 

Rnam-la , (pro) spiritu in (est). Spiritus, dans le vocabulaire 
est rendu par rnam-che. Fourmont trouve son sens en suppri- 
mant la syllabe che. La veut efiêctivement dire iu, mais c^est 
une postposition qui, si tli^ étoii mise après le mot spiritus» 
signifieroit in spiritu. Fourmont y voit une ellipse pour inest, et 
supplée pro , que rien n^indique. 

Phan fputredo]: on lit dans le vocabulaire ; putredo , phaihmi- 
thog. Putrescere, phan-mi-thog-doug. Putridus, phan-mi-thog-pa , 
par où Ton voit que les syllabes mi -thog doivent être radicales. 
Fourmont les supprime, comme si, dans une langue qu'on ne 
connoit pas, l'absence de deux syllabes dans un mot permettoit 
de passer outre. Le reste de sa traduction présente ainsi autant 
de contre-sens palpables, d'erreurs graves ou de méprises inex- 
cusables, qu'elle contient de phrases, de mots, et, pour ainsi 
dire, de lettres. 

Mais l'endroit le plus remarquable est vers la fin , où Four- 
mont introduit un personnage inconnu jusqu'à lui, Samtan^ 
Poutra, dont le nom , répété plusieurs fois, est toujours ac- 
compagné des mêmes syllabes. Fourmont , suivant encore son 
inconcevable méthode, cherche dans son vocabulaire Tibétain 
chacune de ces syllabes isolément, et comme il n'est point arrêté 
par les différences d'orthographe, 11 rapproche oa de ned, ou 
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plutôt ned-tsa, niorbus ; ma àema-rtshwa, renitens ; nâ-na, qu'il lit 
nam, de va nin^ annus prasens, &c. C'est ici qu'on peut admirer 
jusqu'où lenvie de tout expliquer peut entraîner un homme 
savant et judicieux. Les phrases qu'il traduit ainsi ne sont point 
du tibétain, comme il lui a fallu le supposer ; elles sont en 
samscrit, et contiennent une invocation à une divinité dont le 
nom a été mal lu : Nama samanta Bouddha- nâna nougaîa para-^ 
djadharmma ^ &c. Passer ainsi d'une langue à une autre sans s'en 
apercevoir, c'est non-seulement prouver qu'on les ignore égale- 
ment toutes deux, mais encore qu'on manque des secours les 
plus nécessaires pour l'une comme pour l'autre: cette partie dç 
la traduction peut encore aider à en apprécier le commence- 
ment. Fourmont, peut-être, ne pouvoit pas faire davantage; 
mais n'eût-ii pas mieux valu avouer hautement son impuissance, 
que de hasarder un essai informe, dont personne, mieux que 
lui, ne pouvoit apprécier la valeur! 

Georgi fait mieux encore: sans dictionnaire, sans grammaire, 
sans aucun secours, sur un texte gravé, que lui-même regarde 
comme incorrect, H entreprend de refaire la traduction de Four- 
mont, et d'interpréter le revers du feuillet que ce savant n'avoit 
point traduit. 11 corrige les mots qu'il n'entend pas, et quand 
une lettre ne lui donne pas de sens, il lui en substitue une 
autre. Pour un pareil travail, la condition qui lui paroît la 
plus nécessaire, c'est d'être au fait du sujet traité, et de con- 
noître les superstitions des Tibétains (1). Cela vaut à ses yeux 
un dictionnaire, ou les mots ne sont expliqués qu'isolément» 
et muni, dans son opinion, de cette connoissance préliminaire, 
îl croit pouvoir trouver le sens, en s'aidant de quelques con- 
jectures, si Jiceat dmnando interpretari (2). Quand il en vient aux 
phrases Samscrites, comme îl ne les reconnolt pas pour ce qu'elles 
sont, il les déclare magiques, dénomination qu'il applique ail- 



( I ) Prœter lêMicomm suèsidia , na* ^ 
turam argumenti de auo agititr , et gentis 
superstitionem sedulo prius investigare 



et constitueu ntcesse Ht* Alpbsib. Tib. 
p, 664. 

ip) Ibtd; p. 7/j, 
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leurs au signe < r^i, et aux lettres retournées, les transcrit sans 
les interpréter dans la version littérale, et ne laisse pas de les 
expliquer ensuite, en devinant ou en rapprochant les syllabes 
isolées, arbitrairement groupées ou mal lues, de mots Hébreux 
ou Chaldéens, Coptes ou Syriaques. 

Ainsi il conserve la mauvaise lecture de Fourmont pour les 
mots bouddha-nâna , et les transcrit poû-ttrah-ha-ne ; sur quoi il 
observe que la finale trah^ aiongée en deux syllabes traha ou 
taracha , est si voisine du chaldéen tarecha et tarchan , enchanteur , 
qu elle semble avoir le même sens : ut ipsissima videatur. Puis 

vient le mot Syriaque tarcho, larabe (3r^ » ^^^ ttineris , et une 

foule d'autres mots de toutes langues, dont l'accumulation en 
cet endroit n'a d'autre source qu'une faute d'orthographe. Deux 
fragmens de mots rapprocha lui offrent le sens de Samtha 
recréa , da quietem , ou duc placide et amanter ut pastor gregem et 
pater filium. Cest par de pareils procédés qu'il vient à bout de 
rédiger une paraphrase dont rien ne surpasse l'extravagance (i), 
si ce n'est le commentaire dont il l'a fait suivre. Je rougirois « 
de m'arréter à discuter le mérite de travaux semblables, si les 
circonstances qui ont rendu le rouleau Tibétain célèbre en Eu- 
rope, et plus encore la vaste érudition et la grande renommée 
des écrivains qui ont essayé de l'interpréter, ne me faisoient un 
devoir de justifier l'opinion un peu sévère que j'ai dû émettre 
sur cette partie de leur travail. 

Le vocabulaire du P. Dominique de Fano, dont s'est servi 
Fourmont, est maintenant à la Bibliothèque du Roi ; il contient 
deux mille cinq cent trente-huit mots Latins, arrangés par ordre 
alphabétique, avec les mots Tibétains correspondans , en lettres 
carrées, et la prononciation exprimée en lettres Latines. Mais ce 
qu'il y a de plus précieux dans ce volume, c'est un alphabet 



•(i) Cett pourtant de cette traduc» 
tion qu'un auteur a cru pouvoir dire 
qu*elle étoit incontestablement la plus 
exacte tt la plus campUte, Cette assertion 



vaut à elle seule la traduction de Four- 
niont, les critiques de MuUer, et les 
corrections de Georgi. 

/ 

avec 
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avec un modèle de lecture, où les principales règles de Tortho- 
graphe Tibétaine sont exposées avec assez de clarté. Deshaute- 
rayes a tiré parti de cette méthode, dans lestîmable morceau 
sur le tibétain dont il a enrichi sa dissertation déjà, si souvent 
citée. La comparaison que jen ai faite avec le syllabaire de 
Messerschmidt et difFérens autres morceaux originaux , m'a 
prouvé que c'étoît, encore à présent , ce qu'on possédoit de plus 
exact sur le système orthographique, aussi bizarre que compliqué, 
que les Tibétains ont adopté. 

Il a pourtant paru, vers la même époque, deux ouvrages 
dont le titre promet les détails les plus satisfaisans sur l'écriture 
Tibétaine : l'un est le volumineux Alphabetum Tibetanum du 
P. Georgi (i) ; l'autre, qui n'est qu'un extrait du premier, est 
ï Alphabetum Tangutanum sive Tibetanum (i). L'éditeur de ce der- 
nier, Amaduzzi, en retranchant de l'ouvrage du P. Georgi tout 
ce qui n'avoit point rapport à la langue ou à l'écriture, "et en 
réduisant un in-^.^ de poo pages à un assez mince in-S.^, a 
conservé les règles de prononciation que Georgi tenoit des Pères 
Cassiano et Horace de Pennabilla. Néanmoins, soit que ces 
missionnaires eussent mal saisi les leçons des maîtres Tibétains 
qui les avoient instruits, ou plutôt que Georgi ait altéré les 
documens quon lui avoit transmis, il n'y a rien d'aussi com- 
pliqué, d'aussi obscur et d'aussi difficile que la lecture du tibé- 
tain, d'après les règles contenues dans ces deux ouvrages. Aussi 
ne s'est -il rencontré personne qui ait abordé une matière où 
l'on croyoît trouver tant de difficultés : on n'eût pu deviner 
que la plupart de ces difficultés avoient été créées par celui qui 
s'étoit mal-à*propos chargé de les aplanir. 

U Alphabetum Tibetanum , par sa masse et par le dérèglement 
d'érudition qui y est afiecté, a dû paroitre un ouvrage prodi- 
gieux aux personnes qui , s'en laissant imposer par les apparences, 
sont portées à penser qu'il y a beaucoup de science à accumuler 

(1) Romœj 1762, în-^* . 

(2) Remm , 1773 , in^8.' 

Vv 
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des passages innombrables de toute sorte d'auteurs , Grecs , 
Hébreux, Syriaques, Indiens, Coptes, anciens, modernes», sans 
choix et sans nécessité ; mais il n'y a peut-être pas de livre 
qui doive inspirer plus de défiance, parce qu'il n'y en a pas où 
les principes de la saine érudition et les règles de la vcritab'e; 
critique soient aussi souvent négligés pu méconnus. On doit, 
en lisant ce monstrueux ouvrage, s'attacher à dénïéler soigneu- 
sement ce qui est de Georgi, pour n'en tenir aucun compte, 
et les documens venus du P. Horace et des autres missionnaires 
du Tibet, documens authentiques et précieux, mais que l'édi- 
teur a malheureusement embrouillés, défigurés , tourmentés pour 
les ramener à sfon système. Son parallèle ilu manichéisme et 
du lamisme, outre la puérilité des ëtymologies ;et: la tournure 
forci^e des nipprochemens , pèche encore par le fonds, en* ce 
qu'il donne une idée tout-à-feit fausse de la doctrine Judo- 
tibétaine (i). 

Quant à l'alphabet doiit nous devons particuilènement nous 
occuper ici, Georgi nen donne pas des notions plus jutte^f il 
s'efforce de rapprocher les lettrés Tibétaines de ceïles des. Sama- 
ritains, des Hébreux et des Nestorieiis ; et les changemens qu'il 
ieur fait subir dans cette vue, rapprocher oient aussi -. bien les 
caractères de tous 4es peuples du monde : cest l'art étymolo- 
gique appti«qué à l'écriture. Avec de semblables procçdjé&, ooft 
peut, comme l'a dit ingénieusèmewt un homme cééèbrce en parlant 
des élémens des corps* organisas r on peut tirer iaïU. de tout, et 
changer tout m tout. Georgi méconnoît d'usage dti wa souscrit 
4 (2) ; il attaque md-à-fwoposr Bayer aur la. valeur quç ce sa- 
vant avoit donnée aux voy^lies q>ua;n£l elles sont doublées ou 



,.[}) Le tjiigefi>eru ou'^n. g<f jTHîj i<» snr 
les tra\^aux du P« Georgi a été .èom- 
mtrnîqué à f cstimabfe awtWr dé Pàr^îcle 
Çîor^tt d^ns la Biographie univers fli^, «t 
adopté par cet auteur presque en entier. 

(2) Nota Bayerum triangularem sem- 
per scribere et pronunciare ut u , nos 
vero \ïi a, p. jp/. — • Figuram uiangu- 



larem 4 • • • *• copsonantibus ^ibetA«i 
ajnanuenses 'substernefe soient, prtgcî- 
puèvero in cMameterf^ù^ lààjgkhs. Sèd 
'quum;non sMs o^tiis' cpitiperxurv $ic^ 
quâ 'ratio lie id fàcia^t, hoc unûm sa{- 

tem mon émus plerumque saper t 

supersthionèm^ AlpkJ' iai\gnt; p\ jjjp-KTc. 
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inarq^uées du sîgne qui les rend longues, et prend pour des 
caractères magiques les lettres retournées dont on se sert pour 
exprimer les sons Samscrits (i). Je crois inutile de pousser plus 
loin cette critKque; et sans entrer dans le détail de ses erreurs, 
j'aime mieux donner ici en peu de mots la clef du système de 
lecture des 'Jibetains, tes lecteurs curieux de voir ce qu'il y 
a de fautif dans les règles données par Georgi, pourront ie^ 
comparer avec ce qui suit. 

Uaiphabet Tibétain se compose de trente consonnes, distri- 

buces en huit classes, de quatre signes additionnels pour les 
voyelles et de deux lettres de permutation. On peut voir le 
tabieaii de ces lettres dans la planche. 

Chaque consonne isoiée emporte après eHe la prononciation 
d'un a bref ou d'un e: cet a devient long, si' Ton place après 

la consonne, ou au-dessous, la lettre *-^- ^^ ^^ ^st de même 

des quatre autres sons vocaux, qui se marquent par l'addition 
des signes de voyelles au-dessus x)U au-dessous des consonnes', 
et que la même lettre rend longues, de brèves quelles sont paf 
elles-mêmes. 

Cbaqwe syliabe s'écrit à part et est séparée par un point ^ 

des syllabes qui précèdent et qui suivent. Les syllabes sont 
simples, si elles ne contiennent qu'une seule consonne; com- 
plexes, s-îl y en a plusieurs. 

Dans une syllabe complexe, la consonne dominante est celle 
qui s^appuie sur la voyelle; les autres se prononcent très-brèves, 
soit aya«it,*soit après. Dans certaines parties du Tibet, où la 
prononciation est efféminée , on glisse sur les consonnes addi- 
tionnelles , ou même on ne les articule pas du tout, 

La consonne princîpare est aisée à reconfioîtré , quand la 
syllabe est affectée d'un signe de voyelle ; c'est toujours la 
consonne qui le porte, qui doit être articulée. Quand la voyelle 

(i) Alph. Tibet, p, 6jj, 
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syllabique est un a bref, il peut y avoir de l'embarras pour 
distinguer la consonne principale des consonnes addition- 
nelles. 

II y a deux^ signes qu'on peut assimiler aux voyelles, parce 

qu'ils se placent comme une de ces dernières sous la consonne 

principale : l'un est le yata ^ qui sert à mouiller les consonnes; 

! ^^ ^ 3 ^'^ ' 'î ^^ / n ^'^ / &c. Ce signe change les con- 
sonnes de la quatrième série , en leurs correspondantes de la 
seconde , ou les labiales en palatales : N pia , se prononce 

tcha , 9 hia , dja, tt ainsi de suite. L'autre signe est le rata 

-^ ou r souscrit : ^ pra , ^ phra ^ ^ bra, &c. Il change Us 

lettres de la première série en leurs correspondantes de fa 
troisième ; c'est - à - dire qu'il substitue le son des dentales à 

celui des gutturales : j\ kra , se prononce ira ; ^ gra , se lit 

dra, &c. Ces signes n'empêchent pas l"addîtîon des voyelles, 

de la longue , &c. 

Il y a des consonnes qu'on nomme quiescentes , parce que 
l'usage permet de les élider dans la prononciation. Ces con- 
sonnes se placent avant, dessus,. ou après la consonne princi- 
pale. Ces consonnes ne sont jamais affectées de voyelles, ni 
de la marque des longues, ni du yata, ni du rata. 

Les quiescentes initiales sont les consonnes douces des pre- 
mière, troisième, quatrième et sixième séries (i). Après ces 
lettres, le son delà consonne principale s'adoucit; et si c'est un 
ht on le prononce comme un v» Les quiescentes suscrites sont les 
gutturales A et ^, la labiale b^ la sifflante 2> et les liquides 

» 
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OU demi-consonnes r[i), / et j (2) ; elles se placent toujours au- 
dessus de ia consonne principale.^. Les quiesçentes finales sont 
les douces de ia première et de la troisième classe , et la dernière 
de la septième (j). Ces dernières quiesçentes équivalent ^souvent 
à une aspiration. Il faut remarquer qu'il n'y a aucun inconvé- 
nient à prononcer les quiesçentes , quand cela est possible , 
pourvu quon les articule sans voyelles, et comme annexes de 
ia consonne principale. Plusieurs dialectes Tibétains , moins 
efféminés que celui de Lasa, permettent de prononcer toutes 
les lettres » particulièrement les quiesçentes initiales et suscrites , 
quand la syllabe qui précède finit par une voyelle. 

Quand on écrit des mots Samscrits en lettres Tibétaines , on 
néglige toutes les règles précédentes ; le plus souvent on sup- 
prime l'interponctuation syliabique (4)> chaque consonne ou 
groupe de consonnes forme une syllabe , à la manière de l'Al- 
phabet dévanagari ; c'est alors qu'on emploie le 4 ^^ sous* 
crit , le ^ anoûsouara suscrit , le o visarga ou aspiration finale , 
les voyelles doublées ou renversées, et les lettres retournées (5) 
que Georgi prenoit pour des signes magiques. Je donnerai dans 
l'Appendice un exemple de l'application de fécriture Tibétaine 
à ia langue Samskrlte. 

Par cette application, les Tibétains ne font que rendre à 



(I) Celle-ci s-abrége sur la plupart | ZJ (Jj ^„ i„ Mentales r, th, d, n, pour 
àt% consonnes : '^ ^ ^ &c. 



(î) ^^M. 

(4) Uinterponctuation est conservée 
dans les formules Samskrhes de la feuille 
Tibétaine de Fourmont. Elle est sup- 
primée dans la partie Samskrite du Vo- 
cabulaire pentaglotte de la bibliothèque 
du Roi. 

( j ) On retourne les lettres ^ ^ 



en faire les cérébrales t, th, d\ n; de 
cette manière, X S T f^» ^" '^* 

tourne aussi le -^ ch pour en faire le 

r, ainsi f^^ Le h*h \^ est en lui- 
même une lettre retournée , puisqu'il 
offre la figure du ^| g^ placée en sent 



invene. 
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leur afpÈabet son usage primitif > et le reporter, pour ainsi dire » 
à son origine. C^t-ià une chose qui ne demande point de 
discussion ; les lettres Tibétaines sont sî évidemment formées 
sur celles dé l' Alphabet dévankgari, qu'il n'y avoît que Georgî 
qui put se refuser', à Ae reconnoître , par suite d'un système 
<iont il étoit îmbu. Non-»€fulement les formes des lettres sont 
presque identiques dans les deux alphabets, mars leur dispo- 
sition et les règles relatives à leurs permutations, offrent fes 
traces d'un ensemble mieux combiné et plus parfait. On n'auroît 
même presque pas besoin de tradition historique pour être . 
convaincu que cet emprunt a eu lieu fort anciennement: Ufns- 
cription de la caverne de Gayâ, recireîUîe par Ml Harington, iC 
et traduite par M. Wilkins, sont incontestablement, suivant ce 
dernier savant, les caractères Içs phis anciens qu'il eût encore vus ; 
et non-seulement ils diffèrent de ceux qui sont maintenant en 
usage , mais ils «ont aussi fort éloignés <Ié ceux <ju'offrent des 
inscriptions de dix-huit siècles (i)k Les Pandits les plus instruits 
ne peuvent des lire (2), et H a fallu tome f hûbileté du célèî^re 
philologue anglai» pour les déchiffreif. Ceiâ côractîres ont pouf- 
tant une si gramie analogie aMec ceu)c d\ï Tibet, <|u'on peut 
les lire presque couramment avec un alj^abet Tîbetain. 

Si l'on s'enî rappoitoit k une chronique îhséérée- dans fAl- 
phabetum Tibetanum , un certain Samton - Foutra ^ qui floris.soit 
vers l'an 6^ aprëà J; C^-^)^ fut à-Ia-foîs ie législateur à^% 
Tibétains et l'inventeur de leur alphafcet. \\ étoit fris A' A non, 
prince de Dhen , et fut envoyé par le roi du Tibet dan» l'Hin- 
doustan poitT' y chercher des livres de Religion. Après avoir 
pris, pendant quatre ans, les leçons du brachmane Letchin , il 
revint dans son pays , apportant avec lui , outre deux livres sur 
les doctrines Indleitnes , un alphabet de trois cent 4K>ixante- . 
quatre lettres , c'est^-dire ♦ selon toute apparente, un syllabarre : 

(1) Rech. Àsîat. tràd. Franc, t. I, p» jo^. 

(2) Ibid. p, joi, 

(3) Alphab. Tibet, p. z^S.- 
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mais cet' *Iyhafcet. îiy^nt P*fu trop compliqtj^ , le toi chargea 
S^mU^n-Pw/^d: i^en faire un autre qui fût pli|s Aise à apprendre^ 
et niieux!appfppfi^,à la laiigi*e Tîbçtain-c. Sàmt^n-Poutra s^'en- 
ferma dan* «i>e.{$<i||le du palais; et là^ aidé pftrje» inspirations 
du pjle.4 d^ la ^ag^es^e, DjiJ/îi-dJujig.^W rédigea Tâlphabj^t qui. 
et^t maintenant en. uscige(i)w . 

. Hormia i.e. ;i>onï» dw pprsonrtage auquel on aitrituo l'intro- 
duction d'un.alpliétbet Inxiien dans i^ Tib^t, cette tradition n'a. 
rien d'invraispipWaWe en elle-jiiiénie. Elle reporte le cofrvmen- 
cemprt de Tvw^Q^de 1 eicriture. daps ces. contréeSi à un€;:«poque 
a^ez japf roiîhûe. de celle où noua ^yopft vu , d'aprisî les his-. 
torien» Chi,noii5, cpje le^ niissîoi>naîres Hindous avaient répandu 
kurs lettre» et lé*jr croyance dai\s toute larTaxtariè méridio- 
nale, Des alpJiabpts .furent alors inventés.ù -Khotan ^ '»à Yer-! 
kiiyfingj et aillleuxs, sur le mpd:èle.<Je jdéyan«gari..U m'y aurait 
^vicune iîlvrais^TiM^ce, à supposer. i}vie nous, avons :dan& Ir'air 
pha|>^t / Tibétain • l'iuu de ceux qpi furent aloa'S'eiupruhtés.. aux 
Hindous.) et. appliqués à rexpressiosi d^ naiots ^s. langues 
Tartares. • ; 

<^uaiirt ^ SanàéM-Pcmra; f inventeur prétendu des lettres T ibe- 
UnvesvSious avons iar certitude q^e son nomi est corrompu^ puîs^ 
qu'on: ietrouve pou* la pj^emière fojs dans^'intfrprétatîon du f^trfHejt 
Tibetaffn par Fourndpiit, à iWdroit où ce* savant n'a ptf lire lés 
mois Samski^ts SéHf^Mkir^mdàhânâtui. Je ne sais comment cette 

• 

kcture vicieuse dXiw nom propre i^ être fntrodiiite par Gedrgî 
éàni tai petite cbjrpniqtie Tibétaine cfir'jl tenojt du Pi Horace; 
xttû^ conamei'U^ e»t iniposdib4e <])ue oê dernier doit tomt)é pré^ 
cisément dans la même faute -quieFô'urtn ont i div a tôiitê raî^fi 
4'e^p^^^ quev^'ihy »rqudqfuê dhose.idè rébbdansr«ia(tradHion 
rapportée par le. Tiêèigw^vc )ltali^n » Je ncm. de ^umamarhQùdàkâ- 
tK^ic{ doitidit .n)oi|ifi»éti>e: sol^stîtu^ à o^i û^\Sàxitan^itD(mm ; et 
ce personnage auquel sont adressées lés invocations du feuillet 
4'AUaL:k4t^ (;^ev|-3i,r seloti (tçute appaœo(;^,.ttei^iiciga<dé;0om)ne 
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le fondateur du bouddhisme et l'introducteur de Técriture au 
Tibiet. Son nom , dérive Je celui de Bouddha et évidemment 
construit à la manière Samskrite, ressemble à ceux que les boud- 
dhistes ont coutume de prendre en embrassant la vie religieuse; 
mais je ne Tai trouvé ni dans la liste des personnages célèbres 
qui fait partie du vocabulaire en cinq langues de la bibliothèque 
royale, ni dans la table des divinités Bouddhiques, que Pallas 
a insérée dans le tome II de ses Mémoires sur les Mongols. 

Les lettres de lalphabet Hîndo - tibétain ont conservé une 
forme carrée , qui leur vient probablement du procédé d'après 
lequel on les traçoit le plus ordinairement, et qui les rapproche 
du style des inscriptions Indiennes gravées sur la pierre. Ces 
lettres, qui se nomment dvou-djan , servent à Timpression des 
livres, pour les usages théologiques, et forment une sorte d'écri- 
ture savante, que remplace, dans l'emploi habituel, celle qu'on 
appelle dvou-min. Cette dernière est plus eu r si ve , et s'emploie , 
comme le dit le P. Cassiano(i), pour les lettres missives, les 
contrats , les registres , &c. C'est de cette écritqre que s'est servi 
le lama dont M. Turner a rapporté une lettre adressée à 
M. Hastings (2!), et on la retrouve encore dans les suppliques et 
le vocabulaire de la bibliothèque royale. Georgi et Amaduzzi 
tx\ ont donné un alphabet (3 ), et Pailas en a joint un nouveau 
à son tableau des écritures Tibétaines (4); niais la forme des 
lettres est mal représentée dans tous ces alphabets» et de plus 
leur valeur n'y est pas exactement rendue. On trouvera dans 
le second volume un alphabet et des textes qui serviront à faire 
mieux çonnoître cette écriture , qui se compose d'élémens simples» 
^rondis ^vec élégance. et régularité. 

En comparant les lettres de l'alphabet dvou-min ou tibétain 
cursif, avec. celles d'un autre alphabet, pareillement usité pour 
le tibetahi et dont Pailas a aussi clonné des échantillons « on 



• (1) Alphabr Tttngutàn. /y^ êof. 

(2) Voyez Y Ambassade au Tibet et 
au Bouton, t. II, et planches. 



(3) Alpii.' Tibet, p» €jf. — ^ Alphab. 
Tangut. tab. ad v, 106, 

(4) SammluDg. u, s. w. <• II, pL ^r. 

s'aperçoit 
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s'aperçoit que (a seule différence qui existe entre ces deux séries de 
caractères, consiste en ce que les lignes qui composent les uns, 
sont roides et droites, comme le sont celles d'une écriture des- 
tinée à être inscrite sur la pierre, et que celles des autres ont cette 
forme arrondie que prennent plus naturellement des lettres tracées 
rapidement sur Iç papier. L'écriture dvou-djan est carrée et lapi- 
daire; l'autre est ronde et cursive. A cela près, il y aune analogie 
complète entre toutes ïes lettres des deux alphabets, comme o^ 
peut le voir dans le tableau des alphabets Tibétains. 

Suivant Pallas ^ l'écriture cursive est nommée cher et* ùh- 
chour (i), et il paroît comprendre sous cette dénomination 
l'écriture carrée qui est nommée ailleurs (2) sob ou choub. L'in- 
vention de cette dernière est attribuée par les Mongols au grand 
lama Pa^sse-pa; et comme l'écriture courante n'en est qu'une 
variation, je ne balancerai pas à lui attribuer la mémç origine. 
J'ai dé/à eu occasion de dire quelques mots de l'écriture carrée t 
en parlant, soit de l'introduction de l'alphabet Ouïgour, chez 
les Mongols, soit de l'application de l'alphabet Tibétain à la 
langue Mongole ; mais j'ai annoncé de plus amples renseigne^ 
mens , et c'est dans ce chapitre qu'ils doivent trouver place , 
puisque, inventée au Tibet par un Tibétain, c'e^^t à la langue 
du Tibet que cette écriture a été définitivement et exclusivement 
appropriée. 

La vie du grand lama Pa-sse-pa, insérée dans l'Histoire 
des Mongols (3) , et citée, avec quelques différences, dans l'/Z/Jr 
toite de récriture (4), fournît les détails suivans : ^Pa-sse-pa^ 
» surnommé Tisse ou le Maître de l'empereur,, étoit wn Tibe* 
» tain du pays d^ Sa-sse-kia , de la famille nommée Khouan, XJïkt 
» tradition rapportoit qu'un de ses aïeux nommé To-li-tchki étoit 
M venu des pays occidentaux, et que sa famille avoit rempli, près 



( I ) Tangntîscher kletner Schrîft 
Scner odcr Akschar, Ûuvragè cité,/?. 

(2) Abhandlung, u. s* w* Yoy, plas 



' (3) Sou Hourtg'ldan*lou , L 4'>/'* 
ij et suiv. 

( 4 ) Ts€U hU tian, L i , p* jo €$ 
tuiv, 

Xx 
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» des rofs du pays (i), roffice de ministre de la religion pen- 
» dant dix générations. Pa-sse-pa, à l'âge de sept ans, savoît 
» réciter plusieurs centaines de milliers de prières» et en con- 
» noissoit à fond le sens le plus caché; 'on iavoit , pour cette 

* raison, surnommé dans le pays fe Saint- Enfant. Cest de là 
» que vient le nom de Pa-ise-pa. Plus avancé en âge, il s'àppli- 
» <jua à Tétude des cinq sciences (i), ce qui lui mérita encore 
» le titre de Pan-mi-ta. En 1^531 il navoit encore que quinze 
» ans, quand il composa une pièce de vers en Thortneur de 
«> Khoubilaï, dans le payi de Tsân-ti. Le prince , qui en fut 
» charmé , i admit dans sa familiarité ; «t dès qu'il fût monté 
» sur le trône, la première année Tchoung-tkoung{ 1255), il lui 
» donna le titre de Maître du royaume, avec un sceau de pierre 
à» de tu. Ce fut dans le même temps qu'il le chargea de composer 
» de nouveaux caractères pour les Mongols ; et quand Jfs furent 

* achevés, il le combla de nouveaux honneurs. Ces caractères 
» étoient au nombre de plus de mille , mais formés de qua- 
» rante - un radicaux qui se réunîssoîerit, 'suivant certaines 
» règles I pour former des syllabes ou des mots , deux , trois ou 
«t quatre ensemble. L'txbjet qu'on s'étoit proposé en lés formant, 

* étoît d'e^éprimer des sons (5); » 

En cet endrdlt l'historien des Mongols a placé en note un 
passage d'un livre qui paroît fort curieux, et qui a pour tiftie: 
Chou-sse ^Hoèï^ao /Recueil H!.extraits des livres hhtoritjues. L'auteur 
de ce livre a pris un soin que les lettrés Chinois» n'ont pas d'ordi- 
naire; il nous ^ conservé les quarante-uhe lettres de l'alphabet de 
Pa-sse-'lMt , avec leur valeur, exprimée en caractères Chinois (4). 
Je dohnerar dans le tome second ce morceau intéressant, et j'y 

caractères représenter directement des 
idées. 

(4) Il y a trois lettres, le tchha, le 
na tx le thsa, dopt la valeur n'èsiC^pas 
exprimée en chtiiois.; on trouve apr^ 
ces lettres le caractère làiioiUi, iacii^ 
Cette attention mcnie prouve avec 
quelle exactitude tei Chinois transmet- 
tent les matériaux qu'ils recWeilfent. 



(i) Si-'iu, Darts Y Histoire de l'écri- 
ture, on Ut St'-haî , mer occidentale. 

(2) Mot à mot : des cinq clartés. Ce 
•ont , suivant- le Yocabolaire penta^ 
glotte , la musique , la logique, la mé-r 
taphysiquc , la médecine et les aris 
Iibéfanx. ^ 

(3) Cette remarque est naturelle dans 
un auteur Chinois habitué à voir des 
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joindrai en lettres Latines rindiçaûon* du son der chaque lettre 
Tii)etaine4 L'auteur Chinois remarque que ces lettres sont pour 
la ^ujyart tirée& de l'écriture Fan ou Samskrite. Il en excepte » je 
ne ^b pourquoi , les trois* lettresm^ la, 'a; mais il y ajoute 
quatre autres signes dont il ne donne pas la valeur(i). « Ges 
caractères, dit-il ensuite, s'emploient ou isolés , ou groupés deux 
ou trois ensemble pour former un mot.» £t il cite en exemple 
les mots Chinois tkian, ti, Jin, toung, si, nan, pe\^citi , terre, 
homme, orient, occident, sud, nord], pour montrer comment 
les lettres se combinent entre elles. Ce qu'il ajoute sur les accens 
propres à leur prononcia^on , consiste en subtilités qui viennent ' 
de l'embarras qu'on éprouve en. traitant des. sonsi 4ivec des carac- 
tères. Chinois^. Il fait une remarque beaucoup* pins iho portante, 
en rappelant, d'après Tching -- tsiao , qu'une fois déjà, l'écri- 
ture Indienne avoit exçrcé son influence sur- la langue C!^-* 
noise , quand les prêtres de l'Hlndoustan , voulant exprimer les 
^ons de certaines formules consacrées , imaginèrent de choisir ' 
tnente-six caractères Chinois pour servir de consonnes, s^t 
signes -pour les sons ( vocaux ) et trois marques d'intonalion« 
Voilà l'origine de cette distribution technique de certains ca- 
ractères Chinois destinés par les grammairiens à. représenter ie& 
consonnes et les voyelles» Fourmont Tavoit fait connoitre le 
premier ( 2 ) ; W. Jones en remarqua la surprenante analogie 
avec le classement des lettres Samskrites, et M.. M^shman fit 
une dissertation pour en rendre raison (3). Mais rien netoit 
plus fecile, si Ton eût cherché la cause de ce fait dans les livres 
Chinois , où on le trouve rapporté avec toutes sâs< ciiscons- 
tances (4). 

En jetant les yeux sur l'alphabet de Pa^s»^pa, tel qu'il est 
donné par les. Chinois, on s'aperçoit aisément que l'ordre. suivi 



(1) Voyez lie passage Chinob dans 
TAppendice. 

(2) Meditationes-Sinicae, /y. ^4^ jfjT. 

(3) Clavis Sinica, Eléments ofChi- | ^A^''*-*'/ &C. 
nesegramcnar, p* t^o^ 



(4) Voyez le dfscoars de TchittMsiaâ 
SUT les sept voyelles; l'Histoire de Té-, 
criture, la prérace du Dictionnaire de 



Xx % 
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dans l'arrangement des lettres coïncide exactement avec celui 
des aiphabetsr Tibétains ordinaires. On y voit d^^bord les gut* 
turales tenue, aspirée et douce, k, kh , g, avec leur nasale ng; 
les palatales tch, tchh,dj, avec leur nasale if; les dentales t ith ,d, 
avec leur nasale n , et ainsi de suite. Mais si 1 on compare les 
formes de chaque lettre en particulier, avec celles des trois alphar 
bets Tibétains dont nous avons àé]k parlé, on trouvera, dans 
plusieurs de ces lettres, d'assez grandes différences, quoiqu'elles 
soient toujours bien évidemment calquées sur un modèle com- 
mun , et que le plus grand nombre même offre une ressem- 
blance frappante avec les signes correspondans des trois autres- 
alphabets Tibétains. J'ignore si Ton doit attribuer cette diver- 
sité à des altérations* qu'auroient éprouvées les lettres dans les 
différentes transcriptions qui les ont fait passer jusqu'à nous, ou 
bieft^ si nous avons dans l'écriture de Pa-sse^pa un quatrième 
alphabet qu'il faudroit ajouter à ceux dont nous avons parlé. 
Dans ce dernier cas , il faudroit renoncer à voir dans l'écriture 
carrée cher , et dans la curslve dvou-min^ le résultat immédiat,du 
travail da grand lama Pa-sse-pa. 

Quoi qu'il en soit , l'analogie qui existe entre ces quatre ma- 
nières d'écrire,. l'identité parfaite du plus grand nombre de leurs 
élémens, l'ordre systématique et uniforme selon lequel ils sont 
disposés, tout nous permet de considérer l'écriture Tibétaine 
comme unique, dans la comparaison que nous en pouvons faire, 
avec les alphabets des autres peuples voisins. La forme et l'ar* 
rangement des lettres sont incontestablement pris du dévana- 
garj ; nous^,i'avons déjà remarqué* Aussi n'observe-t-on , sous ce 
double rapport , aucune ressemblance entre les lettre?. Tibe- 
tainefi et celles des alphabets Tartares , dérivés du syro-ouigour. 
Il ne -.faut a[lporter à cette assertion d'autre restriction que celle ^ 
que nous y avons àé)k mise d'avance en parlant des signes addi- 
tionnels adoptés par les lamas Mongols, pour rendre l'alphabet 
Ouigour propre à réimpression des mots Indiens et Tibétains. A 
cela près, il ny a pas plus de rapport entre l'ouigour et le ti- 
bétain, qu'il n'y en a entre ce dernier alphabet et le samaritain. 



\ 
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OU l'hébreu , dont Georgi a si vainement essayé de le rappro** 
cher. II n'y a rien de syriaque ni àî occidental dans ie tibétain, 
rien ou presque rien d'indien ni de méridional dans i'ouigour. 
C'est le résultat où nous sommes ramenés de nouveau , et qu'il 
est utile de constater encore une fois. 

Mais du côté du sud et du sud-est , on observe une telle ana- 
logie entre les signes alphabétiques qui y sont en usage, et 
ceux qui forment les différentes écritures du Tibet, qu'on pour- 
roit croire que l'alphabet Tibétain, plutôt encore que le déva- 
nagari qui lui a servi de base, a été porté successivement le 
long des rivières d'Awa et de Camboge , dans toutes les contrées 
qui forment l'Inde ultérieure, et jusque dans les îles du midi. 
Cette marche semble indiquée par la ressemblance extrême des 
alphabets usités dans les pays plus voisins du Tibet, comme Awa 
et le royaume des Barmans , et par les altérations successivement 
croissantes dans les écritures de Siam , de Sumatra et de Java. Je 
m'écarterois trop de mon sujet, si j'entreprenois de faire une com-- 
paraison détaillée de tous ces alphabets; il me suffira d'indiquer 
l'ordre qu'on établiroit si l'on vouioit les arranger selon le rapport 
plus ou moins grand qu'ils ont avec le tibétain. Les alphabets 
barman (i), le rakhaïn (2) et le bali d'Awa sont ceux qui offrent 
la plus grande conformité, sur-tout ce dernier, que la forme 
cBxisi^ de ses élémens rapproche de l'écriture char ou cheP, attri- 
buée k Paisse -fa. On peut mettre à -peu -près sur la même 
ligne celui de Mian-tian , ainsi que ceux de /V-i et de Pa-pe-- 
fhsi-fou , pays limitrophes d'Awa, sur les frontières de la Chine (3). 
Les alphabets Siamois, même celui qui paroit le plus ancien, 
et qu'on nomme bali{^)^ semblent au premier coup-d'œii très- 
différens ; mais on s'aperçoit bientôt que la forme des lettres n'y 



(i) Voyez Alphabetum Barmanum seu 
Bomanum regni Avœ, Rom.' 1776, 

(2) Voyez cet alphabeç dans les 



Observations on îhe alphabetical System 
of the langua^ ofAwa and Rac hain , 
by. capt.* J. Tovers; Asiat. Kes, i, V, 



(3) Voyez les Vocabulaires de la 
collection d'Amiot , à la bibliothèque 
du Roi. 

(4) Voyez la Loubère , Relation de 
Siam, t» II, V, q8 , et le Vocabulaire 
Siouan^lo , de Ta collection indiquée 
dans la note précédente* 
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est que dcguisée par des orn6inens entortillés; qu» les Chinois 
comparent aux circonvpi^tîons d un ver« Les troia alpfiabets.Re- 
jang» Batta.etLampongi usité» à.Siimalr%j[i),sontbefltucoupplu6. 
altérés; mais on ne laisse pas d'apercevoir» dans plusieurs lettres, 
des traces de leur origine. En général les. lettres. k,h, t ,p ,b,m, 
y, T » l, y, sont celles qui, dans le plus grand nombre de cesîalpha- 
bets orientaux, conservent les traits les plus marqMés de ressem- 
blance avec les signes correspondans de l'alphabet Tibétain (2), 

Nous nous éloignerions trop de notre sujet» si nous voulions 
rechercher la causç de c^ fait repfiarquable , et la discussion où 
nous serions entraînés deviendroit très-épineuse^ s'il nous failoit. 
prendre un parti , relativement à Tépoque de l'introduction de 
l'écriture chez les habitans d' Awa » de Siam » de Sumatra , dont 
l'histoire et les antiquités nous sont encore si mal connues. Ce 
seroit là la matière d'un ouvrage presque aussi étendu que celui<i. 
Il suffira à notre objet présent de remarquer qu'il n'y a que trois 
n>anières d'expliquer les ressemblances dont nous avons parlé: 
ou les alphabets du Tibet, de l'Inde ultérieure et des îles sont 
pareillement dérivés d'une source commune , qui doit avoir été 
une variation du dévanagari , ou l'alphabet Tibétain a donné 
naissance à tous ceux qui se sont répandus au midi , ou bien» 
enfin » l'écriture Tibétaine a été formée sur le modèle de quel- 
qu'une de celles de l'Inde ultérieure. Je n'ai pas besoin de fcire 



(i) Voyez Marsden , Histoty of Su- 
matra, p. 202, planche. 

(2) Au moment où cette partie est 
livrée à l'impression , j'^i sous les yeux 
lê bel ouvrage que M. RafHes vient 
de publier {the Histoty of Java , Lon- 
doD, 1817, 2 vol, inri^''), ^ l'y trpivve 
de nouvelles preuves de la conformité 
qui réunit toutes les écritures de ces 
contrées , et qui tend à les rapprocher 
d'un modèle commun. Le caractère Ja- 
van moderne, et plus.pariîculièrement 
le hzwi , ou écriture poétique , présen* 
tent, au milieu des variétés que la forme 
des lenres y éprouve , des traits de res- 



pas 

semblance franpans avec le tibétain. On . 

Eourrait prendre, dans les neuf alpha- 
ets Javans présentés comme anciens, 
de quoi composer un alphabet qui ne 
différerait en rien d'essentiel du dvow 
min , ou tibétain cursif. Vahara^ 
)awa , ou al^Jiabet Javan. moderne; 
Vaksara-posanga, ou alphabet pour les 
syllabes composées; les deux aÂsam^ 
bouddha, ou alphabets antiques, vrai*, 
sbmblablement apportés avec le boud- 
. dhtsme ^ offrent encore des traits de 
ressemblance plu| saillans et plus mul- 
tlpliés. 



J 
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observer combien cette dernière supposition est învraîsem- ' 
biàbie , et combien elle s'accorderoît peu avec l'époque et les 
circonstances de l'introduction de l'alphabet Indien au Tibet , 
telles qu'on les trouve marquées dans la chronique que le P. Ho- 
race a traduite. Sans rejeter tout - à- fait la seconde hypothèse, 
je dois avouer que la première paroît encore plus probable, 
sur-tout 51 l'on eh rapproche ce que nous aurons à dire plus bas 
de la langue Fan , ou du dialecte Samscrit particulier aux Boud- 
dhistes. 

Les considérations auxquelles i'alphabet Tibétain vient déjà de 
donner lieu , nous font entrevoir la marche qu'il seroit utile de 
suivre, si cela étoit possible, en examinant la langue Tibétaine sous 
les rapports étymologiques et grammaticaux. Nous pouvons être 
persuadés d'avance que la comparaison de cet idiome avec le turk, 
ie mongol et iës autfes langues du nord , ne nous offrira que peu 
de résultats importans; et îl est permis de supposer, au con- 
traire, que nous en natteind rions de plus lumineux, si noUs'ràp*» 
prochions successivement ie tibétain du samskrit, des idiomes ' 
vulgaires de Tlndoustan , du bali , qui tient dans Hnde uhé* 
rieure le même rang que la langue des Brahmanes dans la 
presqu'île citérieure, du pégouan, du siamois , et ces autres 
langues cjue, par suke d'un jugement un peu précipité, quelques 
auteurs* nomment //iWo-rAMo/Jifj (r). Personnellement 'privé de 
la plupart des connoissances qui seroient nécessaires pour une 
partie de ce travail , et des renseignemens que l'autre partie de- 
manderoit impérieusement, je dois me borner à considérer Ici 
le tibétain d'une manière absolue, et à faire conhoitre ce qu'il 
est en lui-même, D'autree plus ihstruits jugeront ensuite s'il s'y 
trouve quelques particularités qui montrent dès rapports avec 
les langues de l'Inde; 

Le tibétain a été niis par quelques phîlolc^es dans la -classe 
des langues monosyllabiques (a). On a pensé jusqu'à présent 



( I ) Voyez J. Leyden , x>n the lan- 
£uag€s and littrature of the Indo^chintse 



nations; Asiat. Res. t. X , p. ijt^jSg^ 
(2) Mithridatcs y t. I, p. 64. 
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que les syllabes qui forment cette langue» avoient toutes une 
signification particulière, quelles portoient sans altération dans 
les mots composés. Quand ce fait seroit rigoureusement vrai , je 
ne sais si 1 on en seroit plus autorisé pour cela à admettre cette 
classification ; car, pour qu'un idiome soit réputé monosylla- 
bique, il ne suffit pas qu'il contienne beaucoup de monosyllabes» 
il faut qu'il ne^ contienne pas autre chose, ou du moins que 
toute idée simple y soit toujours rendue par un terme également 
simple, court, monosyllabique. Or, en ouvrant le premier vo- 
cabulaire Tibétain, on trouve à chaque page des mots de deux, 
trois et quatre syllabes, comme ceux-ci : dives, djor den (i); divi- 
dere, go-cha-rgiab (2); divisio, ^o-rAii( 3), &c. Et dans un autre 
vocabulaire : pt-tchha (4)f livre ; choggou (5), papier ; na-tsa [6)^ 
encre; fioug-gou {y) , pinceau, &c. 

Si Ion entend par idiome monosyllabique une langue dont tous 
les mots peuvent se réduire à un son radical d'une seule syllabe» 
cette notion ne justifiera pas mieux la classification d'Ade- 
iung; car elle s'applique, avec plus ou moins d'exactitude, 
presque à toutes les langues. du monde, et elle ne convient pas 
plus au tibétain quà tout autre idiome. Cette définition de. la 
première classe ne convient ni à toute cette classe , ni . à cette 
classe seule. On pourroit réduire de la même manière un grand 
nombre de polysyllabes Grecs , Latins, Français , et l'on pour- 
roit, d'un autre côté, trouver des polysyllabes rebelles à l'analyse 



(I) 



W 






'm. 



'« ii^'^wî. 



(4) 



^dbT. 



(5) 



w 



(7) 
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dans les langues Chinoise ( i ), Tibétaine i Siamoise, &c. En- 
fin, si l'on veut appeler monosyllabes les substantifs et fes 
verbes de ces langues de TAsie orientale , parce qû*étant pour la 
plupart très - courts, ces deux sortes de mots se déclinent et se 
conjuguent avec laide des particules, il me pàroîfquon attache 
une importance trop grande à une distinction qùi'est plutôt ap- 
parente que réelle. La différence qu'on établit entre les parti- 
cules et les inflexions, entre les affixes et fcs m'arques de cas, 
n'est ni tranchée, ni prise dans la. nature des choses. Les marques 
de cas sont peut-êttie d'anciennes particules jointes au thèfne 
par synèrèse; les particules tie sont, en un certain sens, qiije des 
terminaisons écrites séparément à côté du thème. Cte li'eèt là* 
qu'une affaire d'usage, une simple règle orthographique, qui ne 
touche pas au fond de la langue. Tchoang-wang'tcki.en chi- 
nois ^ Koun-gyalpoi , en tibétain ;' sont aussi Bien des polyisyUabes, 
des substantifs déclinés , que les mots regum , (itLèlhioà^ c[Mi leur 
correspondent. S'il y a quelque différence à cet égard , j'avoue* 
qu'elle ne me frappe pas , et j'ose crbîl-e (Qu'elle n'est pas très-' 
importante. 

Au reste le tibétain n*est monosyllabique, ni dans la signifi- 
cation rigoureuse de ce mot^ ni dans facceptioA f)îus restreinte 
que fui a donnée fauteur du Mithridates, puisque , ainsi que je l'ai 
déjà remarqué , une liste de mots pris au liasard présente à- 
peu-près en nombre égal les mots d'une seule syllabe et ceux qui 
en ont plusieurs. On peut à ce sujet consulter le vocabulaire 
comparatif; en y examinant fes mots qui sont monosyllabes , on 
poui'râ même y fkîre deux remarques sur lesquelles il sera bon! 
d'insister, parce qii'élles sont propres à' nous faire pénétrer dan» 
la nature intime de la langue que nous étudiônst l'une, c'est 
qu'un certain nombre dé monosyllabes ne sont que des vocables 
Chinois ,' transcrits en lettres Hindo - tibétaines ; l'autre , c'est 
que la plupart des syllabes Tibétaines, au lieu d'être ortho* 



ÎO ^^: V^^ concerhe h nature mono- 
amqtié qu'on a attribuée k la lançae 
Chinobe , a été examiné dant une dis- rient ^ U. lll, p. 2/f et suiv. 

Yy 



sertation : Utrum Uttffta Sinica sît verè 
monosyllabica. Voyez lei Mines de TO- 
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graphîée$ siqiplement avec le nonpbre de lettres nécessaire, à 
leur articifl^ipn ,. sont surchargées de ces letf )r^, <(ulescp,nte» , 
initiales ^ SMscrfte& » finales, dpnt noua ^voçs. parlé eç. traitant de^ 
laipha^el^ et d{ç la ^éthodp de lectujce. ..b. , 

Quant aux.q[)ots«Cbinqis qui existent en tiI)etaw»>l!histoîfe, 
comme on le verr^ plus b^:, en Justii^e suâi^mncient Tintrpduc- 
tion ou la conservation. Pa? lft^ nature de& objets qu ils expriment , 
on voit 4ussi qu'il y en a plusieurs qu'on, ne souroit reléguer 
dans le nombre de ^ ces, m^ para^iti^s. qjue ;l|a co^qMét^.ou la 
siiçpl^. çom^uiiiçaUcii;!, d^s peuples fa^it swvçi^f^ ad9pter, iimis 
qu^ plusieurs semblent tenir au. fQn,d même de la laïUgue. 
Qu*on trouve chez une natio;i deis titresrde di^ité , de> termes 
abstraits, des expressions philosophiques ou religieuses, em- 
pruntés à. une langue étrangère; qest une; chose. qui na rien 
de ren^arquaJ^le , et qMi s'e>^plîqu^ en supposant une mi^^sic^ , 
une guerrft».une colonie, u^e conqué^,^urve époqi^e^î peut, 
étreass^z réiceate^ Mais, si ,, ^ pUis.grwjid, poip^ïr^ dps mots, étant, 
radiçalemeiit dii^rex^^«pn^en. trouve de se.mblabii?^ parmjl'ces. 
termes primitifs que toute société commençante, queiqjge».gi;QSr' 
sière qu'ofija f^pposi^t a^^i 91e forger è elle-mêi}[)e 2 si les.mots 
qui lui serveji;^ îi^4^igf\^t\ip^ solçi^,^ ou la lune, on,les:étoiles,. 
le feu ou J eau ^ lei pè;^ pu la ipi^e, ou,lf^«noxTps.d(s;s nommes,,, 
présentent des ^al6gîf^s'incpi^tç:st^b|^s^ .4|pi:s on a^q^is i^s yçux^ 
un fait digne d'être .étudi4 é^q^'ilfai)^ constater avec soin ,. si 
Ion veut ensuit^ en fair^ Ift ti^se^ de raispnn^eimeji^.copcluan^. , 

Po^r reconnoîïre les nM?^,Ç|iW9if,.dft ia;>gues qùnf|,a> 

pu sy en ?rip-odu^ç,:il,f4HJ^^ie a^n^p 
nondatipn 4pnt ils;,,çpot,.sj|isfjeptii)}ftî^y^^ ^% 

0onspnnesft4e..wyjEîlJe^,q/^ ont,lîeu,eii chinois^. mèw^SMfy^nti 
ips temps ^ et, suivan^t .ieft.pxQyjnçe&. Ainsi, les trois sjfllftbesr ef^^. 
fifJî s qui. servent , à. Tfi^isp,^\p/i.d^^s^ la l^i^gye .m\k V^^^^pc^ 
graiv^jîiombrp deîcqractè/ç^jet^^^^ 

pour lautre. Il en est de même de plusieurs autres;' et la con- 
noîsSance de ces variatibtïs , joîiite * t^eflfe- des Tègtesr dte^Çerifiii- 
tation quji soAt^comn\ùu^s à t9utes^.fe^,.UQguès^;Çt qu^ spAl^ iç 
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plos sdMe 'fi>ttdemeiiti(ié'ia actanèe. «étytnoiogiqiM , tjimiidon 
•ah' 11^ fa$ abésèr, oeite cMmoksantf , (tis^;e» pennetide re-» 
eboiiaAtreik6 4BDadaigies.dMt'on neaeoroit point frappé» ou cfVrtm 
$eMSt tenté * de feiéiNM^fua''ea >€knite (^t). • 

• L'idée qiie de nowArè 'de ces vocables Chîfioîs étoît plus tch* 
sldéfaMe en iftëttîn 'ijif ri he f est réellement, et <iu*il fermoit 
la presque totalité de la langue, pourrait faire p«Hsér que in 
Tibètains^'M adc^taat:ie8 mpA d'une tang^M* voisine^ se 'se- 
ntent irou^stiaMT'Cm bains qu'^épmiiviera^^ 
mêmes ^s:li6 vmiloieRt, suinrant le vosu xndisfirettde <|ue(qiftts;pfai* 
lodogues i a'enanoer là^eilffs t}fractères''.syti^tiqtîe&^ etlje^çptti^ 
^swc lesiettre^ rdHin alphabet queicèaïqiiQ »>.i|eG tarmes de^ ieor 
langue pafléoii lia Ofiême piononciaèibBiffépotaidaÀt)^ 
quarante idébs dîffi^remesy^^laipaRttoe tons qvî ^tivefit servir 
À la diversifier hk)ffpant> qu'^m secouHs insu^kiit^ il iiiudrbflt, 
en (écrivant ^oes moits homonymes^ y afonter qoôlq%iè >signe arin- 
traiye, qui ^at les ùi^e idistii^igai^t Icé tuas des autrea. Bar^iÀv, 
ies Chinois , en perdaM 4es avaMM(ges de.iear écritûn^ eu^ ooor 
servep^nt'tDiMes fesdifiîcultâs. Mais œ paisti, qu'ior^ietr aipro^ 
posé> et qu^tlsse gàrdar^mt bien de prendhre jaèiaisviliseci^iêrôit 
que ies Tibétains aient ^të réduits à Kadopter^ et que -ce s^t là 
Jl'origine de la 'discordance extmordinninff ^m «s'obsèryte etttre.ieidr 
'* CFthographé et 4eur pnononciaciom'. Apparetnhftent » le. nombre 
'deS'syUqbes '^^de liMr 1ang|ue étaiit plpsi petit que <eiuî de leurs 
idées, chacune des premières servàkit fb exprimeit pUifteûrs des 
<iemières, le groupement des syikbès n'étant paa siàffisamment 
autorisé, on s'est vu forcé d'écrire d'vuie marnée particulière le 
mot <|ui Vappiiquoit) à chaqtie idée, eit on s'ëat avisé pour cela 
d'ajouter aux lettres dont la réunion étoit indispensable à l'ex- 



• t. I I • • : y- 



(i) C'est par ce f^rocedé qu'on re- 
connaît fidentité des mots Cnîools et 
Tibétains qui désignent le soleil , Jî et 
ni -ma; le went ^ foi/ngjf moujig/ l*eau , 
choul ^_ tchhoù : le père , fou , pha y la 
mère, mou, ma; ialbouche, /(Ae^^t/^ hha; 



le cœui^, Ah, smn'g; le chien, kheou, 
khRf W nota , imi^, mittf moi, je, ^go^ 
ngag deHz, tul [hi] , ni g rob, sam 
soum ; quatre , sse [îf] , Jh • cinq , ûv « 
*aiSÏt/lojuydrQUj ïntiS^imok, goupàic. 

■ 

Yy a 
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pression du son » quelques lettres arbitrahnHnent choisies » qui 
ne se prononiçoient pas et servoient seulement à distinguer dans 
1 orthographe les homonymes qui avoient des significations dif*« 
férentes. De ià l'emploi de ces quiescentes iatéraie& et suscritesi 
lettres vraiment inufiles^ qui rendent la lecture du tibétain si 
difficile» et dont la muli;|pliçité of&e un^ ^jt unique dans fhisr 
toire des langues» 

Quelque naturelle que puisse paroîtie< cettp expiicalion, j'hé- 
site à la regarder comme entièrement satisfaisante* On.se seroit 
servi là d'un étrange expédient pour lever les difficultés de la 
lecture; il seKÛt singuikr qu'un peuple en état d'inventer tuÉ 
moyen si compliqué f n ah pu en imaginer un pin» conimode. 
S'il a jamais été Indispensable de marquer de signes particuliers 
des acception^ si distinctes par elles-mêmes du mot nga , qui si*- 
gnifîe moi , tambour , langage, maffe , quelle Idée recherchée et 
peu naturelle d'écrire ces mots avec tant d'accesaoîies. inutiles, 
^^^i ^^^» HH* ^^8^ (i) L je <iis, si cela a pu être indispen- 
sable, cat les mots homoqgranes ne causent d'incertitude quie 
quand leurs slgnificationsont.de Tanaiôgie (ai) ; Jonquelies sont 
bien distinctes, le sens, la construction, la suite, des idées, 
rendent tout autre secours superflu. Il me paroitra toujours bien 
étonnant qu'uiie na^n qui commence à écrîre,' écrive autie 
chose que ce qu'elle est accoutumée a prononcer. D'ailleurs^, si 
les quiescentes n'étoiei^t qup des sigiies arbitraires et purement 
techniqifts , il fkudroit qu'elles n'eussent jamais été prononcées ; 
et les missionnaires nous appMnnent que dans le dialecte. rude 
et sauvage du pays de Komho , on a coutume d'articuler ces 
lettres additicmneiles , et que cet usage est l'objet des railleries 



(> 



) q' t: qq- «û|MJ 



(2) Georgi (p, 6j2) cite quelques 
exemples de mou qu'il appelle homo- 
phones ;^ mais tchha T main ), tcha f fer] , 
djâ [thé]j pul [ excellent ],pAtfi [beau- 
coup], ne sont pas des homonymes. Il 



y a beaucoup de mots, dans les langues 
étrangères, que nous qualifions ainsi 



fèute de saisir Paspiration ou Taccent 

3ui les distingue. <JeIa vient chez nous 
e n* 



)*avoir pas Toretile assez exercée, ou 
un alphabet assez cohiplet , ] 
tinguer des nuances délicates» 
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des habitons de Lahsa» comme une marque de grossièrfsté et 
de barbarie (i). On peut croire qu'il en est.de même dan^ 
les parties orientales du Tibet, que les Chinois appellent pluy 
particulièrement Si-fan; l^ vocabulaire Tibétain-chinois qui y a 
été recueilli (2), donne» en caractères Chinois» la prononciation 
des mots Tibétains , et la plupart des quiescentes y sont expri- 
mées aus^i bien que les autres lettres (3) ; si quelques-unes 
sont omises » c est une raison de plus de penser que celles qui 
sont rendues représentent réellement des articulations usitées. 
Ces deux faits me paroissent assez concluans ; et il en résulte » 
si je ne me trompe , que l'orthographe actuelle , avec les quies- 
centes , représente un idiome ancien , rude et agreste à la vérité, 
qui s est conservé dans les parties les moins civilisées du Tibet , 
et qui s'est adouci et efféminé à Lahsa, ey dans les contrées 1^ 
plus voisines de l'Inde. 

J'ai donc pu dire avec raison qu'il n'y avoit aucun inconvé- 
nient à articuler les quiescentes , quand cela étoit possible. On 
est plus sûr par-là de retrouver les mots primitifs dp la langue » 
que la prononciation adoucie des citadins change , pour ainsi 
dire » en une langue nouvelle. On en pourra juger par quelques 
exemples que je rapporte en note (4)* Des raisons que j'ai déjà 
eu occasion d'exposer m'ont engagé à conserver de préférence, 
dans le plus grand nombre des cas, l'orthographe étymologique, 
plutôt que celle qui exprimeroit la prononciation. Par-là, oji 
est plus sûr de ne faire subir aucune altération aux mots de la 
langue, et il est toujours facile à ceux qui savent lire le tibétain, 
.de retrouver la prononciation adoucie de Lahsa, en supprimant 



(i) Alph. Tangut. p. S4. 

(2) Collection d*Amfot. '. • - 

(3) Cette pronôltciatioh en rendue 
d'ane manière approximative , mais assez- 
exacte ; en voici des exempks : 

Eul'Jâa-moU'thso = rgîa-mrhîo tn^e^lî 
€ul - tsan^ 'jfo . . =: rtsang-po meuve] ; 
pou ' la.' ma . * * zz; ^la-mausjaà]; 
jmit'sse-'po. , . • i=t mts-po [^eulj. 



(4) rGyal'phran=igTel'phren[fTÎnct]; 

' dVang = nrang. : [roi] ; 

hLon ^po. ^. .'. . » . = lon^po [itiagistiat] ; 

dMag^dPçn.., . zszmeg-pon [général]; 

rTse^rD^e z=z dse^ze [chef]; 

Rîg-byed-mkhan,. = ri^djc'khan [ let- 
tré], &Ç. 



!e son des quîescentes. S'hiériki^é â ce sujet :^es ^règles courtes; 
t|ue je croîs simples et fticiles. Celles ^e les inlîssioTiiTaifes 
•aVoîent posées étoiemsî nombfe«fses , éi compliquas ^t*rf eflfi* 
1>arras6aTités , qu'il nest pas étonnant que ju5qo*à 'présent pei*- 
sonne ne se soit livré à i'étude <fune langiie hérissée de tant de 
difficultés. 

On trouve encore un autre jgenre de dHficuïtés dans ia ma- 
nière dont les Tibétains écrivent leur langue. L'interponctuatioh 
syllabîque est la gfeûle distinction qu'ils emploîerït. Du reste, il 
•n'y a que le sens qui fasse conhoître la ûti des mots et des 
phrases; une période Tibetaîhe semble un long mot composi? 
dont rien ne m-^rque les coupures , où rien n'aide à recônnojtrè 
le sens. Cet usage est à ia vérité commun à piusieui-s langues 
de i'ïnde et des autres parties de l'Asie mérîdîonde. Celui qui 
sait à fond ia langue n'en est point eniharrassé. Mais r dans 
un idiome difficile, c'est im obstacle de p^trs a«K;progi^ès des 
commençans. Il faut Temarquet d'ailleurs , qu^en samfifkfit, fn 
• exemple , les formes grammaticales qui affecterft «chaque mot , 
marquent clairement le rôle qu'il joue dans ia phrase, et te -rat- 
tachent assez aux mots afvec lesquels il e« en rapport. H n'en eit 
pas de même en tibétain , oà ces formes sont trop pea nom- 
breuses, trop vagues, trop rarement mises en usagé', ptmr'iever 
toutes les incertitudes qui noissient de cette manière d'écrire. Un 
savant versé dans ia connoissance du samskrit, sauta, sans 
dottte, du premier cou p-d'céil, lire, analyser et comprendre la 
phrase ou le mot composé suivant : Pakânâmakvuckalanândharm'- 
manâmanoutpéUayatchichhantaméjanayati -, il n'est pas sur qu'une 
personne également exercée à la lecture du tibétain » puisse Aé- 
composer» avec la même r^idité, la phr«se come^pandante: 
Pa-mams'^mi'-skyed'pM'tchhir-doutt^pttSsIyed^ { i )^ qui sîgnifieque 
la Concupiscence ou les mauvais désirs ont pris naissance dans famé 
avant que la doctrine ou la loi ait jeté de profondes racines^ . 



J 
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- Ldsrsourcea\Qi noqs) pouvons puiser la connaissance des régies 

gramunadcalea dv. tibétain , sont en bien petit nombre et bien> 

peucQnsiéér9&ies^ Nous ne pomvonsicomptsr.iles.feuiiiets^'Abkî-' 

Kit; lest tentatives malheureuses dont ib ont. été robjet, doivent 

noqs garantir de Tenvie de les expliquer, tant que nous n'aurons 

pas des secours suffisans. On voit bien qu'ils contiennent des 

prières ^t dés formitle» d'invocations ; et quand on connoît le 

genre de k' théoliogie Bouddhique, l'espèce de métaphysique 

abshHise qiri en faî^ la base, et Tobscurfté de» tout ce qui, chez 

les Bbuddbistes, tient » lia religion , on n'est pas tenté cPînter- 

pfféter ces prières, cow>me Georgi, en devktanî. Quoique nous* 

ayons entre les mains des- vocabulaires que n'avoît pas Fou«^ 

mont, il seroit tén^éraire de donner une version littérale de ces 

morceaux isolés et tronqués , et pl«s encore de chercher à en 

extraire des règles, d^ont la connoissanee préalable seroit au con^^ 

ttake une- condid^n^ indispemable pour les entendre; Les seuls^ 

textes qui puissent réeilementneus fournir des docutnensgrarn^ 

matlcaux^ parce que nous avons lt?s» n^ens de nou9 assurer 

positivement de feur sensy sont :. i .^ lat paj^tie Tibétaine du voca- 

bulaime polyglotte diéjàsl soiyvenc cité;: :i. ''vingt pièces diploma- 

tiqiw»jacc0itTpagBéess diûiie ver^on- littérale en chinois^ et doMî 

Amiot; ai puÛlé une tcaduciion Hbre,. en* fiançaits^ dans* le 

ttiitKQ }$l¥ des Miémoices de3 mi^aiminaites/, 3.*'' six< dédftranons. 

ou patentes donnée$ aux missionnaires capucijis par les princes 

et 1^ iiragistrats du Ilibef, etpiibKi^iiisv àvet: unô-veiston batîne, 

par le P!. Georgf, dans soh second^ Appendiee. On peut lire ces 

pièces avec, d'9u(aii)t plus de^crniiav^f;» que' l'édyiteur paroitn'y 

avoir pas mis du sien. Je nefÉ^ompte pas les piières et les 'articles 

du décaipgue^qui fQrrpent son premier Appendice , parce que 

cesf bfkbrceauxi a'^^t pas rjétjigés p^le^. naturels, on na^'pas une 

certitude entière d'y trouver les formes et la construction propres 

à iaytol|g(ie.;.j;^ petit n&int>rçdft c^^ marti^iabx jbstifré|â;,lansuf* 

fisaiVce dbs règles suivantes , que- je ne présente que comme un 

essai de grammaire très-in^^&it^ , , • , ^, .. .. f 

Les substantifs Tibétains sont, on monosyliaEique^ , comme 



3^0 RECHERCHES 

nam{i) [cîei], sprin {2) [nuage], pha (3) [père], /w^j(4)[mère]; 
ou dissyllabiques, comme ni-ma (5) [soleil] , kha-wa (6) [neige]» 
mi-sde{j) [peuple], Jfag-pa (8) [voleur], &c. Un très -grand 
nombre sont terminés enpa ou ba, terminaison quon pourroit 

regarder comme une particule explétîve analogue au -^^ tsen 

des Chinois, exemple : ila-ba (p) [ lune], smou-pa (10) [ brouil- 
lard ] , zH'pa (11) [rosée] , tchhar-pa ( 1 2) [ pluie] , &c. Cettç termi- 
naison l^e vient sur-tout dans les noms de profession, d'arts, &c. ; 
mais il n'est pas rare qu'elle soit remplacée par po on mo, deux: 
autres désinences qui ont beaucoup d'analogie avec iefou et le 
mou des Chinois , employés poifr distinguer les sexes ; ainsi l'on 
dit^Otf (13) [fils}, et pou-^mo (ï4) [fille]. Il y a en outre un très- 
grand nombre de mots terminés en ma ; mais comme toutes ces 
terminaisons sont par elles-mêmes insignifiantes, et ne modi- 
fient en rien le sens des radicaux auxquels on les ajoute , ceux-ci 
ne sont pas plus des monosyllabes que ne le sont les mots Latins 
avus, templum , musca , ^ une infinité d'autres. 

La figurative du génitif est î, qui se place après. la dernière 
syllabe et s'y lie de différentes manières, selon qu'elle «e termine 
par une voyelle ou par une consonne. Oh dit j^ (i 5) [la terre] , 
Sût U 6) [de la terre] ; lovng ( 1 7) [fair], loung-g^ ( 1 8) [de l'air] ; mam- 
^S\^9) [1 esprit] , ^/;^7«-t/^7^-%i (20) [de l'esprit]; rgyal-po (21) [le 
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roi], rgyal-poî (1), ou avec une syllabe de plus, rgyal-po-'i [z] 
[du roi], tes substantifs en rapport se placent d après la mé- 
thode inversive , comme en chinois et dans toutes fes autres 
langues Tartares : tchliouî-mes (3) [aquœ ehmenîum] ; nang-baU' 
la (4) [officier du palais] , &c. On ob^ervg le même arrangement 
dans les mots composés, où la marque du cas a disparu : tchhos- 
skou (5) [corps de doctrine] ; gso-rig-pa (6) [lumière de la méde- 
cine], &c, (7). 

Le datif, qui sert> comme en niandchou et en mongol, à ex- 
primer le locatif, se marque par laffixe la: skou (8) [le corps], 
skou4a (c>) [au corps, ou dans le corps] ynged-rnams (10) [nous , 
tigeJrnams'la {i i) [à nous]. L'usage de ce cas ne paroît pas moins 
fréquent en tibétain , qu'il ne l'est dans les autres langues 
Tartares. 

L'accusatif n'a pas de marque particulière , non plus qu'en 
chinois ; mais le substantif se place, comme en tartare, avant 
le verbe actif qui le régit, ce qui doit souvent causer de l'ambi- 
gui té; exemple : mgO'rdoung[iz) [caput percutere ('imperatorem salu-- 
tando)]; dgra-btchom-pa (13) [qui hostes debellavit] ; yi-ge-bri-ba { ï 4) 
[lifteras scribere], 8lc. 

L'ablatif s'exprime généralement par nés ou les , mis aprè$ le 
v/cv n/ cv • cv* ■ 

(7) Cette méthode inversive , commune au chinois et à toutes les langues 
Tartares , se retrouve dans le barman , le rakheng et les autres langues d'Awa. 
On ne l'observe ni en siamois ni en mal^i. Voye^ Leyderi, Dissertation déjà 
citée , p. 244» 

(8) 
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substantif, comme Jal-nes-skies-pa (i) [ex or^(6ouddae) natus] : 
nom d'une divinité secondaire ; Tcà/èos-les djoung-ba (2) [issu de 
la doctrine] iJem ; nidal-nas-skies-pa {})fex utero nasci [i)J\ Pho- 
prang tchhen-po Pota-Ia-nes bris{')) [ex magno Po prang Po-ta-la 
scriptum] , &c. li y a ^d autres particules qui servent à exprimer 
Tinstrumental, le circonstanciel , et toutes ces modifications 
variées que labiatif latin comprend , et pour lesquelles on l'em- 
ploie indifféremment. 

Un trait de ressemblance frappant que le tibétain of&e avec le 
chinois , au moins à en juger par les textes que nous avons sous 
les yeux, c'est la rareté des signes destinés à former les pluriels. 
Ce n'est pas qu'on manque , plus qu'en chinois , de particules 
qui désignent la phuralité, l'universalité des choses: tham-tche [6) 
[tous], tha-ded {y) \c\ia,c[ue\, koun (8) [plusieurs], répondent très- 
exactement aux mots Chinois tchou , ko , tchoung. Mais l'usage 
en est trop rare pour qu'on en fasse l'objet d'une règle gramma- 
ticale. 11 faut remarquer seulement que , dans le peu d'exemples 
que nous en avons, la marque du pluriel se trouve placée après 
le substantif: sang'gye'tham-tcAe (p) [saniti omnes] ; tcAkoj-tAjjm- 
tche[io)[leges omnes]. Mais cette construction n'est peut-être pa^ 

généralement observée. 

< 



(4) Les Bouddhistes comptent quatre sortes de naissances, la naissance dTuDe 
matrice^ d'un œuf, de rhumidîté, et par tnmsfbripatfon. 
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Les adjectifs Tibétains sont pour là plupart terminés en pa, 
po: tchhin-po (i) [magnus] : tckhouttg-ba [2) [parvus] ; yng-po (3) 
[bonus] ; rden-pa (4) [malus]. Ceux qui sont dérivés àts verbes 
ou des substantifs se terminent en pa ou ba, et servent aux mêmes 
usages que nos participes, exemples : hett-nes [ûbstinenth] , ften- 
nes-pa (5) \^%ûxitti^\ ^â^po-djed [astimare] , gâ-po-^djed-pa {€) 
[astimans , astimator] . Le^ens de capable , doué de, ïq rend par Fad-^ 
dition du crémeni dou, cof^me en mongol, ou de po, cette ter- 
minaison banale de la plupart des noms en tibétain : de ri-cki 
[ablatio], on fait ri-chi-dou in) [ublatus] ; de dra-dra [aqualis] , dra- 
dra^dou (8) [aquatus] ; de djo-rdie-sning [adamatttihum cor] , djor^ 
diesning'po {p) [adamantino corde pradif us {i o) ] . Le comparatif 
s'exprime par i addition >de cho , après i adjectif : khkéh-po [mag- 
nus], tchhi'cho ( 1 1 )[majœâ ; rgad-po ( i i)[sinex], rgad-cho (13) [major 
naîu],, en ne'conserj^^fmt que ie radical. Le superlatif se marque 
par la particule Déposée tchhes : tckhotèng- ba [par9us] , tchhes^ 
tchhoung-ba (i4) [minipms] ; mS^-po [muitus] f tchhes -med-po (15) 
[valdè multus] . Le superlatif relatif s'exprime par la seule position 
de l'adjectif, sans particule, après le substantif: khiôu-uhhog {i 6) 



rr 



(10) C'est le nom d*an des B^dhisatoua ou Dieux du second* ordre. On fait 
souvent allusion à ce nom de cœuf de diatnartt dans Us prières et dans leà titres 
des ouvrages théologiques. 

^">J^'}^' ^-^Sf^zA' ^'^^T^T - 
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[omnium iJJustnsJ , pour le plus illustre de tous; mi-tçhhog (i) 
[ hominum Allustris] , pour h plus illustre des hommes. Cette cons- 
truction simple nofFriroit aucun embarras » si , le plus soiîvent, 
l'adjectif au positif ne se plaçoit, de la même manière, après 
le substantif auquel il se rapporte : dag - nid - tchhen - po (2) 
[spiritus vel satutus magnus] ; la-ma-rin-po-tchlie {^) [le grand 
lama], &c. . / 

Les noms de nombre ont une analogie frappante avec ceux 
/ des idiomes vulgaires de la Chin^ » soit dans la prononciation, 
qui leur est assignée, soit dans la manière dont ils se groupent 
entre eux pour exprimer des nombres composés. On peut voir 
dans 4e vocabulaire compara^tif les preuves de cette ressem- 
blance» dont il ne faut excepter que les nombres 7 [en chinois r 
thsi; en tibétain» bdouri] » 100 [ chinois j^^; tibétain» brgia^f et 
mille [ch., thsian; tib., stong'thso\ QuanPè la méthode de nu- 
mération , il n y a d autre différence que l'addition de l'explétive 
tham-pa, qui se met après les noitibres ronds, comme 10, 20 , 
.. .3,0 » 1 00 i 200 , &c. , et qu'on omtt après les autres» comme 1 1 » 

^22» 31 , no, 2QI ^ &c, • 

C'est encore un trait de resselnblg^ice avec le chinois» que 
i'usagp.Tibetj^in de, placer, le nonjd^ iipmbre après celui de la 
chose nombrée. On ditiyoul'pga (4); les cinq relations \^[es cinq 
sens] ; iAsan-wd-soum (5) [lés trois natures] ; lah-gou [6) [les neuf 
Dieux]» &c.; nîbt bl mot, reJationes ^uinque , natura très, Dii no- 
vemj Les ordinaux se forment en ajoutant ba, et se placent de 
mêmej^rès le substantif: sam^tan-lo , sam-tûn-hi-ba, sam-tan- 
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sonm-ba, sam-tan-Ji-pa {i) ^ &c. [première, seconde, troîsîèmie, 
quatrième extase (2)]. 

Les pronoms personnels sont îrréguliers en tibétain, et les 
adjectifs possessifs qui en sont formés le sont pareillement; en 
voici le tableau : 



nga, tige, nged , je. 
nga-rang'gi , de moi, mon. 
khyed , khyod , toi. 
kyed-rang-gis , de toi , ton. 
khong, kho-rang, lui. 

kho-rang'ff , dei, de lui, son. 



nge - rang , nous. 

nges-yin, de nous, notre. 

khyed - mams , vous. 

khye-rang'gis , de vous, votre. 

rang, moi-même, toî-méme, 

luî-méipe. 

gang , qui ! quel î 



. Beaucoup de verbes Tibétains n'ont rien qui les distingue des 
substantifs; et Ton peut croire qua l'instar des verbes Chinois, 
ils sont pris indifféremment comme verbe ou comme nom d ac- 
tion ; tels sont : ông (3) [ventre], thouttg (4) [velle] , chi-dro{%) [mort] , 
tchogs [6) [frangere], &c. Mais les Tibétains ont cet avantage , 
qu'ils peuvent, quand cela devient nécessaire, déterminer plus 
précisément le sens dans lequel un mot doit être pris , et lui don- 
ner la signification verbale , toutes les fois qu'il pourroit résul7 
ter de i'ambîguité de son emploi comme substantif. Trois termi- 
naisons sont particulièrement affectées à cet usage, et toutes 
trois sont des verbes simples qui servent à former des verbes 
composés. Le premier de ces verbes est d)ed [ facere] , dont on 



(0 
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(2) Les Bouddhistes entendent par ces mots les diflTérens degrés d'exaltation 
où il faut parvenir pour avoir uire notion de ce qui est au - dessus de notre 
monde. II faut faire abstraction des idées que nous avons.de la matière, pour 
concevoir l'esprit ; une- abstraction plus relevée est nécessaire pour les êtres qui 
sont à Tesprit ce que l'esprit esi à la matière , et ainsi de suite. 



(3) 



^^ 



(4) 
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formt yag'tchoung'djed (i) [acclamare] , rog-^djeâ^i) [aJjufare] , 
ehed-djed {3) [urgere], kis-kis-djed (4) [ambulare] , et une infinité 
d autres, où l'on voit qtie la signification primitive d^ faire n est 
pas toujours appropriée à l'idée qu'exprime le verbe composé. 

Le second verbe simple est giab , dont ia signification esi 
analogue à celle du précédent» mais un peu plus fi>rte et mieux 
déterminée; on peut le traduire i^ax fabriquer , forger, imprimer 
un mouyement. Les composés n oflSrent pas tous des traces de cette 
acception primitive ; en voici quelques-uns : sa- giab (5) fexjin- 
guère] . ar-po-giab (6) [adijicarej, poug-giab (7) [fiarej, sAâ-pou^ 
giab (8)l fin exilium mittere] , &c. 

Le troisième verbe employé dans la composition est le verbe 

suhstBLntïi y in [esse] ; presque tous ses dérivés indiquent des états 9 

des manières Jêtre; tels sont, ned-pa^in (p) [agrot^i], drang-mo* 

y in (10) falgere], pkM-tiog-dJed-yin (11) fjuvdre] , nge-yin {iz) 

[pertinere] , &c. 

Il y a encore un assez grand, nombre de verbes terminés en 
tong, thong, doung, song; on peut supposer que le fi-équent retour 
de cette terminaison est aussi dû à ia présence de quelque verbe 
générateur ; mais Timperfection des vocabulafres que j'ai sou$ 
les yeux ne m'a pas permis de changer cette conjecture en cer- 
titude. Voici quelques exemples des verbes qui afifêctent ces 
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désinences : sked'tong[i) [vocare] , rol-îong (2) [arare] , îchin-îong (3) 
[mingere] , sar-dou-thong (4) [comparere] , shed-tigen-doung (5) [blas- 

phemari} , Z^S'^^^^S i^) A^^^^^7' chor-song (7), idem; hou-gi- 
sang {8) [languere], tlisar-song (p) [jinire],nor-song (lo) lfalli],yeU 
song{i i) fevanescerej , &c. 

II faudroit maintenant dire guefqucf chose de ia conjugaison 
de tous ces verbes ; mais le défaut de textes propres *à être 
analysés nous obligera d'être encore plus courts sur ce point 
important que sur tout le reste. li ne paroît pas qu'il y ait de 
terminaison affectée aux personnes; on dit également ^0^ ^g^{^ ^) 
fsum ego], pofi'poyod{i/^) [dominas est], ded-pn-djed-yin (i4) f fidem 
facto] , jag'pa-yin [i ^) faffixus est] . Le passé se marque, comme en 
chinois , par des particules qui peuvent passer pour de véritables 
adverbes. Le futur, comme en mongol et en ouigour, par le 
• participe avec le verbe être : pheb-pa-yin ( 1 6) [veniet]. Le participe , 
ainsi que nous l'avons dé]k dit, par pa; le conjonctif et i'optatîf, 
en ajoutant par et souvent gyour: sangs-rgyas^par'-rgyour ( 1 7) [satic^ 
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tijîcdtumsît] \)\ djom-par'gyour[z)[veniat] . L'impératif se marque en 
mettant dsod [fcic], après le radical du verbe: skroUbiing-dsod['i) 
[liberato] ,miod'par'dsod (4) [condonato] ; le prohibitif, avec nuj, ne, 
avant le verbe : ma-djed (5) [nefacias] , ma-Jag{6) [noli ponereJ%&Lc. 
Au reste, s'il est possible de porter un jugement sur la syn- 
taxe Tibétaine, avec si peu de moyens pour l'étudier, on est 
tenté \Ie penser que les formes grammaticales des noms et des 
verbes n'y jouent pas un grand rôle : à cet égard , plus encore 
que sous le rapport du matériel des mots , le tibétain semble 
se rapprocher infiniment du chinois , et en avoir emprunté 
beaucoup de règles. Les suppliques Tibétaines de la collection 
d'Amiot , et la version Chinoise qui les accompagne , en sont 
une preuve , puisque les deux langues s'y suivent pas à pas , 
sans presque jamais s'écarter Tune de l'autre. Mais , comme on 
pourroit soupçonner le tibétain de ces pièces, d'être, ainsi que 
nous lavons vu pour louigour, un peu trop fidèlement calqué 
sur le style Chinois, il n'est pas inutile de remarquer que les 
patentes accordées aux missionnaires capucins par le dalaï- 
lama, sont écrites d'après le même système, et pourroîent, si 
cela étoît nécessaire , être traduites en chinois presque mot à 
mot. 

Au reste, pour achever d'appliquer à la quatrième des langues 
que nous nous sommes proposé d'étudier, la méthode qui nous 
a servi pour les autres, nous aurons soin de, placer dans ie second 
volume quelques textes Tibétains, avec une interprétation aussi 

(i) Expression admise dans fa traduction Tibétaine de TOraison dominicale, 
et bien impropre à mon avis. Elle est formée du radical sangs ^rgyas [chakiaj, 
qui est primitivement ie nom même de Bouddhah, et qui ne signifie saint que 
par allusion aux qualités de cette divinité. On fait donc dire aux Chrétiens, en 
«'adressant au vrai Dieu : Tuum notnen sit Bouddha-factum^ 
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^<ju^il nous sera possible. Et pour offrir en même temps des exemples 
des deux écritures ies plus usitées au Tibet , nous transcrirons, en 
le'ttres Dvou-min , Tune des pièces de ia collection d* Amîot , et 
nous donnerons, en lettres Dvcu-djan , les Litanies de Djang- 
tchboub , ou, pour mieux dire, la liste des. titres honorifiques de 
ce dieu, et de celles qui sont rangées avec lui dans la seconde 
classe des divinités Bouddhiques. Ces titres sont significatifs, et 
sont de petites phrases dont l'analyse peut exercer ceux qui au- 
ront lu ce qui a été dit précédemment sur la grammaire Tibé- 
taine. 

Une chose frappera sans doute les personnes qui parcourront' 
ces textes ou le vocabulaire qui est aussi placé dans le second 
volume; c'est, au milieu de mots barbares , inconnus , sans 
analogie avec les autres langues du monde ^ étranges par leur 
orthographe , dont Tarticulatron semble impossible , ia ressem«- 
Uance étonnante de quelques expressions , avec des mots de nos 
langues d'occident: re {i)^ signifiant chose ; rgyal {x)^ royal; 
rigs (3), tQif &c. De tels rapprochemens seroient bien bizarres. 
Si Ton ne savoit qu il y a lieu d en faire de semblables , par- 
tout où la langue Samscrite a pu exercer quelque influence di- 
recte ou indirecte. Ce ne sont que les circonstances d'un grand 
fitit, des phénomènes particuliers, qui trouveront leur explica* 
tion quand on aura ia clef de ce grand problème historique , sur 
lequel l'atte«tion des philologues s'est portée depuis la fin du 
«iècle dernien 

Outre les mots Chinois qui abondent dans le tibétain , comme { 

j'en ai déjà fait ia remarque, et les mots Indiens qu'il seroit ; 

étonnant de n'y pas trouver , on peut s'attendre à y rencontrer i 
aussi beaucoup d'expressions tirées^ de la langue des Mongols, 

qui dominent au Tibet depuis six cents ans , et des autres na* 1 
tions Tartares qui l'ont habité bien long- temps avant les Mon* 
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gols. Des termes empruntés aux langues du Kaschemir, cfu 
Nipol , du Pourout, doivent s*y être introduits en grand nombre r 
aussi bien que beaucoup de mots appartenant aux Persans , aux 
Aghwans » à ces Tadjiks qui ont possédé tout ce qui est à 
loccident du Tibet, à ces Soi et à ces Yâ-tAa qui, suivant les 
Chinois , ont peuplé les plaines de la Transoxane t les mon- 
tagnes de Kaboul , et les rives de Tlndus. Enfin , du côté du 
sud -est, la direction des chaînes de montagnes, le cours des 
grandes rivières , l'analogie des moeurs et de la religion , celle 
des écritures, peut-être la communauté d'origine, font que les 
limites du Tibet sont difficiles à poser, et qu'en beaucoup de 
points, mais sur - tout ; par rapport à l'idiome, ce pays doit se 
confondre avec- l'Inde orientale. C'est du moins de ce côté, s} 
je ne me trompe, que le Tibétain doit trouver le plus de liens 
de parenté. 

Au reste , l'étendue du Tibet est trop considérable ; il y a 
trop loin -des fr entières* du Yun - nan et d'A wa , à celles du 
Kaschemir et du Kaboulistan ; lé . pays , coupé par des >iiion- 
tagnes inaccessibles , est partagé en un trop grand nombre de 
vallées qui communiquent à peirte entre elles", pour qu'on puisse 
croire qu'un seul et même idiome soit parlé, sans aucune diSé- 
rence, dans toutes les provinces de ce royaume; ce seroit un. fait 
pl'esque unique dans l'histoire des langues, que cent tribus habirt 
tant dans des pays de montagnes , et pariant toutes la même 
langue. N'y eût - il que le mélange et les alliances avec les 
peuples du voisinage, il doit se trouver plus de chinois dans 
le tibétain de Minara - Kahang , et plus de persan dans celui dç 
Tzang. Le langage de Lasa n'est $ans doute pas tout-À-^i^it le 
même que celui de Ladak* Les Missionnaires nous apprenrient 
que dans leKombo on articule toutes les quiescentes, et que les 
habitans de Lasa se moquent de cette prononciation^ qui leur 
paroit grossière et barbare (i). Cette différence forme dé/à deux 
dialectes bien tranchés ; il est probable qu'il y en a de plus remar- 

(i) Alphab. Tangut. p, 8y 
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qaables encore entre les idioinès dé diverses perdes du Tibet. 
Des Vocabulaires également authentîiques nous. donnent des 
tenmes. diiTérens pour exprimer la même idée : on trouve mgo (i) 
et Jitfu {z)^ pour tête ; sems (3) et shing (4) , pour cœur ; tchLim- 
pa (5) et ickhaung r ma (6), pour efiouse.; et ^insi de beaucoup 
d'autres. Mais nous n'avoiis aucun des renseignemens qui çe- 
rbîent nécessaires , pour fixer , avec précision , le 'norg^te et 
iespèce de dialectes dans lesquels la langue Tibétaine est par- 
tagée. 

•Ce sefMt abuser des termes que de > classer pacmi les dil^• 
îectes'dn tFbetâîrt , une (angue qui est, à là vérité, fort répandue 
5cians ie Tibet, rtfiais qui n'y sert qu'à dqs usages spédaux, et 
dont fôrrglne est ' étrangère à cette contrée : je veux parler du 
sàmskrît, qui est employé pour lès invocations, les exorcismes, 
les litanies ; qui est, en un mot, 'la langue liturgique' des lamas, 
éomn^t lë iatîrt dans Téglise Romaine. Chez les Mongols, où 
l'bn rfa conservé q«e peu- de formules Samskrites, ie commun 
<fes offices ' est ^n tibétain : ces deux langues y sont donc conime 
chez nous le latin ^et le grec. Mai^ le slamskrit en particulier est 
ia langue dans laquelle ont été écrits primitivement les livres 
sacrés, et qu^il faut apprendite pour pénétrer dans le sens même 
des fraducdons. Nos 'Mis!ji{>nnaires ont souvent dit des prêtres 
de Fo, qii'ils nomment botries , qu ils répètent , sans jes entendre, 
des prières dans une langue inconnue, et peut-être même des 
mots tout-à-^it inintelligibles «t quelquefois forgés à plaisir. 
Cela peut s'appliquer assez justement aux Kavatchas, dont nous 
avons rapporté un exemple (7) , et à quelques formules qu'on 
répète machinalement , seulement à causé <le la vertu secrète 
attribuée à certains sons : comme quand on récite x:ette phrase 



{7) Voyez ci-dessus , p, 161 , et le t. II. 
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célèbre qui contient toute la loi : Om f Mani padma, Honî ou 
quand, en prononçant le nom mystérieux â^AmUa-BoudJhak, 
on cherche à s^acquérir les mérites infinis que ce saint nom 
procure à ceux qui l'ont sans cesse sur les lèvres. Sans parler 
de ces rêveries , je crois bien qu'au fond de la Chine ou du 
Tonkmg , dans la Corée ou le Japon , le plus grand nombre des 
solitaires qui n'ont pas voyagé » ou qui n'ont fait que des études 
superficielles , ignorent jusqu'au nom de la langue dans laquelle 
ils psalmodient la plupart du temps. Mais au Tibet , où l'on 
est près des sources , où les monastères sont peuplés de savans 
religieux , contiennent presque tous de riches bibliothèques , et 
sont visités par^ des pèlerins de toutes les parties de l'Inde, if 
étoit impossible qu'on négligeât l'étude de l'idiome sacré dans 
lequel la divinité a daigné parler aux hommes , et où se trou- 
vent les racines de tous les noms de dieux, de saints et de 
héros r ainsi que de tous les termes théoiogiques ou philoso^ 
phiques qui constituent la langue de la religion» La preuve 
qu'on n'a pas négligé cette étude se trouve dans la manière 
exacte et rigoureuse dont on a conservé ces termes et ces noms 
mêmes, qui n'eussent pas manqué de s'altérer, si l'on eût con- 
tinué depuis des siècles de les transcrire sans les entendre. Ce' 
que je viens de dire du Tibet s'applique encore plus pleine- 
ment aux provinces occidentales de la Chine ^ et aux villes 
principales où a été placé le siège de l'empire. Pour n'avoir pas 
adopté les opinions exclusives qui ont fait des lamas du Tibet 
une secte distincte de Bouddhistes , les Ho - chaug de la Chine 
n'en ont eu que. plus de motifs et d'occasions d'étudier Tan* 
cienne doctrine Bouddhique de i'Hindoustan , à laquelle ils sont 
demeurés attachés (i). 

Dans un mémoire où jexaminoîs si les Chinois étoîent restés 
aussi étrangers qu'on le supposoit à l'étude des langues étran- 



(i) J'aurai peut-ctre occasion de 
montrer ailleurs en quoi le laroisme du 
Tibet diâëre du I)oiiddhbme pur, tel 



qu'il est suivi dans la CUne, Flnde 
orientale et le Jb^n* 
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gères (i)» feus occasion de rechercher ce que pouvoit ^tre une 
langue que les auteurs Chinois désignent par le nom de langue 

-^KF Fan , nom qui ne se trouvoît dans aucun des livres publiés 

sur la Chine » et je fis voir que cette langue Fan n'étoit autre 
que le saxnskrit. Effectivement » Fan est le nom des descendans 
ou des sectateurs de Bouddha (2), ou» suivant d'autres, lun des 
noms de Bouddha lui-même (3)» Si Ton s'en rapporte à Htit- 
^^^ (4)t Fan est le titre du livre des sectateurs de Cha-ha dans 
les contrées occidentales ; et selon un autre lexicographe , ce 
nom signifie pur, tranquille (5). Le mot Fan sert aussi d'équiva- 
lent à celui de Brahma, dans les expressions suivantes: Brah- 
maparipadyâ , tribu de Brabmas, en chinois Fan-tchoung-Thian ; 
Brahmapourohita , esprit assesseur de Brahma, ou Fan fou Thian; 
Aîakâbrahâna , le grand Brahma» ta Fan Thian, toutes phrases 
où le même mot est rendu en mongol par |^H< Esroun , proba- 
blement Isouren. On retrouve encore le mot dans Tépithète de 
Brahmasouarah qu'on donne à Bouddhah , et qu'on interprète en 
chinois par les mots Fan in , voix de Fan (6). Les caractère$ Fau 
ont pris ce nom de \ esprit Fan, qui les a fabriqués au nombre 
de quarante-sept (7). LesTartares qui ont traduit des livres Chi- 
nois , ont rendu ce mot Fan par celui de /Aj' "! * ^ Enethk, qui 
est le nom qu'ils donnent toujours à l'Hindoustan ^ ainsi qu'à la 
langue, aux alphabets et aux doctrines de cette contrée clas* 
sique (8)« Tun-sou, Siu-^chi, l'auteur de f Encyclopédie qui cite 



.(1} Magas. tncycL octob. >8ifé 
(2) Tching tsêu tkoungj au mot Fan, 
cL LXXV> tr. 7. 

(5) Ven kian thoung khao, L 226 , 

(4) Choue-wen, au mot Fan. 

U) Yun koei. Dictionnaire tonique, 
cite dans ceiai de Ahang^hi, an mot 
Fan. — Pou, en samskrit , signifie pury 
on en dérive fe mot pavana , purifiant , 
qui désigne l'air* Je ne doute pas que ce 



ne soit là Fôrigine du mot An* C'est 
Popinion de M. Chézy. 

f6V JUan, H an. Si-fan tii foo. 



[7) Ptan'i^an, k. 4}» P' JS' 

idcbou 



fnw 



(8) Voy. le morceau Man 
sére dans le second volume; 

h^ Jésuites qui ont dessiné les cartes 
du Tibet , d'après lesquelles d'Anville 
a dressé les siennes ^ ont Idr ce mot 
Anonktk ; cette fiiute a passé avec 
beaucoup d'autres du même genre dko» 
la carte du célèbre géographe^ 
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ces deux écrivains, !e iiédacteur du Fang<Iii me pou, rapportent 
des monnoîeset des sceaux, av^cr des inscriptions eti lettres Fan, 
et ces lettres sont celles de lalphabet Dévanagari. Les témoi- 
gnages des mêmes écrivains, et celui de ^Histoire des * troi$ 
royairtnes y nous ftj>prennetit que ta langutt F^n ^èW^en ùsàg^ 
dans le Toa-fo, pays de rHindoùstati , et ausisi chèa ie^ Che-fi*, 
les Tibétains et les h&bîta«ts dé Khasigar» où nous savons que 
les lettres Indiennes ont été portées, 7r//M - cAi, dans le JTe^ 
hiiJH thungMiao, rapporte cjue dftns la langue Fan il y a douze 
Voyelles , trente consonnes et cinq* sorteë d'articulations-, ies 
dentales, celle de% dents' dû devant, les 4iAguaM, lfe$ guttu- 
rales et les labiales. Les gtarfimaîrîens'Chînoîs, quiom emprunté 
de ceux de Tïnde un ordre systématique *à-^ peu- près semblable, 
dans lequel ils disposent ceux des caractères qui sont destinés 
à représenter les cotisonnes, avouent quïls se sbht réglés sur 
ie mbdèle que feur offroit f écriture Fan , 4et qu'ils ont en cela 
j*ç^u des. leçons des Brahmanes (i). Enfin, ^i tant ^ preuves 
pouvolënt laisser encore quelques doutes, i^^ livres Chinois 
nous offriroîent les moyens <îfe'les'le<rer: rien n'est plus commun 
que de voir dans les dictionnâA:eè,eleri particulier dans le Tchlng 
tseu dotàtg, les mots Fan rapportés ^et comparés avec ceux de b 
langue Chinoise. Les livres Bouddhiques en contfennent aussi 
beaucoup , et le grand dictîorinaire théologîque San tsang/a sou 
ne rapporte aucun terme ni aucun nom propre qu'il n'en donne 
l'étymologie en langue Fàn , et l'explication en chinois* A la 
vérité, dans tous ces livres, les mots Fan sont exprimés en ca- 
ractères Chinois, c'est-à^ire que la prononciation en est fort 
imparfaitement rendue (2); mais, tout corrompus qu'ils sont , 

il est aisé à un homme exercé de les rpconnoître ; oh y retrouve, 

». ■ * 



( 1 ) Préface du Dictionnaire de 
JC/iang-hu -— Histoire de l'écriture ou 
Tseuhîotian, —:- Traité de* sept sons, 
par Tching'UiaOf — ^Vie du grand Lama 
Pa^sse^pa, dans le Sou rJoung kian 
lou, — wen Hian thoung khao , lu X26 
et sulv. &:c. 



(2) J'en rapportois quelque* exemples 
dans le Mémoire dont je viens de parler, 
et j'y avois joint ies mots Saniskrits que 
M. Chezy avoit reconnus, li me serozt 
maintenant aisé d'en rassembler plur 
sieurs milliers. 
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avec de légères aitérations, le mat^r^ei de$ mot$ et les formes 
grammaticales qui sont propres au çaijçisiLrit, 

Au reste 9 nous avons quelque chose de mieux encore dans 
la première coiontie de ce vocabulaire en cinq langues , qui 
n<>us a d^jà été si. utile dans ?io$ rechei^ches, La langue Fan y 
est éçrîjte , npn ptus avec les caractères Chiâois , mais avec le» 
\ptXfes de lalph^M TiJ>etain \Df0U'dJm j lesquelles , quand on 
y comprend lej lettres retournée» et tous les signes addition- 
nels dont nous ayons donné lexplicatioa, représentent avec la 
dernière exactitude toutes les nuances de Talphabct Dévan^garî. 
Sans .savoir le s4mslw.t^' on peut asswr^er qiie .c est-là du sams- 
krit pur., parce qwe les spus de cet idiome c<^Ièbre y. sont ex- 
primés avec vae précision qui eat un garant 4e l'exactitude. 
Des juges plus éclairés y retrouvent les radicaux de la langue ^ 
et y reconooissent en général robaervatipn rigoureuse des règle» 
grammaticales* ? 

Toutefois rhabile philologue dont j'ai dû, naturellement em- 
prunter i^s lumières ^. a cru remarquer que, tK)it dans, les mots 
fan transcrits par: les Cbinoift,.soit dans ceujc que nous ont 
transmis l^^.iMongoU et les Tibétains, il poUvoit y avoir cer- 
taines racines qui ne sont pas très-usitées dans le samskrit or-^ 
dinairQ , certaine;^, .formes qu^ aéçartént de celles qu'on est 
habitué à trouver d^ns k^ Hvre^ Samsikrits les plus anciens. 
Attribuer ce» difféïeHice$ à de$ fautes ,. à de^ altérations pro*- 
duites pair Vignorançe dçs copiste», n est pas en donner une 
explication satisfaisante, si elles sont en grand nombre» et si 
elles semblent se rapporter à une marche. féguJièare et être sou- 
mises à ^analogie. J^ien , d'ailleurs , xie se conserve »comme une 
langue sacrée, cbïez des peuples qui don;ient. des propriété» 
jnerveilleuses aux syllabes. Je proposèsois une autre manière 
dépendre compte de ce fait, qui me paroît mériter tfêtre exa- 
niîjlé, et que je regrette de n'être pas en état de vérifier moi- 
inêipe. Qp on ne dise pas que j'explique un fqit qui auroit 
besoin d'être? constaté.: en lisant mou explication, on trouvera 
peut '/être que les difFérences qufon croit apercevoir entre la 
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langue Fan et le samskrit , tiennent à une cause inévitable» et 
qu'il est impossible qu'elles n'existent pas. 

S'il est vrai que le bouddhisme a été autrefois la religion 
dominante de l'Hindoustan , si la contrée où toutes les tradi* 
tions des sectateurs de cette religion en reportent l'origine , ia 
partie centrale de l'Inde , et celle où l'on prétend qu'il y eut 
une nouvelle révélation » l'île de Lanka , sont la patrie de ces 
réformateurs, qui ont converti TAsie après avoir été e>ipulsés 
de leur pays natal , ia langue que parioient ces Hindous sans 
caste, et dans laquelle ils écrivirent ces livres qui subsistent 
encore , pou voit différer , jusqu'à un certain point, du samskrit 
des Védas. Le« Bouddhistes et les Brahmanes ont été deux 
nations rivales, dont l'une a fini par remplacer entièrement 
l'autre , et qui , quand elles existoient ensemble dans le même 
pays , se haïssoient trop pour ne pas éviter , autant que pos- 
sible , de se ressembler. I| y 9 des dialectes de sectes, comme des 
dialectes de tribus ; et Tlnde contient tant d'idiomes divers , 
qu'on peut dire que chaque association a le sien. Comme i( 
s'agit ici de langues appliquées à des usages théologiques , la 
diversité doit avoir été plus grande , et la (llstînction mieux 
marquée. 

Mais quand les Bouddhistes et les Brahmanes auroient parlé 
exactement la même langue , le long temps qui s'est écoulé 
depuis que les premiers ont cédé la place à leurs rivaux , et 
transféré dans les contrées limitrophes de l'Hindoustan leurs doc- 
trines religieuses et philosophiques , doit avoir altéré , de dif- 
férentes manières , le type primitif des deux idiomes. Les Boud- 
dhistes qui ont porté le leur au milieu de peuples qui ont des 
langues différentes , se sont trouvés avoir une langue écrite , 
afiranchie désormais des variations de l'usage; et comme les 
réfugiés François de Prusse ou de Danemark , ils ont dû cx>n- 
server le langage qu'ils parioient du temps qu'ils habitoient 
dans l'Inde. C'estrlà, si je ne me trompe, cette langue Fan ou 
pure, qui est commune aux Bouddhistes de la Chine et du 
Tibet ; et s'il m'est permis d'ajouter une conjecture , çt doit 

^tre 
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^tre fe même dialecte Samskrit, qui, sous le nom de Baii, 
forme la langue savante de presque tous les peuples de Tlnde 
orientale. Sur ce point étranger à nos Recherches, on peut 
voir l'intéressante Dissertation de M. Leyden (i), 

La langue Fan donc,^ ou le dialecte Samskrit des Boud- 
dhistes, n'est point un idiome exclusivement' en usage au Tibet; 
îi s'est répandu avec la religion de Bouddhah, dans tous les 
lieux où ce culte a trouvé des sectateurs instruits, curieux et 
capables de remonter aux soutces de leur croyance. On le savoît 
en Chine, quand, la 14.* année I-hi [4^8 de notre ère], on 
fît la première traduction complète des livres de Bouddhah, en 
trente -six mille khiéi et soixante kiouan {2), et aussi sous la 
dynastie des Tliang, quand cette première traduction fut revue 
et augmentée par un religieux de Khotan, nommé Chi-tcha- 
wan^tho , lequel y ajouta neuf mille khiéi, et distribua toute la 
collection sous quatre-vingts livres. Mais depuis que le Tibet 
est devenu le centre du bouddhisme, au moins pour tous ceux 
qui reconnoissent le Bouddhah vivant ou le Dalaï-lama, c'est 
dans les monastères de cette contrée qu'on est plus sûr de 
trouver les livres Fan , et its hommes \ts plus capables de les 
entendre. C'est par des religieux Tibétains que l'empereur de la 
Chine a fait rédiger ce précieux vocabulaire en cinq langues , 
dont le Fan, écrit en lettres Tibétaines, fait la base, et qui 
contient tous les termes théologiques expliqués en tibétain , en 
mandchou^ en mongol et en chinois (3). 

De même que les Bouddhistes répandus dans l'Asie orientale 
n*ont qu'une seule et même langue savante, qui est le sams- 
krit , de même aussi ils n'ont qu'une seule littérature , com- 
mune à tous les peuples df la même croyance , et qu'on pour- 
roit* nommer la littérature Bouddhique ; car elle n'appartient à 
aucu][^e nation en particulier : c'est la théologie de Bouddhah 

. \ 

(1) Asiat. R«s. t. XL 



(3) San tsangfa sou, k. 36 , p. t6. 
{3) Voy, Mëm. concernant Us Chi- 



nois, t. KI»P' ^*(' ' Mines de TOrienf » 

t. IV, p. léj. 
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n 



37^ RECHERCHES 

qui en est la base. De vastes traités de morale , de métaphy- 
sique et de cosmologie » apportés de Ceyian ou de FHindoustan , 
et attribués à Bouddfiab iui-méme , des romans historiques ou 
mythologiques où sont racontées les aventures fabuleuses des 
Dieux , des plus illustres pénitens , des bienfaiteurs de la reli* 
gion ; des rituels , des prières , de longues formules pour les invo- 
cations, les exorcismes : voilà quel en est le fond, que chaque 
peuple a ensuite brodé , en ajoutant ses traditions particulières , 
ses légendes nationales , la vie dos héros et des saints les plus 
célèbres de chaque contrée. On voit par- là en quoi doivent se 
ressembler et en quoi peuvent différer les matières qui consti* 
tuent la littérature chez les peuples Bouddhistes, c'est-à-dire , 
chez ceux de Tlnde orientale , chez ceux du Tibet et chez les 
Mongols. Il ne faut pas oublier que la même littérature est corn* 
mune aussi aux Bouddhistes de la Chine , de la Corée et du 
Japon ; et il faut sur-tout remarquer que nous entendons tou- 
jours ici par littérature Tensemble des connoissances d'une na- 
tion, depuis Tart d'écrire jusqu'à la poésie, depuis les premfers 
éiémens des sciences les plus vulgaires, jusqu'à la métaphysique 
et à la théologie. Ce seroit peut - être philosophie qu'il faudroit 
dire, car la théologie de ces nations comprend tout. Les diffé-' 
rentes parties des connoissances humaines n'ont pas, comme 
chez nous, un champ bien distinct et circonscrit ; elles se con* 
fondent dans un même but, qui est, pour le commun des 
hommes ^ l'étude de la doctrine populaire, laquelle^ comprend 
la morale , les pratiques du cuite , les fables cosmographiques et 
cosmogoniques , l'astrologie et les connoissances accessoires, 
c'est-à-dire , le peu d'astronomie et de mathématiques qui est in- 
dispensable pour ses opérations ; et pour les initiés , l'étude de 
ia doctrine secrète » qui enseigne \à clef dts allégories et. des 
mystères , la métaphysique , les méditations qui anéantissent les 
sens [ nirwana] en exaltant l'imagination , la théorie de l'éma- 
nation , de l'illusion , et pour tout dire enfin , le nihilisme le plus 
absolu. 

Tous ces objets que , sous plusieurs rapports , il seroit trH- 
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intéressant d'approfondir, peuvent être étudiés presque indiffé- 
remment dans les livres des Chinois ou dans ceux des Tartares» 
à défaut des originaux Samskrits , qui n'existent peut-être plus 
dans i'Hindoustan , et qu'on ne retrouveroit probablement que 
dans les bibliothèques de la, Chine ou du Tibet. Qiiant aux 
traductions qui les représentent sans doute très-fidèlement , s'ii 
y a quelque préférence à accorder, ce ne peut être qu'à celles 
qu'on pourra regarder comme les plus anciennes ou les plus 
complètes ; et je pense que » sous ces deux rapports, il ne sauroit 
guère y en avoir de plus curieuse que celle que les Bouddhistes 
de la Chine ont rédigée avec tant de peines et de soins. 

Maintenant, pourra-t-on dire que le tibétain, l'un des plus 
savans et des plus parfaits d'entre les idiomes Tartares , renferme 
les livres de Boudh ou Beddha, fondateur du sabéisme ou chama" 
nisme (i)! Je ne m'arrête, dans ce passage, qu'à ce qui est en ce 
moment l'objet de notre attention (2) : le tibétain renferme-t-il 
les livres de Bouddhah , autrement qu*à titre de traductions faites 
sur le samskrit! et a-t-il en cela quelque avantage sur le siamois, 
le pégouan , le chinois, le mongol î On peut même douter que 
la version Tibétaine des livres de Bouddhah soit fort ancienne ; 
et je ne connoîs aucun témoignage qui permette d'en placer la com- 
position à une époque antérieure au troisième siècle de notre ère. 
Car enfin, tout ce qu'on peut dire sur les temps qui ont précédé, 
se réduit à la très-imparfaite chronique, traduite du tibétain par le 



(1) Dëtaiis littéraires et typographi- 
ques sur l'édition du Dictionnaire et 
des Grammaires Tartares - mandchous , 
à la tête du 3.^ vol. du Dictionnaire 
du P. Amiot. Paris, 1790. 

(2) Ce que Tauteur dit en quelques 
lignes dans la nùu où je prends ces 
mots, se réduit aux propositions sui- 
vantes : 

I.** Le sabéisme 9 le chamanisme 
sont un seul et même rulte. 

2.*' Boudh ou Beddha est le fonda- 
teur du sabéismç. 



3.® Brahma étoit un sabéen héré-^ 
tique ; il altéra les dogmes du sa- 
béisme. 

4.* II étoit conséquemment bien pos- 
térieur à Boodh. 

5.* Le samskrit est un idiome Tar- 
tare, venu, comme le genre humain, du 
plateau de la grande Tartarie. 

L'auteur avoit promis de prouver ces 
assertions par des autorités irrécusables , 
recueillies avec soin. II est bif n fâcheux 
qu'il n'ait pas encore pu s^acquitter de 
sa promesse. 

Bbb 2 
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P. Horace, interpolée et corrompue de manière à perdre toute 
autorité par l'éditeur Georgi. 

Les historiens Chinois, qui ont donné sur les Tibétains, qu'ils 
nomment ICia/ig , des détails très-circonstanciés, et dont on pour- 
roit faire une histoire du Tibet en plusieurs volumes, ne varient 
pas sur un point important : c'est que les Kiartg n'avoient pas de 
caractères (i); c'est ce qu'on assure même de ces 7 ha$ig-tchhang , 
qui ont fondé un état connu en Europe sous le nom de Tangut , 
et cela jusque sous les Thsi méridionaux , et sous les 'Wéi du nord,, 
dans le v.^ siècle de notre ère. Il ne faut pas chercher une littérature 
chez une nation qui ne tenoit compte que de la crue et de la 
chute des feuilles pour ia supputation des années (2) ; et il ne 
faut pas s'attendre à trouver des renseignemens sur l'état ancien 
de la religion de Bouddhah , chez des peuples qui ne la con- 
noissoient pas encore à la fin du vi.^ siècle, et dont tout le culte 
consistoit, à cette époque, à s'assembler tous les trois ans, pour 
faire au ciel un sacrifice de boeufs et de moutons (3). Ces Tangu* 
tains sont d'ailleurs représentés comme les plus barbares d'entre 
tous les peuples d'occident. Cène fut guère qu'après qu'ils eurent 
fondé, dans la partie septentrionale du Tibet, un état qui s'éten* 
dit dans la Tartarie et dans la Chine, qu'ils commencèrent à 
donner quelque attention aux lettres. Te-ming^ïA^ de Li-h-thsian , 
qui régnoit vers l'an 1032, est cité dans l'histoire des Liao 
comme un prince habile dans la doctrine de Bouddha, fort ïnsr 
truit dans la loi, et grand contemplateur de ï unité suprême (4). H 
composa un livre en lettres Fan{^) ou Tibétaines, formant douze 



(i) Pian i tîan, h. 48 ^ p» J// tt. 49* 
f. 2j d" et passim, 

(2) Sou jvou nren^tsiu; tan heou thsao 
mou ing lo, i kî, s^ui-chu Ibid. k. 49> 
p, 6. 

(3] San n'ian i sian^-tsîu , cha nieou 
yang i thsi Thian. Ibid. 

(4) Si'hia Li-ki^thsian tseu Te-ming 
hiao Fo chou^ thoung fa liu , tchhang* 
Âouan Thai'î, Histoire des Liao, si^ 
iia uhonan. 



{5) On ne Kt point ici Fàn », Indien;: 
mais Fân^y Tibétain. Ces deux carac- 
tères n'ont point d'analogie en chinois^ 
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kiouûn. li inventa aussi des caractères Chinois , dans le goût de 
ceux qu'on nomme fou chou, caractères des sceaux. L'influence 
des Chinois que les princes du Tangut étoient obligés d'em- 
ployer , se fit bientôt sentir à leur cour. On y prit les moeurs et 
les habitudes Chinoises. La littérature en fut modifiée. Les Tan*- 
gutains étoient devenus Bouddhistes ; mais Confucius recevoit 
cheveux les mêmes honneurs qu'en Chine, et la dix-septième 
année ichao-hing (i 147)» on lui décerna le titre de Wen siouan ti, 
glorieux empereur de la littérature. Ces sortes de titres ne sont 
pas à la Chine une vaine déclaration ; ils supposent l'observation 
.des principes professés, par les lettrés ; et en efièt, l'année sui- 
vante, on établit un collège dans le palais du roi de Tangut, 
on choisit les savans les plus renommés pour le diriger, et l'on 
commença aussi à fondre des monnaies dont la légende (en chinois) 
étoit Thoung thsi, Kian Cheou ( i ). Les Tangutains avoient des 
livres Indiens sur la religion de Bouddhah ; et la troisième année 
Kian-youHg, ils en avoient envoyé un en tribut à l'empereur (2^). 
Mais la littérature Chinoise étoit florissante chez eux quand les 
Mongols firent la conquête du Tangut. 

Véritablement iesKiang, les 7/^ les Tangutains^ sont tous de 
ces Tibétains orientaux dont la langue ^ suivant les Chinois^ 
ressemble si fort à celle du royaunle du milieu ; et il se poùjF- 
roit que du coté de l'occident, les caractèresr Indiens et la reli- 
gion de Bouddhah ( car ces deux objets sont inséparable^ ) 
eussent été plutôt en usage. Suivant la chronique du Pr Horace, 
le fabuleux Samian-Pautra auroit inventé l'alphabet et donné des 
lois au Tibet, vers Tan 60 de notre ère; à la même époque, 
D}en-reS'iîg (qui n'est autre quAwalokiUciouaraA, le Kouan-- 
chi-in des Chinois ) auroit apporté la religion de Sangs - r^a de 
i'Hindoustan (3). Des livres de religion et des statues d or de Cha- 
kia auroient été apportées au roi du Tibet , de Kethmandou et de la 
Chine , et la fondation du premier temple de Bouddhah ,« à Lasa^ 

(i) Pian ï tian, k. 81 , p, ^j^ 

(2) K. il y p. 4, 

(2) Alphab.^ Tibet. /. syS^ 
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seroit due à la fîife du roi de Nipol , devenue femme d'un roi 
du Tibet qui régnoit dans le premier siècle de notre ère. Je 
ne prétends pas révoquer en doute ces faits » quelque peu ap- 
puyés qu'ils soient » et quoique la chronique qui les rappor\p ne 
me semble avoir qu'une très^foible autorité. Maié |e pense que 
les rois dont il est ici question nedominoient pas, à beaucoup 
près, sur tout le pays que nous nommons Tibet. Il ne faut pas 
non plus se figurer la contrée même de Lasa, telie que nous la 
voyons depuis les Mongols, couverte de monastères, et peu- 
plée de moines et de religieuses. Le Tibet rfétoit alors , et n'a 
continué d*étre long-temps, habité que par des tribus sauvages > 
sans lettres, sans lois , sans religion. Ce sont les Chinois qui 
nous l'apprennent , et nous pouvons les en croire , puisqu'ils 
ont eu des rapports fréquens avec toutes ces tribus. Cela 
n'empêche pas qu'il n'ait pu y avoir , dans quelques parties 
de ce pays , des monastères , des tours , des princes adonnés 
au culte de Bouddhah; il seroit surprenant qu'il n'y en eût pas 
eu. Khotan et Yerkiyang, où les Chinois ont trouvé de si bonne 
heure les missionnaires Bouddhistes , sont bien plus loin de la 
route cfe l'Hindoustan. 

Dans le ili.f siècle^ si Ton pouvoit s'en rapporter à la chronolo- 
gie du P. Horace( i ), il y avoit un roi du Tibet qui s'appJiquoit beau- 
coup à l'étade des livres Bouddhiques que la princesse Chinoise, 
épouse d'un de ses aifeux^ avoit fait traduire en tibétain. Les ha- 
bilans de Lasa avoient en aversion le cuite de Bouddhah et le 
prince qui le pmfessoit ; ils détruisoient tous les livres et pro- 
fiuioient les temples. On ftt venir des religieux de t'Hindoustan 
pour convertir les peuples , et Ion envoya des Tibétains dans 
ï'Hindoustan pour y apprendre le samskrit. Un Indien nommé 
Boddhisatoua , que Georgi prend pour le dieu de ce nom » et 
un Tii)etain appelé PerotAsana, aidés de plusieurs de leurs con- 
frères , traduisirent en tibétain divers ouvrages ascétiques» C'est 

(i) On verra plus bas que la série prochée toute entière de près de quatre 
des faits qu'il rapporte, doit peut-être, siècles. Dans ce cas, il fàudroit dire au 
non pas être intervertie, mais être rap- VU.*, au IX.* siècle, &c. 
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à eux» dit-on p qu'on doit la traduction Tibétaine du Katutjour [\\ 
dont nous avons parlé à propos de ia version qui en a été faite 
en mongol. Cest une somme en 108 volumes (2). On en a un 
abrégé, fait dans ie' xui.^ siècle , par un saint personnage nommé 
Tsong'kha-pa , sous le titre de Lahorim ou Lâm-rim-tchlien-po , et 
très-estime dans ia Tartarie. Ce livre, fort obscur et très-difficile 
à entendre , avoit été traduit en latin par le P. Desideri ; i{ seroit 
fâcheux qu'un si précieux travail n'eût pas été. conservé (3). 

Vers le milieu du v.^ siècle ( 4 ) 1 ^1^^ persécution s'éleva 
au Tibet • contre les Bouddhistes ; on renversa leurs temples , 
on brûla leurs livres : il s'ensuivit de grands troubles ; le 
royaume fut divisé , la cour transportée de Lasa dans le pays 
de Ngari. On fit ensuite revenir de nouveaux Pandits de THin- 
doustan , pour rétablir la loi ; diverses tentatives furent infruc* 
tueuses. Un célèbre religieux nommé Atitha vint enfin , et 
obtint un meilleur succès : la religion fleurit pendant quelque 
temps. La division du Tibet en une foule de principautés est 
cause que ^ pendant plus de trois cents ansV on ignore la suite 
des faits, Qon- seulement de ceux qui ont rapport aux lettres 



(i) II ne paroit guère probable que 
les cent dix volumes du Kandjour aient 
^té appoités, en iS^q, à Pétrnboorg, 
comme le bruit s'en répandit alors. 
( ^^y^ Moniteur du o avril 1810.) 
C'est plutôt chez les Bouicu qu£ ce 
livre sacré fut apporté et reçu avec 
toutes les cérémonies qui sont en usage 
chez les lamas, 

(^) Alphab. Tibet, f. ^j. 

(3) H devoit se trouver, avec les autres 
papiers du P. Desideri, dans la biblio* 
thèque de ia Propagande. Ce Mission- 
naire avoit fait des progrès rapides dans 
le tibétain vulgaire ; et peu après son 
arrivée , M avoil compose un petit ou- 
vrage où étoient exposés les points prin- 
cipaux de notre retijôon. 11 le présenta^ 
en 1 7 1 7 » au roi du Tibet , qui fut sur- 
pris de ce qu'en si peu de temps un 
étranger avoit fait un tel ouvrage. 11 



voulut même que le Père , et un autre 
religieux du même ordre y entrassent 
dans le couvcot et Tonivcrfité de Sara, 
qui est très-célèbre au Tibet , pour 7 
apprendre la langue littérale. Je tire ces 
détails d'une lettre inédite do P. Fefrce 
de Mottiteçchîoy écrite en 17;^ 

Une lettre du P. Dominique de Fano 
(Lasa, 2j août 1719), nous apprend 
que les Missioanaives avoîent entrepris 
la traduction de la Bible en langue et 
en caractères Tibétains. — Le P. Desi- 
deri { Lettre de Lasa , i j février 1 7 1 7 ) 
aimonçoit aussi aue s'étant rcmis^ depuis 
le I." mais(i7 16)^ a l'étude de b langue 
et des bvies Tibétains , il espérort pou* 
voir, cette année, mettre en ordre uoe 
Doarine chrétienne, une Grammaire et 
un Dictionnaire. 

(4) Vojr. la note suivante. 
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et à la religion , maïs même des guerres et des autres événemens 
de l'histoire politique. Voilà tout ce qu on peut tirer de fa partie 
de la chronique du P. Horace qui descend jusqu'au xii.^ siècle. 
Il faut sur-tout bien se garder d*admettre un seul des rappro- 
chemens indiqués par le P. Georgi ; car rien n*est pius propre 
à embrouiller encore une histoire que le défaut de matériaux 
rend déjà fort obscure. 

Il est fâcheux qu une lacune de quatre siècles se trouve dans 
cette chronique , précisément à l'époque où les Tibétains s'éle- 
vèrent à une assez haute puissance en Asie , au seul temps où 
ils aient dominé hors des limites du Tibet (i). Cet espace sur 
lequel les Tibétains ( s'il en falloît croire le P. Horace) n'auroient 
conservé aucune tradition, se trouve assez bien rempli par 
l'histoire des Thou-fan , qui sont les Tibétains proprement dits , 
telle que les Chinois la racontent. Ils entrent dans de {on grands 
détails sur les guerres de ces peuples ; mais malheureusement rfs 
.n'en font connoître aucun sur leur littérature. Suivant eux- 
mêmes , les Thou-fan n'auroient point eu de caractères (2) ; ils se 
seroient servis, dans leurs conventions, de morceaux de bois 
crénelés , et de cordelettes nouées : particularité qui nous paroît 
très -peu vraisemblable (3). On les représente comme un aiTia$ 
de tribus féroces encore enfoncées dans la barbarie. Chaque 
année ils prêtoient à leurs chefç , qui avoient le titre de T'san- 
phou , un petit serment , à l'occasion duquel on immoloit àt% 
moutons , des chiens et des singes. Tous fes trois ans on prétoit 
le grand serment , et Ton sacrifioit des hommes, des chevaux, dts 
bœufs , des ânes. La puissance de ces Thou-fan , dont la capitale 
étoît Lasa, et dont les frontières tou choient à celles des Brah- 



(1) Je soupçonne que cette chro* 
nique, dans i'etat où nous l'avons , offre 
une autre défectuosité bien plus grave. 
Le Tarmu , qu'on fait 7.* prédécesseur 
fX aïcui à la 8.* génération de Lhate, 
mort en 45^» n^e paroît le Tcuno des 
Chinois, ^ui mourut, suivant eux, en 
842. Rien n'est nioins sûr que tout ce 



qu'on trouve dans la chronique sur les 
temps qiii pnt précédé ce prince. Je 
crois les traditions des Chinois infinie- 
ment préférables, 

(2) Ma^touan^Un, k. 334» p« z^* 

(3) Voyez plus haut, p, fS, 

mânes » 
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mânes, étoît contemporaine et pour ainsi dire rivale de celle 
des Thdfig. Dans ce temps , les Chinois ont parfaitement bien 
connu l'occident; ils ont eu, en particulier, de grands rapports 
avec ces Thou^-fan , et ont conclu des traités avec eux (i). En 
64 ï> le prince des Thou-fan obtint en mariage une princesse 
Chinoise, et sollicita, pour ses enfans, la faculté devenir dans 
le collège impérial étudier le livre des vers et le Chou-king (2), 
En 727, le Tsan-phou demanda qu'on lui envoyât les cinq 
King , et des livres mystiques {3). Dans le cours du vjii.*^ siècle, 
les princes du Tibet furent alternativement rebelles et soumis 
à Tempire; c'est-à-dire que souvent ils envoyèrent des ambas- 
sades et demandèrent à contracter des alliances, et que d'autres 
fois ils firent des invasions sur les terres de la Chine. Dans les 
deux cas , les Chinois ont été fort bien informés de leurs af- 
faires ; ils dominoient alors à Kaschemir , sur le Pourout, et dans 
ces pays qu'on a nommés , on ne sait pourquoi, le petit Tibet. 
Ce qu'ils nous disent de l'ignorance des Thou-fan mérite donc 
d'être cru. 

Il faut pourtant essayer de concilier \^^ traditions qui font 
remonter à l'époque de l'èr^ chrétienne l'introduction du boud- 
dhisme et de l'écriture Indienne au Tibet , avec le silence àt% 
auteurs Chinois sur ces deux points importans. H est très-vrai- 
sèmblabie qu'a une époque ancienne , les Bouddhistes ont fondé 
des monastères dans quelques parties du Tibet, et y. ont apporté 
des livres qu'ils ont sans doute traduits en tibétain pour les faire 
lire à quelques prosélytes. Mais la masse de la nation , particu- 
lièrement du côté de l'orient , est restée attachée à ses anciens 
usages, ennemie même du nouveau culte, et a repoussé, autant 
qu'elle l'a pu, un système philosophique, religieux et littéraire, qui, 
à cause de la barbarie des habitans, convenoit encore moins à ce 
peuple quaux autres Tartares. Les Chinois ont donc pu dire, 

(2) Wen hian thoung khao, k. 334, " 

(3) Ihid. fs 2JU 



« 

(i) Un de ces traités fut gravé en 
caractères Tibc tains et Chinois, dans 
un monument qu'on plaça sur la frontière 
4ti deux empires. 



Ccc 
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sans s'écarter de la vérité, que les Tibétains n'avoîent ni lettres, 
ni culte déterminé : ils ne parloient point des monastères In- 
diens , dont les habitans étoient étrangers au milieu du Tibet. 

C'est dans le temps qui s'est écoulé depuis la décadence de 
la dynastie des Thang, c est-à-dire, depuis le commencement du 
x.*^ siècle , qu'il faut placer les premiers changemens dans l'état 
politique des lamas du Tibet ; changemens que nous ne consi- 
dérons ici qu a cause de l'influence qu'ils ont eue sur la littéra- 
ture Tibétaine, La puissance des Tsan -pkou fut anéantie : les 
différentes tribus se séparèrent et formèrent des peuplades de cent 
ou de mille familles (i). Il n'y eut plus de pouvoir capable de 
balancer le crédit que les lamas avoient su prendre sur les 
peuples. La seconde année Thian-tchhing (928), il vint de ce 
pays une ambassade composée de quatre religieux qui apportè- 
rent une lettre écrite en caractères Fan [Tibétains] ; mais on ne 
trouva personne qui sût la lire (2). C'est la première fois qu'on 
fait mention de ces lettres, et de religieux chargés d'une négo- 
ciation politique. On vit souvent, à cettt époque, des princes 
Tibétains se faire moines , ce qui , vraisemblablement , fournit 
aux moines l'occasion de devenir princes. Efièctivement, en deux 
siècles et demi , les grands lamas , dont le nom même n'étoît 
pas connu jusqu'alors, en vinrent à un degré de puissance tef , 
qu'après les bouleversemens causés par les guerres de Tchinggîs 
et de ses premiers successeurs, Khoubilaï, qui favorisoit le cé- 
lèbre lama Bâschpa, ne fît, en lui accordant le titre de roi^ 
que consacrer une usurpation à laquelle les peuples du Tibet 
étoient déjà tout accoutumés. 

Il n'est pas de mon sujet d'examiner quels ont été les efîets 
de cette révolution qui a mis le pouvoir temporel entre les 
mains des lamas, depuis que Bâschpa, le premier des Dalaî 
lamas , eut été reconnu souverain du Tibet. Mais il est bon de 
remarquer que , depuis ce temps , la reDgion de Bouddhah , et 

(i) Wen hian thoung Mao., i. 334, ;?. 2;. 
(2) Uid. k. 33y>/«^- 
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la littérature qui en fait partie , sont deveiiues florissantes dans 
cette contrée. Je ne reparlerai plus de ces difFérens alphabets 
qui furent inventés par les lamas. Mais les monastères qui se 
multiplièrent 9 et les bibliothèques dont on les enrichit , les 
livres qu'on traduisit à grands frais (1) et qu'on écrivit en lettres 
d'or y mériteroient de fixer notre attention, si nous connoissions 
à ce sujet autre chose que de simples mentions dans les histoires 
des Mongols et de la dynastie des Ming , et dans les codes et 
institutions de ia dynastie régnante. Les Mongols avoient beau-« 
coup favorisé les lamas , et avoient adopté l'usage d en attacher 
un certain nombre à chaque tribu. C'est ainsi que les livres Ti- 
bétains ont été portés dans la Tartafie , et jusque sur les borda 
du Wolga par les- Kalmouks. Les lamas Tartares eux-m<&mes 
soat obligés d'apprendre au moins à lire le tibétain , à cause des 
prières et des invocations en cette langue, qui font partie de 
î'oifice journalier. 

Oe que nous avons dit dans an des chapitres précédens sur la 
«latufe dbs ouvrages qui existeoit en mongoi, peut et doit s'ap- 
pliquer aux livres Tibétains: ils ne traitent guère que de sujets 
teligieux ; et selon qu*ils appartiennent à la doctrine secrète , ou 
A ia doctrine vulgaire, on peut seulement espérer d'y trouver 
^6 traités de métaphysique ou de morale » ou des romans cos^ 
mogoniques et héroïques. Nous avons un échantillon de cette 
littérature» dans l'extrait d'un ouvrage écrit originairement en 
samskrit , sur la vie et les dogmes de Chakia-^mouni , traduit du 
tibétain et inséré dans les Mémoires de Pallas (2). Nous avons 
aussi les titres d'une vingtaine de livres sacrés qui ont été pré- 
cédemment rapportés en mongol ; et nous savons qu'il existe des 
syllabaires, des grammaires et des dictionnaires, dont quel- 



(i) Du temps de Hovng-jvou des 
Ming, il y avoit beaucoup de livres 
Bouddhiques dans le pays de Ou-sse- 
uang. On y trouvoit, entre autres, le 
Lang-hia-Kwg, ou livre de Lanka, i[ui 



avoit jusqu'à 10,000 kiouan. Pian i 
tian, k. 84, p. /. 

(2) Sammlungenhistorischer Nachrich- 
ten, u. $, w. r. JJ , p. ^0. 



ce 2 



388 RECHERCHES 

ques - uns ont été apportés en Europe (i). De pareils livres 
eussent été pour moi de véritables trésors ; mais ia bibliothèque 
du Roi ne possède absolument rien en tibétain , si ce» n est ces 
feuilles détachées des livres d'Ablaï-yîn Gied. Cette privation 
m'a été fort sensible ; elle m eût fait renoncer à composer ce 
chapitre , si , dans le désir de ne pas laisser mon ouvrage incoiTi- 
plet, )e navois pas cru que les faits rassemblés dans les écrivains 
Chinois pourroient toujours être de quelque utilité, en atten- 
dant qu'un écrivain plus habile ou plus heureux vînt approfondir 
ce que je n'ai pu qu'effleurer. 

L'étude du tibétain ne seroit pas seulement très - utile pour 
prendre une idée exacte de cette religion de Bouddhah , jusqu'à 
présent si peu connue et si mal jugée : deux des principaux 
états de l'Europe pourroient en tirer des avantages pJus immé-*^ 
diats. Les Anglais du Bengale se rapprochent insensiblement des 
montagnes du Tibet , et déjà ils ont eu occasion d'entamer avec 
un des princes de la partie méridionale , une négociation qui 
n'a été interrompue que parce qu elle inspiroit de l'ombrage i 
la cour de Péking. D'un autre côté, la Russie doit avoir uq gra]>d 
intérêt à ouvrir des relations avec une contrée où est le centre 
de la croyance de plusieurs nations qui lui sont soumises , et 
où le commerce de cet empire pourroit trouver de nouvelles 
routes à suivre et de riches mines à exploiter. Il seroit intéressaat 
de voir un jour les négocians des deux plus puissans empires du 
monde se rencontrer au pied des plus hautes montagnes du gk>be. 
Il est permis de souhaiter ce rapprochement , dans la vue de& 
lumières qui ne pourroient manquer d'en résulter sur les pro- 



(i) JVI. Klaproth cite parmi ceux qu'il 
s'est procurés de diS'v? rentes manières , 
un syllabaire rôdigé à Kiakhta en 1792, 
par l interprète Jarluii^. il doit en exister 
un douWe dans la bibliothèque de l'A- 
cadémie des sciences de Petersbourg ; 
— un Dictionnaire Mongol et Tibétain, 
d'après l'onJre de l'alphabet Tibétain , 
et imprimé à Pékin^^, en un épais vo- 



lume petit in-folio ; — le Afinggi-rgya" 
mthso , ou la Mer de clarté , grand 
dictionnaire Tibetain-mongol , imprimé 
sur du fort papier oblong. Il est en. 
quatre parties, formant 752 pages. Il y 
a dans la première partie un syllabaire 
fort étendu ; la z* et la 3.* sont le dic- 
tionnaire^ et la 4-* contient une poit- 
face. -v 
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dttctibns naturelles et 4'aî\tîquité ides régions centrales de TAsîe. 
' Au reiïte j ce n^^st guère que dans le Tibet même que la con- 
liôîssance du' tibétain , comme 'langue commerciale , pourra 
|amaisétre directement otiie : les J>eup!es dé ce pays ont rarement 
fait' des excursions dans les contrééfe Vdiéiries , et îi ne paroit pas 
i|u'ii «1 soit resté auctine trace. Notri atohs été forcés , en trai- 
tant des autres rades , d^en figurét Textéhsion par des tignes 
arbltFaires tracées au travers de TAsief. Maïs ici la nature nous 
a sauvé cette peine , et les montagnes du Tibet sont les barrières 
naturelles où la race Tibétaine est encore à présent renfermée. 
Du côté d^ la Chine, la chaîne presque inaccessible qui forme 
ia frontière du Chen-si, dà Sse-tchhouan et du Yun-nan^ marque 
iâ séparation dîes deiik natrons. Je ne veux pas dire néanmoins 
4|u'il n'y Mt quelques frîbtiSi d'oiîgîne Tibétaine dans tes pro- 
vinces de lempire Chinois qui touchent au Tibet, et même dans 
quelques-unes du centre. 11 est fâcheux que les Missionnaires 
n'aient pas pu neÉli procurer quelques vocafaularres. 'des Lo-lo du 
Yun-^nan , et des Aliao-tseu du Sse-tchhouan et du Kouéi-tclieoiL 
La langue de ceux du Ruisseau d'or [Kin'tchhouan] , que Khiàn- 
loufig a détruits , devx)it se rapprocher beaucoup du tibétain. Dpn 
autre côté, on doit trouver beaucoup de peuplade^ Chinoises 
dans le pays de Kahangtt au midi du Kôke-noor. Les historiens 
nous avertissent de cie^métange de faces, et nous en foht açsèjt 
bien connoître les cause*. Joignez à cela qu'Hun Jait qur remori- 
teroit à ia plus haute antiquité, rendfoit fort' bit^n raison de 
l'analogie qui s'observe, disent les Chinois ^ entre leur* langufr 
et celle des Kiaugoxx Tibétains orientaux. 

Ducôtédunord^est, le Tibet est ouvert aux M ongolss qui font 
actuellement, sous lenoind'iOn/^(f| 1» popufôtion du pays qui est 
au nord et à l'ouest dé la grande courbure du HoAng-ho , autour 
du Koke-noor. C'est principalement de ce coter que, de notre 
temps, et, à ce qu'il paroît, depuis un temps assez reculé, le* 
'triiyus^Tartarés ont pértétré ^ans le Tîbet, où Ton ep trouve; 
encore a présent un assez grand jwmbre. Plus à l'ouest, le pied 
des montagnes est, pour ainsi dire, bdîgn^paf les* sables* d« 
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Gobi. Néanmoins» c'est le long dç h chai^f septentrionale, 
dans un parallèle que .nos cartes repr(feentent commp. entière- 
ment inhabité, qu'il faut chercher les No-Kiang, Iç grand et.l« 
petit Po'liu, et d'autres états inconnus aux Européens , et passable* 
ment bien décrits par les Chiiipis. Cç$ peuples paroissent appar-r 
tenir à la race Tibétaine. Cette race a. du se mêler à celle deii 
Turks du côté de Khotan, où il semble y avoir, quelques cçmt 
munications entre la Tartarie et le Tibet. La plus grande p£(rtie 
des montagnes de ce coté sont absolument inaccessibles. Il en 
est de même à l'ouest , où Ja contrée de Ladak est séparée du 
royaume actuel de Kaboul, des possessions d^s Aghwans et du 
Kaschemir, par des chaînes où Ion gravit à peine avec de$ échelles 
de corde. Vers le midi, les Tibétains n ont prçsque pas de liaisons 
avec les Hindous qui habitent au pied des montagnes. l\ n'y a 
guère que quelques, pèlerins que le zèle de la religion fait passer 
d'une contréje à lautre, par des chemins. qui seroient imprati- 
cables pour des voyageurs ordinaires. Enfin, 4lfei(^oté du.sud-est, let 
vallées par où s'éçoident le Tsang-pouoxx Brahmapoutra, le fleuve 
Noir (i), ou ia rivière d'Awa, et le Kin-cha-kiang , ou la livière 
de Camboge, forment une triple route, par où les Si-fan ou Tibe*- 
tains peuvent co.mniuniquer avec les A^n ou Barbares de ÏXndét 
orientale. Cette communication a déjà éiéïob]^ d'une remarque. 
C'est dp ce côté qu'au ix.^ siècle ils s'étoient é^epdus de manièn 
à être limitrophes des Brahmanes , tt à donner au golfe de 
Bengale le nom de mer du Tibet. C'est ainsi qu'il est nommé par 
Ibn-Haukal. 

Comme c'est là la seule fois que les Tibétains soient sortis 
de ieur^ limites en conquérans, et qu'on sait assez précisément 
dans quelles, contrées ils ont porté leurs armes , il ne nous reste 
qu'à iaire Ténumération des peuples qui ont envahi le Tibet, 
ou qui sont venus des autres parties de la Tartarie, se mHer à fa 



(i) Ou'kiane, et non pas Nou'- 
hang , comme T'a écrit d*AnvilIe ,' ni 
LoH'kiang, comme le dit Amiot / Mém. 
des Mis^ionn. t, XIV., p» iZ9)' ^'est le 



même qu'on non^me aussi en mongol 
Xara ousoun, ce qui signifie la même 
chose* 
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population native de cette t6ntrée. Avaht les Mandchous et les 
Chinois, qui y dominent actuellement, les Olets, et particulière- 
ment lés Djoun-gar, y éxerçoient â-peu-près la même autorité. 
Cest d'eux que descendent la plupart des tribus Mongoles qu oh 
y retrouve encore aujourd'hui, coiiime les Khoït, les Khochots, 
et quelques atitres. Le Tibet avoit déjà été précédemment* 
occupé par les armées de Tchinggîs. Les Thou-kou-koen qui ha- 
bitoient près de Cha-tcheou , et occupoient une partie du Tibet p 
furent soumis par les Thou-fan: Nous avons cru devoir ranger 
ces peuples parmi ceux de jace Tongouse, avec les Sian-pi, 
dont ils étoîent ièstis. Peut-être néanmoins appartenoient-îls à 
la race Mongole. Nous en dirons autant des Youéi-chi qui, plus 
anciennement , avoient occlipé le même pays , et dont une por* 
tion s'étoit enfoncée d&ns les montagnes des Kiang, pendant que 
le gros de la nation s'étoit porté vers la Tnmsoxane. Telles sont 
les principales nations - étrangères qui ont possédé en tout ou 
en partie le Tibet ; nous ne comptons pas celles qui y ont fait 
des invasions passagères, comme les Turks, les Hoéi-hou , les 
Jouan-jouan , les Hiaong-ma et plusieurs autres. 

Le dernier peuple, de race vraîmeTTt Tibétaine , qui soit connu 
dans rhîstoîre, est celui' dortt lés ét^arigerS ont conservé le nom 
au pays: les Chinois font écrite avec les deux caraictères Thou-\ 
fan , qui doivent se tire Thùu-po ; de là Tobout , Tebet, Tibet. 
Ce peuple, dont il est incontestable que nous avons la langue 
dans le tibétain actuel, tiroît particulièrertient son origine de la 
contrée où est Lasà' (i) , et commenta d*être connu dans les 
arinées Khdi^hoang de la dynastre des Sotii (581 — 600). Les 
T-hang-kiang , les Pe-Ian et d'âuties^ tribus Tibétaines, ainsi que 
les ThoU'kou-hoen , se soumirent à eux. Nous avons dé]k vu que 
les Thou^kou-hoen étoient d origine étrangère. Qiiant aux autres ^ 
ils étoient, disent le^ Chinois, de la race des trois Afiao, ou 
ICra^. Cèsfdè^x expressions sont synonymes. Le nom de Kiang 
signifie pasteurs , et fut appliqué aux Tibétains à cause, du soin 

(1) Wen hian thoung khao ^ ^* 'i'iZ 9 ¥' 'S' 
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qulls donnoient à leurs troupeau^. On attribue la même origine 
aux Teng'tchi, aux Thang-tchhang , &jc. Toi^s ces peup{<?s, qui 
semblent les autochthones du Tibet» sont, depuis la plus haute 
antiquité, nommés Kiang et, 77. 1^ lai^gue à^% uns et des autres^ 
avoît de l'analogie avec le chinois (i) ; et selon "des tradit;^o9s 
fort anciennes» les Kiang tt les 7/.aeroîent des descendans des. 
trois Miao , habitans du midi de la Chine au temps. de Chun^ 
exilés par ce prince du côté du Kôke-noor^ comme on le lit dans 
le Chou-king{z). On peut d'autant moins s'incrire en faux, contre 
cette tradition p qu'après tant de siècles et dç révolutions, le 
tibétain a conservé cette analogie qui ^app^ les Chinois, sur- 
tout si on le compare au langage qu'on pari^ ^w midi d^fi^yivCf 
et à celui des Mnn ou Barbares du midi. 

Ainsi donc , pour offrir en peu de mots le pr<kis de ce que 
les traditions àçi% Chinois» d'accord avec la considération de fa 
langue, nous apprennent sur le Tibet, nous dîroni que cette 
contrée montagneuse, froide, stérile, a été habitée par des tribus 
sauvages qui, par WiéiOQité de leurs mœurs, leur ignorance, 
la simplicité de leur culte, la rudesse de leur idiome, ont con- 
servé long -temps et conservent encore en partie les traces de 
leur état primitif Des colonies venues, du jmdi de la Chine à 
une très-haute antiquité, se sont mêlées aipc .naturels du pays« 
Vers l'époque de notre ère , les . religieux de l'Hindoustan ont 
porté leur culte et leur littérature dans quelques monastères 
qu'ils fondèrent en divers endroits de la Tartarie et du Tibet. 
Êa conversion des Tibétains ne fut complète que vers le vi.* 
siècle de notre ère, où il paroît qu'on doit placer la fondation 
de Lasa. Les Lamas prirent alors une autorité qui alla en crois* 
sant jusqu'à la conquête àt.^ Mongols, et se changea enfin en 
une domination absolue. La littérature Bouddhique s'enrichit 
par la traduction des ouvrages Samskrits; mais la langue Tibe«- 
taine conserva toujours les formes agrestes que durent iui im«* 

(1) Pian ï tian , k. ^^ , p. ^ 
ja) Traduction Française , p, /tf. 

primer 
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primer les premiers hommes qui en firent usage. Un idiome 
barbare» une orthographe îrréguiière, un système grammatical 
des plus imparfaits , une littérature d'emprunt , une religion 
transplantée de THindoustan au Tibet à une époque peu recu- 
lée; voilà tout ce qu'on trouve dans ces montagnes sauvages, 
dont les habitans ne paroissent devoir justifier, sous aucun rap- 
port, la haute attente qu'en ont conçue des écrivains ingénieux, 
mais peu versés dans les antiquités de l'Asie orientale. Il faut sur- 
tout renoncera placer dans le Tibet le berceau du genre humain , 
à en faire descendre les religions de i'Hlndoustan , à y v<Mr les 
plus proches héritiers du peuple primitif, à y trouver des tra- 
ditions antérieures à l'histoire , à y découvrir des monumens des 
siècles qui ont suivi le dernier cataclysme. Plus on étudiera les 
Tibétains, et plus on demeurera convaincu qu'ils sont comme les 
autres Tartares, et qu'ils ont toujours été des pasteurs très-îgno- 
rans, dont les missionnaires Hindous ont été, depuis quelques 
siècles seulement, les instituteurs en civilisation, en morale et en 
littérature^ et qui n'ont fait encore que des progrès très^médiocres. 
Si , par ces observations , nous diminuons beaucoup de l'intérêt des 
matières qui viennent d'être l'objet de nos études , nous regrette** 
rons peu cet intérêt factice qui s'attache aux id^s romanesques , 
'let nous nous féliciterons de lui avoir préféré celui > de l'histoire* 
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lliSSAYONS maintenant 4e convertir en observation^ géii^ales » 
les faits particujiers rassembles d^ps, les Rei:hercl?4e& qM^pn vient 
de lire^ et rappelons 4e^. r^gltats.qiie Iç ilç ctçur ip^Ur^oit avoii: 
perdus de vue» aixn de ^rtiBerjes coim^usâo^ querppus croyons 
être «n droit de ^rer » en fii^issant çpy,çl]iïm* N^us o^pns pré- 
senter cQfiijne certains les points suiv^nsj qui ^voîenï^ ét^ jusqu'À 
présent avance sansi eawin«B, et quekjuefaie ré¥Qq«i^ en d&\^t^ 
^js. motifs. feuifi^O^. ,. . 

DùAi il'iétat actuel , ie& languBs de ia Tartarte spnt a»: nonbft 
-dt Quatre principales, «vec quelques dialectes. Les mot^ de 
ce$ qiiatre laugubs^. particulièrement ceux qui désignent «les 
.objets de .piomière néee^hé ^ et qui >constîtuent ie ébnd des 
idiomesi» isoht nadicakioeiiit ulifiërens^/et ne se rapprochent non 
plus d'aucune autre langue connue. 

Les ressemblances qu'on observe entre ces quatre idiomes » 
portent, presque en entier, sur des mots destinés à exprimer des 
objets darts, ou des titres de dignités , ou des idées philoso- 
phiques et théologiques ; elles attestent les effets d'un mélange 
produit par le commerce, la guerre, l'influence politique et 
religieuse. Il en est absolument de même des mots étrangers 
qui se sont introduits dans les langues de la Tartarie. 

Les différentes écritures qui ont servi à peindre ces langues, 
ont toutes été apportées du dehors , par l'effet de circonstances 
dont l'histoire a conservé le souvenir. L'adoption ia plus an-, 
cîenne ne remonte pas au-delà de 1 ère Chrétienne. 
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Les formes grammaticales sont en «petit nombre et peu 
compliquées. Les rapports des noms s y marquent par des par- 
ticules afiîxes ou postpositlqns , sans crase. Les verbes nont 
point en général de conjugaisons. Les temps les plus usités sont 
impersonnels. La construction est rigoureusement inverse, 

La littérature de tous les peuples Tartares se compose en 
entier d'emprunts faits,. assez récemment » aux nations voisines, 
aux Chinois, aux Hindous, aux occidentaux. Leurs livres sont 

i- 

des traductions , ou tout au pius des imitations de ceux des 
peuples policés et agricoles qui habitent les contrées méridio- 
nales. Ce que nous disons ici de la* littérature, doit s'applir 
quer à toutes les branches des connoissances humaines , mais 
en particulier aux idées philosophiques et Kligieuses. 

Les conclusions à tirer de ces faits , qui reposent maintenant 
sur une base inébranlable , seront pour la plupart négatives : 
dans ces sortes de matières , il - est pius ordinaire d'avoir 
d'anciennes erreurs i combattre, que des vérités nouvelles i 
établir. 

Aucun ouvrage historique, aucun monument, aucune tra* 
dition, chez les Tartares ou chez les nations qui les ont le 
mieux connus , ne permettent de faire remonter l'état de demi- 
civilisation où nous les voyons parvenus, à une époque plus 
ancienne que le 11.* siècle avant notre ère. 

A cette époque, les missionnaires Hindous, établis dans la 
partie méridionale de la Tartarie, à Khasigar, à Khotan, à 
Yerfeîyang, commençoient à y répandre 'les premières notions 
des sciences et des arts , l'écriture Indienne , la religion de 
Bouddhah. Les 'J'î'^Gtaîns , les nomades du nord, n'ont connu 
tous ces objets que beaucoup plus tard. 

Uopinion qui placeroît en Tartarie le berceau du genre 
humain avec le peuple primitif, ou ses descendans immédiats, 
ou la patrie des inventeurs des sciences, de l'astronomie, des 
alphabets de l'Asie , ou même l'origine des doctrines de l'Hin- 
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doustan, de Bouddhah, ou des Hindous eux-mêmes, ou de$ 
Chinois ; cette opinion , non-seulement ne repose sur aucun fait 
positif, mais elle se trouve, à la bien examiner, entièrement 
inconciliable avec les observations philologiques et les traditions 
historiques de toutes les nations de. l'Asie , à commencer par les 
Tartares eux-mêmes. 

Le chamanisme n'a pris naissance ni dans la Tartarie, ni, 
selon mon opinion , dans la Bactriane. Les Samanéens ont 
pénétré assez tard dans la première de ces contrées ; iis y ont 
toujours été étrangers ; ils n'en ont jamais converti complète- 
ment les habitans. Beaucoup de ceux-ci sont restés attachés à 
leur culte primitif, qui est le plus simple de tous les cultes, 
l'adoration du Ciei visible et des Esprits , avec différentes pra- 
tiques superstitieuses. 

Enfin (et ceci ne tenant qu'indirectement à Yohjet de ces 
Recherches, mériteroit d'être examiné dans un ouvrage à part), 
les religions qui ont eu cours dans la Tartarie , n avoient pas , 
non plus que l'art d'écrire , pris naissance dans les contrées du 
nord. Le samanéisme ou bouddhisme primitif, la philosophie 
de Confucius, le magisme, le manichéisme, le nestorianisme, 
le musuimanisme , le lamisme enfin , ou le bouddhisme ré- 
formé, y ont été successivement introduits, à -peu -près dans 
l'ordre où je viens de les nommer, et cet ordre est quelque 
chose de bien important à constater ; car , si c'est pour nous 
une question historique de pure curiosité, que de savoir si Boud- 
dhah est né dans l'Hindoustan ou dans le Tibet, ou si l'ai- 
phabet Devanagari a été inventé sur les bords du Gange ou 
dans les montagnes d'Altaï, c'en est une de conséquence que 
de déterminer à qui appartient la priorité, dans les traits de 
ressemblance incontestable qui s'observent entre la discipline 
et la hiérarchie des Lamas et celles de l'Église Romaine. Cette 
question , au reste , ne sauroît embarrasser une personne qui 
nous aura suivis dans nos Recherches, ou qui saura remonter 
aux sources où nous avons puisé. 
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Ainsi tout ce qui, chez les Tanares, est au-dessus de ces 
premières notions qui distinguent l'homme de la brute , leur est 
venu , à des époques connues , de leur communication avec 
d'autres nations plus instruites. Quatre ou cinq familles se sont 
répandues et multipliées sur d'immenses espaces. Les hommes 
qui en sont sortis ont fait quelques efforts pour s'éclairer ; ils 
ont cultivé quelques sciences, mais ils n'en ont inventé aucune. 
Ils n'ont été ni tout-à-fait aussi grossiers que le supposoit Vol- 
taire , ni , à beaucoup près , aussi savans que l'imaginoient 
Buffon et Bailly. Nous sommes donc obligés d'en revenir , au 
sujet de ces nations , à l'Idée que nous en ont donnée les 
premiers auteurs qui en ont parlé, les voyageurs du moyen âge, 
les écrivains orientaux, les Missionnaires en Chine , Bergeron, 
Deguîgnes , Deshauteraies , Mosheim , Lequien , les deux 
MuUer , Bayer , et tant d'autres. Ces conclusions sont loin 
d'être aussi brillantes que les hypothèses par lesquelles on a 
cherché à suppléer à la connoissance précise des faits, tant 
qu'on a cru impossible de l'acquérir; mais il n'est pas inutile 
de les reproduire, puisqu'elles ont été plusieurs fois contes- 
tées par des écrivains systématiques. On avoit trop compté 
sur le défaut de monumens , sur le vague et l'obscurité des 
traditions. L'antiquité de la haute Asie étoit en quelque sorte 
la région des hypothèses. On en connoîtra la futilité , et l'on 
s'instruira suffisamment sur l'histoire de la Tartarie, quand on 
voudra la chercher dans les écrivains Chinois , qui nous l'ont 
conservée. Quelque peu détaillés que soient les renseignemens 
qu'ils nous fournissent, c'est toujours apprendre quelque chose, 
que de déterminer précisément jusqu'où l'on peut apprendre, 
et même de s'assurer qu'on n'a rien à apprendre du tout ; mais 
cette ignorance ne s'acquiert qu'avec peine , et la fausse science 
coûte beaucoup moins. Rien n'est plus facile que de jeter au 
hasard des suppositions sur le papier, et d'annoncer avec mys- 
tère qu'on pourra les soutenir un jour. 11 faut ensuite des 
volumes pour réfuter une seule parole de ce genre ; c'est donc 
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rendre quelque service aux sciences historiques que de dissiper 
ies ténèbres qui couvrent certaines parties de ieur domaine, et où 
Timagination se joue en liberté. Resserrer le champ de l'erreur, 
c'est» en quelque sorte, agrandir celui de la vérité. 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS. 



Pag. I. xii.« sjide y liseï xiii/ si^te. 

P. 4* Quoique le second caractère da nom Chinois des Tartares se lise à présent 
tche dans ce nom , rien n'empêche de croire qu'il ait été iu primitivement /â> 
ce qui donneroit pour le mot entier Tha-ta, Ce ne seroit pas le seul nom dont 
les Chinois auroient altéré la prononciation originelle ; et c'est aiaft qu'ils 
disent à présent Afiu'tchin j au lieu de Jou^tchi; Thou -fan , au lieu 4e Thou- 
po, &c. 

P. lo. Niu'tchin ou Niu-tchL En cet endroit, et dans tous les autres, où on 
lit le nom de ce peuple, il faut prononcer Jou-tchin ou Jou-tchi, conformé- 
ment à l'étymologie. 

P. 13. «Les Mongols • . . n'a voient eu aucun chef de quelque renom avant i*ap- 
avparition de Tchinggis-khan. »-« Comparez ce qui est dit des Alo^ho, p. 241* 

P. 54* ^^ > U^^ SixMf. 

P. J5 , note (2). Le mot de ^a/juk/JueAffjMmç peut s'entendre de la position 

isolée des lettres qui ne se suivent pas comme dans l'écriture ordinaire, mais 

qui sont placées séparément l'une sous l'autre. 

P. 69. Le pays des ^An^si, dont il est parlé e i cet endroit, est le pays des Asi 
ou de Bokhara. Au reste on trouvera , dans le second voinrae, des additions 
considérables à ce qui est dit ici des alphabets de certains peuples Tartares , 
et sur-tout de ceux des Khitan et des Jou-tchi , ainsi que le décret relatif à 
l'écriture de Pa-sse-pa, cité p» 7$ ^ et plusieurs monumens et inscriptions re- 
cueillis en Sibirie. 

P. 154* Ce qui est dit en cet endroit du nom d*Ouigour donné par Pallas à l'é- 
criture Tangutaine , a besoin d'être modifié. La confusion ne devroit pas être 
attribuée au savant naturaliste, à s'en rapporter à un passage Mongol cité par 
M. Schmidt {Mines de l'Orient, t. VI, p. 337^, et qui sera discuté dans le 
second volume. — Dans la note 2 , le nom d'année Nàiral-toub seroit plus 
correctement écrit JVdiraltou-toub* La phrase de Pallas citée dans la note 3 , 
est tronquée ; la voici rétablie en son entier : Der Lama bemuhete sich aber 
umsonst mit dieser Schrift das anbefohlne ^11 /W.^b. weil damais die tangutische 
Schrift die man OlGUR nannte, in voUigem (^^0ucb. war. Et dans la note, 
Pallas assure plus positivement que je ne Fai indique, que Ouigour étoit alors 




r 




U nom de la langue Tartare : Oigur SOLL da^pmahl, u. s. v. , rOnigour était 
alors^ &c. 

P. 221 , note(3). J'avois été induit en erreur parle passage où M.KIapToth s'exprime 
de la manière suivante : Uebersei^ung der ^e'i ersten Hefie des Mongolisch" 
Mandshmschen Wêerterspiegels. Irhut^k , i8d6. J'apprends de ce savant luî- 
meme que U traduction dont il s'agit est restée manuscrite en sa possession* 

P. 266. OuUdourmisch; lisez ouldoumûsch. 

P. 312. Usbeb I Kirgis , &c. ; Use^ les Usbeks , les Kirgis ^ &c. 
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